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ÉTUDE  PRÉLIMINAIRE. 


Des  sources  de  la  civilisation  moderne 

en  général. 

Les  notions  les  plus  élémentaires  en  histoire  suflB- 
sent  pour  affirmer  des  différences  profondes  entre  les 
temps  anciens  et  le  monde  moderne,  sous  le  rapport , 
non  seulement  des  croyances  et  des  mœurs,  mais  des 
institutions  et  des  lois  qui  font  la  vie  sociale  des  peu- 
ples. De  nos  jours ,  il  est  vrai ,  les  recherches  de  la 
science  ont  pu  retrouver  dans  cet  immense  corps  de 
législation  purement  civile  qui  immortalisa  le  règne 
de  Justinien  au  6*  siècle  de  notre  ère  quelques  traces 
des  lois  éparscs  de  Tantique  Rome  (1),  mais  dans  tout 
ce  qui  constitue  les  États,  crée  et  sanctionne  les  mœurs 
publiques,préside  aux  relations  de  peuple  à  peuple,  etc, 
elle  ne  saurait  trouver  aucune  ressemblance ,  aucune 
affinité  entre  le  passé  et  le  présent ,  disons  mieux ,  elle 

(1).  Voir  Favigny  ,  FrMéric-Cbarles  •  BiUoirt  du  Droit  Ikmain 
on  Moyen  Age,  troduil  de  l'AllemaDd  par  Cb.  Gaénoux,  4  vol.  iii*8*. 
18(6. 
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ne  saurait  que  constater,  presque  sur  tous  ces  points  , 
une  opposition  radicale;  dételle  sorte  que  Thistoiie 
générale  de  Inhumanité  présente  dans  sa  durée  eomme 
deux  existences  bien  séparées  et  comme  deux  vies 
essentiellement  distinctes  dans  une  seule  vie.  Tandis 
que  dans  Tune,  l'inégalité  est  partout,  que  Tarbitraire 
est  la  règle  unique  du  pouvoir  ;  avec  Tautre,  commence 
le  règne  du  droit,  le  principe  de  l'égalité  pénètre  toutes 
les  législations,  les  institutions  se  perfe<*tionnent  et  se 
transforment ,  un  esprit  de  mansuétude  remplace  dans 
les  sanctions  pénales  la  cruauté  sauvage  qui  distingua 
le  peuple-Roi ,  et  le  respect  de  la  vie  humaine  met  fin 
à  ces  jeux  barbares  où  la  foule  avide  d'émotions  venait 
s'amuser  au  spectacle  de  la  mort. 

Or,  le  fait  de  cette  révolution  étonnante  a  nécessaire- 
ment sa  raison  d'être  dans  une  cause  puissante  qui ,  à 
une  époque  donnée ,  exerça  sur  les  destinées  sociales 
de  l'humanité  une  immense  et  salutaire  influence,  et 
produisit  les  résultats  que  nous  venons  d'énumérer. 

Mais  quelle  est  cette  cause  ? 

La  réponse  à  cette  question  ne  peut  surgir  que  de  la 
discussion  raisonnée  des  diverses  prétentions  formu- 
lées par  des  Écoles  diverses. 

Et  d'abord ,  si  nous  consultons  une  École  contempo- 
raine, qui  s'est  nommée  elle-même  Y  École  daProgrh, 
la  cause  que  nous  recherchons  ne  serait  autre  que  le 
développement  naturel  et  incessant  de  l'humanité ,  l'ac- 
complissement de  je  ne  sais  quelle  loi  fatale  en  vertu 
de  laquelle  les  sociétés  humaines  vont  se  perfection- 
nant sans  fin  et  sans  l'intervention  d'aucun  agent 
étranger. 

Exposer  de  telles  aflirmations ,  n'est-ce  pas  en  dé- 
montrer le  vide  et  l'absurde?  Une  loi  fatale,  c'est- 
i-dire  inévitable,  aveugle,  eomme  parlaient  les  Latins, 
qui  aurait  produit  au  sein  de  l'humanité,  et,  pourain- 


k 


si  dire,  à  son  insu,  des  faits  aussi  surprenants,  aussi 
prodigieux  que  ceux  dont  il  s*agit,ne  serait-elle  pas,  à 
elle  seule ,  le  fait  le  plus  inexplicable  qui  ait  jamais 
exercé  l'esprit  humain  ?  Et  que  serait-ce,  si  interro- 
geant rhistoire,  nous  lui  demandions  dans  la  suite  des 
âges  les  applications  progressives  de  cette  prétendue 
loi  ?  C'est  alors  que  les  faits,  dont  la  logique  est  bien 
autrement  fatale ,  seraient  en  contradiction  manifeste 
avec  le  dogme  du  perfectionnement  humanitaire,  di- 
sons mieux,  du  fatalisme  professé  par  l'École  en  ques- 
tion. Eh  bien  I  la  science  les  a  compulsés,  ces  faits, et 
elle  est  arrivée  à  ce  résultat  qu'elle  a  formulé,  comme 
un  axiome  :  que  loin  d'aller  se  perfectionnant  d'elle- 
même,  l'humanité  abandonnée  à  ses  propres  forces  a 
toujours  marché  dans  un  sens  diamétralement  inverse; 
à  tel  point  qu'il  y  a  19  siècles,  elle  était  arrivée  au 
terme  inévitable  de  sa  durée ,  sans  l'intervention  d'une 
cause  puissamment  régénératrice  que  vous  connaissez 
tous,  Messieurs,  et  que  nous  ne  craignons  pas  de  nom- 
mer ici  par  son  nom,  le  Christianisme  I 

Avant  cette  École ,  qui  n'explique  rien  et  que  les  faits 
condamnent,  la  philosophie  du  XVIIP  siècle,  fermant 
aussi  les  yeux  au  fait  le  plus  dominateur  de  l'histoire, 
n'avait  fait  honneur  qu'aux  seules  forces  de  la  rai- 
son humaine  de  la  civilisation  et  du  droit  public  dont 
jouit  le  monde  moderne. 

Et  de  nos  jours ,  une  École  historique ,  qui  a  plus 
d'un  trait  d'affinité  avec  cette  philosophie  exclusive  , 
n'a-t-elle  pas  essayé  de  faire  remonter  l'origine  de  la 
civilisation  et  des  grandes  institutions  Européennes  à 
ces  barbares  du  Nord  ,  qui  se  précipitèrent ,  il  y  a  en- 
viron \k  siècles,  sur  le  monde  Romain,  où  ils  auraient, 
suivant  elle ,  apporté  des  maximes  et  des  coutumes 
dont  le  développement  aurait  suffi  pour  créer  les  socié- 
tés modernes?  Née  en  Allemagne,  cette  opinion  a  trou- 
vé des  défenseurs  parmi  nous  ;  que  dis-jeî  elle  a  mè- 
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me  tenté  de  capter  de  glorieux  suffrages  jusque  dans 
le  sancture  de  la  science  (\  ] . 

Enfin  une  quatrième  école  a  paru,  moins  exclusive, 
il  est  vrai ,  mais  à  laquelle  nous  n'hésitons  pas  à  adres- 
ser le  reproche  de  n'avoir  pas  assez  approfondi  les  vé- 
ritables sources,  non-seulement  de  la  civilisation,  mais 
des  institutions  qui,  depuis  plus  de  40  siècles,  forment 
le  droit  public  de  l'Europe.  Je  veux  nommer  l'École 
Historicch-ecclectique  dont  M.  Guizot  s'est  fait  l'élo- 
quent interprète. 

Il  est  des  noms ,  Messieurs ,  autour  desquels  l'auréole 
du  génie  rayonne  d'un  éclat  si  vif,  qu'il  y  a,  ce  semble, 
une  témérité  par  trop  grande  à  ceux  qui,  comme  nous, 
ne  savent  que  bégayer  à  grand  peine  quelques  mots  de 
la  science  dont  ces  noms  sont  les  représentants 
les  plus  autorisés,  d'oser  usurper  la  liberté  de  la 
critique.  N'oublions  pas  toutefois.  Messieurs,  que 
le  génie  humain ,  si  puissant  qu'cm  le  suppose ,  n'est  f 
après  tout,  qu'un  pâle  reflet  de  l'indéfectible  foyer  d'où 
il  émane.  De  là  ces  ténèbres  soudaines  qui  suivent  le 
trait  qui  nous  saisit  et  nous  captive;  de  là  encore  ces 
erreurs  et  ces  lacunes  qui  assombrissent  quelquefois 
les  brillantes  lueurs  de  la  lumière  empruntée  que  pro- 
jette le  génie. 

M.  Guizot  ne  pouvait  échapper  à  cette  communne 
destinée.  C'est  ainsi  que  dans  son  Cours  d'Histoire  Mo- 
demCf  il  n'accorde  à  l'influence  Chrétienne  dans  les 
origines  qui  vont  faire  l'objet  de  nos  Études,  d'autre 
part  que  celle  d'avoir  fourni  la  règle  morale ,  la  notion 
du  devoir,  d'avoir  formé,  en  un  mot,  la  conscience  des 
peuples.  Quant  aux  éléments  mômes  des  institutions 
sociales ,  elle  y  serait  complètement  étrangère.  Ce  sc- 

(f  )•  Voir  dans  les  Mimoiret  dt  V Académie  françain  an  Rapport  fort 
remarquable  de  M.  Michelet,  résumant  et  réfutant  un  ouTrage  écrit» 
d'après  les  données  de  l'Ëoole  Germaniale,  et  ayant  pour  sujet  :  Lêt 
eautêt  d€  Vaboliiiùn  de  Vêtelavage, 
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rait,  d'après  lui,  aux  Romains  que  Ton  en  serait  en 
grande  partie  redevable,  et  mis  à  part  cet  esprit  de  liber- 
té qui  distingue  le  monde  moderne  du  monde  ancien  , 
le  pouvoir  serait  le  résultat  exclusif  des  efTorts  de  la 
royauté  barbare  pour  ressaisir  la  puissance  des  Empe- 
reurs (h  ) . 

«  Il  y  a  dans  Thistoire,  dit  quelque  part  Chateaubri- 
and, de  grandes  erreurs  à  dissiper,  de  grandes  vérités 
à  établir,  de  grandes  justices  à  faire  (2).  »  Toute  la  sui- 
te de  ce  travail  ne  sera  qu'une  des  applications  multi- 
ples auxquelles  ce  mot  célèbre  a  donné  lieu,  depuis 
bientôt  un  demi-siècle  qu'il  a  inauguré  Tère  des  réfor- 
mes historiques.  Toutefois,  avant  de  justifier  par  l'au- 
torité des  faits  la  théorie  du  droit  public,  que  nous  vou- 
lons faire  prévaloir  sur  les  divers  systèmes  que  nous 
venons  d'exposer,  il  nous  a  semblé  utile  de  la  faire  pré- 
céder de  quelques  condidérations  sur  les  origines  de  la 
civilisation  en  général.  Cette  étude  préliminaire  sera 
également  appuyée  et  sur  les  faits  de  l'histoire  et  sur 
les  lois  de  la  logique. 

Et  d'abord,  est-il  vrai,  comme  on  l'a  prétendu, 
que  la  civilisation  moderne  ait  sa  raison  d'être  dans  les 
enseignements  de  la  philosophie  ou  dans  l'état  des  so- 
ciétés antiques  ? 

2**.  Qu'elle  ait  son  origine  dans  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes de  c^s  peuplades  qui  se  précipitèrent  autrefois 
sur  nos  contrées  occidentales ,  ou  bien  enfin  dans  je  ne 
sais  quel  mélange  d'éléments  Romains  et  Germains  ? 

Voyons  : 

I. 

On  l'a  dit,  et  il  est  juste  de  le  reconnaître  hautement, 
la  philosophie  antique,  à  l'exception  toutefois  des  der- 

(1)  Voir  Guizot ,  Court  d'HUt,  mod  ,  tome  I,  leç.  7* 
rS)  Chaleaabr.,  Étudet  Uittor,,  Préface. 
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niers  temps  de  Rome,  avait  sauvé  du  naufrage  des 
vérités  primitives  quelques  principes  conservateui*s 
qui  servirent  de  base  et  de  ciment  aux  sociétés  ancien- 
nes; mais  il  faut  le  reconnaître  aussi ,  ces  principes  fu- 
rent partout  ou  incomplets ,  ou  mêlés  à  une  infinité 
d'erreurs  grossières ,  impuissants  en  un  mot  à  accom- 
plir la  grande  révolution  doù  naquit  la  civilisation. 
C*est  dire  la  cause  de  Tétat  de  langueur  où  gisait  la 
terre  entière,  lorsqu'une  doctrine  nouvelle  fut  procla- 
mée, qui  n'aspirait  à  rien  de  moins  qu'à  renouveler  la 
face  de  l'univers  ,  à  rajeunir,  selon  l'expression  de  l'un 
de  ses  plus  zélés  propagateurs,  l'humanité  usée  (1).  On 
la  vit,  en  effet,  dès  son  apparition ,  et  surtout  dès  l'ins- 
tant où  elle  put  se  produire  librement,  s'attacher,  avant 
tout,  à  la  réforme  des  institutions  sociales  ;  et  ce  fut  de 
sa  part  une  sagesse  profonde ,  puisque  c'était  assurer 
un  succès  plus  prompt  et  plus  efficace  à  sa  tentative 
hardie,  dont  la  philosophie  n'avait  jamais  eu  la  pensée, 
encore  moins  le  courage.  Qui  ne  sait  qu'un  long  paga- 
nisme et  un  état  social  anti-naturel  avait  inoculé  la  gan- 
grène au  cœur  du  vieux  monde  ?  Or,  était-il  possible 
d'extirper  un  mal  aussi  invétéré  sans  avoir  fait  préva- 
loir auparavant  les  dogmes  de  la  morale  universelle,  en 
les  faisant  pénétrer  dans  les  lois  et  les  institutions,  afin 
de  cx)rrigcr  plus  efficacement  les  mœurs  publiques. 

Ainsi  fut  inaugurée ,  sous  Constantin ,  la  mission  so- 
ciale de  la  doctrine  régénératrice  du  Christianisme. 

«  r^tte  ép(M|uc  et  celle  qui  la  suivit,  furent ,  dit  l'au- 
teur qui  a  peut-être  le  mieux  approfondi  les  origines 
de  l'histoire  moderne,  le  berceau  des  éléments  sociaux 
qui,  subsistant  sous  la  domination  des  conquérants 
Germains  et  se  combinant  avec  leurs  traditions  et  leui^s 
coutumes,  créèrent  la  société  du  Moyen-âge,  et  de  là 
se  transmirent  jusqu'à  nous  (2). 

(t)  St.  Pâol,  Épit.  auœ  Bphiiiini,  eh.  II,  ▼.  VI. 

{t)f  Voir  Aagatl.  Thierry,  Euai  iur  Vhisi.  du  Tiert^Élat, 
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Mais  n'anticipons  pas  sur  les  faits.  Ce  qu'il  nous  im- 
porte de  constater  dès  à  présent,  c'est  que  la  philoso- 
phie nVst  pas  l'auteur  de  la  civilisation  moderne,  et 
qu'elle  a  môme  trouvé  son  complément  dans  le  Chris- 
tianisme, qui  n'est  pas  seulement,  dit  quelque  part  M. 
Troplong,  un  enseignement  théologique  supérieur  à 
toute  philosophie  humaine;  mais  aussi  le  plus  magni- 
fique résumé  qui  ait  jamais  paru  des  dogmes  de  la  mo- 
rale naturelle;  la  philosophie  la  plus  haute ,  la  plus  ri- 
che, la  plus  complète  qui  ait  jamais  éclairé  le  monde 
de  la  pensée,  en  un  mot,  le  progrès  final  par  lequel 
rhumanité  a  été  mise  en  possession  des  principes  de  la 
vraie  civilisation  universelle. 

Et  qu'on  ne  nous  oppose  pas  ici  la  morale  des  sages 
de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  car  les  (iuel([ues  vérités  que 
l'on  trouve  éparses  dans  les  écrits  des  plus  fomeux 
d'ent'reu\  contrastent  étrajigemcnt  avec  leur  doctrine 
sur  l'esclavage. 

C'est  bien  Platon  qui  a  dit  que  «  si  un  maître  tue  son 
«  esclave,  il  doit  être  exempt  de  peines,  mais  que  si  un 
a  esclave  tue  son  maître ,  on  doit  lui  faire  subir  tous 
^  les  traitements  qu'on  juge  à  propos,  pourvu  (|u'on 
a  ne  lui  laisse  pas  la  vie.  »  Aristote,  son  disciple,  ren- 
chérit sur  la  doctrine  de  son  maître  ,  en  enseignant  la 
nécessité  de  l'esclavage:  «  Si  les  hommes,  dit-il, 
«  avaient  des  machines  animées  (|ui ,  comme  les  tré- 
«  pieds  de  Vulcain,  pussent  agir  et  se  mouvoir,  alors 
«  seulement  ils  n'auraient  plus  besoin  d'esclaves.  » 

Examinant  ensuite  la  question  de  la  forme  qui  ne 
pouvaitéchapper  à  l'attention  d'un  (rrec  :  <i  les  escla- 
ve ves,  ajoute-t-il ,  sont  visiblement  inférieurs  auv  au- 
«  très  hommes  et  d'une  autre  nature  qu'eux.  Voyez- 
«  les;  ils  sont  laids,  grossiers,  courbés.  »  D'où  il  con- 
«  dut  que  c'était  la  nature  elle-même  ((ui  les  voulait 
esclaves,  et  que  l'esclavage  n'était  pas  moins  juslr 
qu'utile. 
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A  Rome ,  du  temps  même  de  Cieéron ,  cette  doctrine 
anti-naturelle  n'avait  rien  perdu  de  sa  rigueur.  Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  lire  le  2*  et  le  3**  livres  du 
Traité  de  officiis. 

Sénèque ,  il  est  vrai ,  y  proclama  la  parenté  univer- 
selle et  revendiqua  les  droits  de  Thumanité  pour  l'es- 
clave, «  né,  dit-il ,  de  la  même  origine  que  nous  (41,  et 
«  bien  qu'asservi  par  le  corps ,  libre  par  l'esprit  (2).  » 
Mais  nous  savons  que  c'est  ailleurs  que  dans  les  lumiè- 
res de  la  philosophie  payenne  qu'il  puisa  ces  princi- 
pes. En  effet ,  s'il  est  douteux  qu'il  fût  chrétien,  du 
moins  est-il  certain  qu'il  connut  le  Christianisme,  qu'il 
entendit  St.  Paul  à  Rome  pendant  deux  ans  entiers  (3) 
et  que,  dès  auparavant,  il  avait  connu  la  doctrine  de  cet 
apôtre  par  les  rapports  de  son  frère  Gallion,  qui,  pen- 
dant son  proconsulat  en  Achaïe,  s'était  trouvé  mêlé 
aux  querelles  des  Juifs  de  Corinthe  avec  St.  Paul.  On 
sait ,  par  leur  correspondance ,  que  l'intimité  la  plus 
grande  régnait  entre  les  deux  frères.  Or,  comment  sup- 
poser que  Gallion,  qui  connaissait  l'attrait  puissant 
que  les  questions  philosophiques  avaient  pour  son  frè- 
re, eût  laissé  ignorer  à  ce  dernier  un  fait  aussi  remar- 
quable de  son  administration  ? 

D'ailleurs,  pour  quiconque  a  lu  les  écrits  de  Sénèque 
avec  attention,  il  y  adanstoutc  sa  morale  et  jusqucdans 

(1).  SéD^que,  Épilrt  kT, 

(i).  IJ.  Debeneficih,  111,20. 

(3V  Sénèquo  SYait  60  ans  quand  St.  Poul  vint  à  Rome  où  le  Chris- 
tianisme l'avait  devancé ,  d'après  son  lâmoignago  {adRom^  ch.  l 
VIII  ;  et  celui  des  aclesdes  Apôlros  ^XXVIII,  15).  Pondant  les 
doux  années  que  l'A  pôlre  y  séjourna  ,  il  pr6clia  librement,  écrivit 
presque  foules  ses  épllrcs,  tint  des  conféronces  publiques  ;  sa  paro- 
le pénétra  jusque  dan^  le  palais  de  l'empereur  ;  elle  ébracla  Agrip- 
pa, Bérénice,  ?ergo.  Il  subit,  en  un  mot,  un  procès  qui  fit  grand 
bruit  et  dans  lequel  il  se  défendit  lui-môme.  Conçoit-on  ,  après  tout 
cela,  qoe  Sénèque  ait  ignoré  et  la  personne  et  la  doctrine  do  Si. 
PanI  ? 
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son  style  un  reflet  visible  des  idées  chrétiennes.  Il  parle 
de  Dieu  avec  le  langage  d'un  chrétien  :  Non-seulement 
il  rappelle  Noire  père,  Deus  et  parens  iwster  [\]  mais 
il  désire  que  sa  volonté  soit  faite  (2)  ;  il  veut  qu'il  soit 
honore'  et  otW  (3) . .  Est-ce  là  le  langage  d'un  payen  ? 

Quant  à  Épictète ,  le  philosophe  ancien  ,  dit  Pascal , 
qui  ait  le  mieux  connu  les  devoirs  de  Thomme  (4),  il  a 
vécu  un  siècle  environ  après  Sénèquc.  Aussi  sa  mora- 
le respire-t-elle  un  parfum  émané  de  celle  du  christi- 
anisme, dont  Tempreinte  était  alors  sur  le  monde,  com- 
me parle  M.  Villemain  (5).  Je  cède  ici  au  désir  de  citer 
quelques  unes  des  admirables  maximes  de  ce  philoso- 
phe ; 

«  L'homme,  dit-il,  doit  regarder  Dieu  comme  son 
«  principal  objet;  il  doit  être  persuadé  qu'il  gouverne 
«  tout  avec  justice  et  qu'il  ne  fait  rien  sans  une  tres- 
se grande  sagesse.  Loin  de  ses  lèvres  toute  plainte  et 
«  tout  murmure  ;  qu'il  dispose  au  contraire  son  esprit 
4c  à  souffrir  paisiblement  les  événements  les  plus  fà- 
«  cheux.  Qu'il  soit  humble ,  qu'il  cache  ses  bonnes 
«  résolutions,  et  qu'il  les  accomplisse  en  secret;  car 
«  rien  ne  les  ruine  d'avantage  que  de  les  produire  ; 
«  Qu'il  s'attache  en  un  mot  à  connaître  et  à  accomplir 
«  la  volonté  de  Dieu  ». 

Avant  de  se  purifier  ainsi  dans  l'atmosphère  nouvel- 
le, la  philosophie  ne  s'éleva  jamais  à  cette  hauteur  de 
vues  et  de  principes,  et  comme  d'ailleurs  la  philoso- 
phie domine  toujours  la  science ,  il  s'ensuit  qu'avant 
l'époque  dont  nous  parlons,  la  science  fut  comme  l'é- 
cole de  la  servitude  humaine ,  qu'elle  favorisa  du  moins 
par  un  silence  coupable  tous  les  excès  dont  le  monde 

(1).  Sénèque,  ÉpiL  ItO. 

(1).  Èpit.  74. 

(a;.  Ibid. 

(4>.  Pascal,  PctM^M,  art.  11. 

aj.  Villemain,  Mélangett  tom.  9. 
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payen  fut  le  théâtre.  C'est  ainsi  qu'au  sein  de  la  civili- 
sation romaine ,  on  vit  moins  de  dix  millions  d'hom- 
mes disposer  légalement  de  la  liberté  de  plus  de  cent- 
vingt  millions  de  leurs  semblables;  le  droit  de  vie  et 
de  mort  laissé  au  maître  sur  son  esclave,  qu'il  put  ven- 
dre comme  un  vil  animal  (I)  et  soumettre  aux  plus 
mauvais  traitements ,  selon  son  capric<5  ou  sa  cruau- 
té (2).  Ainsi  encore,  y  voyait-on  les  esclaves  labou- 
reurs enfermés  la  nuit  dans  des  souterrains ,  vendus 
aux  gladiateurs,  et,  le  dirai-je  ?  forcés  à  des  actions 
infâmes. 

Et  devant  cette  liontcuse  dégradation  de  l'homme, 
que  fit  la^philosophie?  Elle  resta  froide  et  muette,  et 
ne  sut  jamais  s'inspirer  d'une  émotion  généreuse,  ni 
trouver  des  moyens  efficaces  pour  la  réprimer.  Encore 
si  c'était  là  son  seul  crime  contre  la  morale  naturelle  I 
Mais  les  sentiments  les  plus  innés  du  cœur  de  l'homme, 
ses  affections  les  plus  spontanées  ne  furent  ni  mieux 
comprises  ni  mieux  satisfaites.  Que  dire  en  effet  de  la 
constitution  de  la  famille  antique,  du  despotisme  abso- 
lu de  celui  qui  en  était  le  chef  et  en  qui  résidait  ce 
que  Tite-Live  appelait  la  majesté  maritale ^  par  laquelle 

ri;.  II  est  dit  BU  livro  21  du  Tîtro  de  rÉdit  E4U«h  au  sujet  d%  la 
rente  des  esclaves  :  c  ceux  qui  vendent  des  esclaves  doivent  déclarer 
aui  tcbetenrs  leurs  maladies  et  leurs  défauts  :  s'ils  sont  sujets  k  la 
fuite,  au  vagabondage  ;  s'ils  n'ont  point  comaiis  quelque  délit,  sur-* 
tout  qui  mérite  la  peine  capitale,  etc  ,  elc  •  Et  immédia tAroent  «près 
ce  titre  \ieot  un  article  sur  la  vente  des  chevaux  et  autres  bêtes  > 
commençant  de  la  même  manière  «  ceux  qui  vendent  des  chevaux  et 
autres  bétails  doivent  déclsrer  leurs  maladies,  leurs  défauts  et 
leurs  vices,  etc.»  etc. 

(%).  Nous  lisons  dans  Platarque ,  Vie  dt  Flamintue,  que  celui-ci 
fit  tuer  un  de  ses  esclaves  four  donner  un  spectacle  nouveau  à  Pun 
de  ses  complaisants  qui  n'avait  jamais  vu  tuer  un  bom  re.  Pollion  , 
an  témoignage  de  Cicéron,  nourrissait  de  la  chair  de  ses  esclaves  les 
murènes  de  ses  viviers  ;  et  un  autre  fesait  mourir  un  des  siens  pour 
avoir  percé  un  sanglier  avec  un  épien,  sorte  d'arme  défendue  I  la 
servitude  f  in  Verrenit  V,  ch.  3  J, 
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tout  était  absorbé  :  biens,  personnes,  et  même  pendant 
longtemps ,  le  droit  de  vie  et  de  mort  (1  )  î  Et  que  dire 
encore  de  la  prostitution  et  de  Texposition  légale  des 
enfants?  Abus  monstrueux  contre  lequel  s'éleva  la  voix 
éloquente  de  Lactance,  et  auquel  les  écrits  de  ce  Père 
déterminèrent  Constantin  d'apporter  un  remède  effi- 
cace (2) .  Et  quel  est  l'abus,  s'écrie  Chateaubriand,  quelle 
est  la  misère  humaine  qui  n'ait  été  légitimée  par  un 
texte  de  loi  dans  cette  société  payenne  ? 

Mais,  du  moins,  les  droits  de  l'humanité  y  furent-ils 
mieux  compris  que  ceux  de  l'homme  ? 

Je  m'explique  : 

Les  idées  sociales  y  compensaient-elles  l'absence  des 
notions  de  morale ,  de  justice ,  d'équité  et  de  liberté  ? 

Mais  ne  suffit-il  pas  de  nommer  la  Société  Romaine 
pour  dire  une  œuvre  de  violence  et  de  conquête ,  d'où 
le  droit  des  gens  fut  banni ,  ou ,  s'il  s'y  fit  jour  un 
instant,  ce  fut  d'une  manière  abstraite,  et  jamais 
comme  règle  pratique  influant  sur  les  mœurs  pu- 
bliques ? 

En  effet: 

Que  fit  dans  le  beau  siècle  d'Auguste ,  la  poésie  po- 
litique ?  Ne  sembla-t-elle  pas  se  résumer  dans  ces  vers 
fameux  : 

Tu  regere  imperio  populos.  Romane,  mémento  : 
H©  tibi  erunt  artes,  pacisque  imponere  morem , 
Parcere  subjectis,  et  debellare  superbos  (3). 

fî).  Le  père  avait  droit  de  vîe  et  de  mort  aar  aes  enfaôts  •  et  le 
mari  aur  aa  femme,  sans  avoir  besoin  de  recourir  k  aucun  tribunal. 
Plaa  tard,  ce  dernier  ne  put  user  de  ce  droit,  aana  avoir  été  autorisé 
par  QQ  conseil  de  parents  de  la  femme. 

(%).  Lactance  était  chargé  de  Tédocation  de  Crispe,  flis  de  Constan- 
lio.  C*est  dans  son  admirable  livre  dei  Irulitutions  divimi,  qu*il  dédia 
à  cet  Empereur,  qn*il  a* élève  si  coaragoosemeot  contre  cet  abus ,  ou 
plutôt^  crime  contre  nature. 

(3J.  Virg.,  Éneid  ,  lib.  YI,  vers  851. 
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Et  lorsque  la  révolution  impériale  eut  converti  tous 
les  empires  et  tous  les  royaumes  du  monde  aloi*s  con- 
nu en  provinces  romaines,  les  couilisans  en  aperçu- 
rent-ils bien  le  but  providentiel  ?  Il  suffit,  pour  se  con- 
vaincre du  contraire,  de  lire  1  eglogue  lY*  et  le  P'  li- 
vre des  Georgiqnes  de  Virgile,  ainsi  que  l'ode  4^  du 
IV*'  livre  d^Horace  [\\.  Dion,  il  est  vrai ,  prête  à  Mécè- 
ne un  discours  dans  lequel  celui-ci  aurait  conseillé  à 
Auguste  d'appeler  auprès  de  lui  les  hommes  distin- 
gués de  tous  les  points  de  TËmpire,  et  même  d'accorder 
à  tous  les  étrangei-s  le  droit  de  citoyen  (2).  Mais  la  cri- 
tique a  fait  justice  de  cette  autorité.  Elle  a  prouvé  que 
le  discours  en  question  était  un  véritable  anachronis- 
me, les  institutions  dont  il  trace  le  tableau  étant  celles 
qui  existèrent  plus  tard  au  second  sièéle  de  notre  ère  ; 
et  nous  savons  qu'en  effet  Dion  vivait  au  3«  siècle  et 
qu'il  fut  contemporain  d'Alexandre  Sévèi*e. 

Mais  du  moins  les  philosophes  portèrent-ils  plus 
haut  et  plus  loin  leur  pensée  ?  Nullement  !  Les  œuvres 
de  Cicéron  ne  démontrent  qu'une  chose,  l'incertitude 
de  ses  opinions.  Tout  s'y  trouve  confondu  :  les  théories, 
souvent  hardies,  venues  de  la  Grèce,  et  les  idées  romai- 
nes les  plus  exclusives.  Ici,  il  proclame  son  admiration 
pour  les  douze  tables  :  «  ce  chant  solennel  et  nccessai- 
m  re  l3\ce  chœf-d'œuvre  de  la  sagesse  antique  préfè- 
re rable  à  toutes  les  conceptions  des  philosophes(4).  Là, 
devant  ses  amis,  stoïciens  ou  épicuriens,  il  rougit  de  ces 
vieilleries ,  et  développe  les  magnifiques  théories  de  la 
loi  universelle,  «émanée  de  la  raison  divine,  supérieu- 
re à  toute  loi  écrite  (5).»  Vous  diriez  son  âme  un  miroir 


(i).  Virg.,Georf  ,  lib  i,50i.et  Uor.,  lV,odo  4«  k  dater  du  f«rt  Ml* 

(tj.  Dioo,  BiH  ,  romaine,  lib  II,  19 

(H).  Cicéroo ,  é«  Ifçibuê  11,  SS. 

(h),  Id.,  d9  Oratortf  I,  4S. 

fft;.  Id.,  dêUgibut,  i  I  6  et  ptMim. 
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magique  qui  réfléchit  tous  les  objets  qu  on  présente  de- 
vant lui  et  ne  reçoit  Tempreintc  d'aucun. 

Quant  aux  historiens ,  nous  savons  que  Salluste,  agi- 
tateur au  forum  et  conseiller  de  révolutions ,  n*admire 
que  le  passé  dans  ses  livres. 

Caton  et  Brutus  n'ont  besoin  que  d'être  cités  pour 
réveiller  dans  les  souvenirs  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
absolu  dans  les  idées  romaines. 

Tite-Live  seul  fait  un  moment  illusion.  A  la  chaleur 
avec  laquelle  il  dépeint  les  souffrances  des  Provinces  , 
on  croirait  qu'elles  font  plus  que  traverser  son  âme  , 
qu'il  y  entrevoit  un  remède  efficace  (1);  mais  on  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'on  se  tromperait  en  pre- 
nant ses  paroles  au  sérieux.  Bientùt,  en  effet,  on  le  sur- 
prend à  ces  magnifiques  évocations  de  la  vielle  Rome 
qui  fascinent  si  bien  ses  lecteurs. 

Nous  n'avons  de  Trogue-Pompée  que  des  mutilations 
de  ses  Histoires  Philippiques.  Elles  semblent,  il  est 
vrai ,  révéler  un  esprit  moins  exclusif;  mais,  outre  que 
cet  historien  n'était  point  d'origine  romaine  (2),  ce  qui 
nous  reste  de  lui  est  tellement  imparfait,  que  nous  en 
sommes  réduits  à  des  conjectures,  à  l'endroit  des  vrais 
principes  de  cet  auteur. 

Que  si  plus  tard ,  après  la  guerre  sociale,  qui  faillit 
amener  Tanéantissement  de  Rome,  les  idées  exclusives 
s'adoucirent  et  un  esprit  favorable  aux  provinces  se  fit 
jour,  ce  fut  toujours  à  la  condition  que  les  peuples 
vaincus  ne  formeraient  avec  les  Romains  qu'un  même 
peuple  ,  une  nation  unique ,  un  stml  corps  en  plusieurs 
provinces  (3);  qu'une  seule  volonté  serait  l'âme  et  l'in- 

ri).  Tite-Livo,  lib.  X  et  XII  et  alibi. 

,%  Il  était  Vocoiice.  Les  Voconces  étaient  an  peuple  de  la  Gaule 

VienDoite  qui  avait  pour  chef- lieu  Die,  on  Vaiion.  L41  première  de 

ces  Tilles  fait  aujourd'hui  partie  du  département  de  la  Drôme,  et  la 

S*,  de  celai  de  Vaucluse. 

,3,  Corpus  ex  membris  et  os  omnibus  anus  populus.  Ftorui,  lib. 
m,  18. 
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tHIigenee  de  ce  vaste  corps  I" .  El  voilà  pourquoi Sénè- 
que,  maigri'  les  idées  cosmopolites  ¥  qu'il  avait  pui- 
sées dans  les  leçcuis  et  les  écrits  de  St.  Paul,  appelle 
encore  Rome  ^  la  commune  patrie  des  peuples  ;3'  >mot 
qui  devint  plus  tard  dans  le  droit  la  définition  même  de 
la  Ville  Universelle  4  .  On  comprend,  après  cela,  que 
Sénêque  s  oppose  à  la  division  des  États  (o,  et  qu'il 
condanme  la  guerre  comme  contraire  à  Tordre  naturel; 
«  car,  dit-il,  la  domination  romaine,  c'est  la  pai\  hu- 
<*  maine  6  :  »♦  magnifique  expression  répétée  par  Pli- 
ne l'ancien  '1\  et  inscrite  par  Trajan  au  frontispice 
d'un  temple  qu'il  fit  bâtir  sur  l'Eiiphrate  .8';  mais  dont 
le  sens  est  toujours  que  toutes  les  nations  de  l'univers 
réunies  sous  le  sceptre  de  César,  recevant  par  lui  les 
mœui-s,  la  langue  et  la  civilisation  de  Rome,  trouvaient 
en  elle  seule  leur  commune  patrie.  9 

La  doctrine  Chrétienne  de  l'égalité  et  de  l'union  unî- 
vei"selle  des  hommes  10  ne  dut  pas  peu  favoriser  l'ex- 
pansion de  ces  idées.  *<  Il  n'y  a  plus  désormais  que  des 
^  frères  dans  le  monde,  s'écriait  un  poète  chrétien:  >> 

Domitos  f rate  rua  in  citicla  rcdeyif 

Prud  ,  conlrà  Symm   IV,  vers  608. 

Il  y  a  plus,  les  Chrétiens  de  l'époque  dojit  nous  par- 
lons regardaient  réleinité  de  Rome  presque  à  l'égal 
d'un  dogme  de  foi:  *  Tant  que  dureront  les  siècles, 

P;  Ut  ooios  Doto  qatsi  anima  et  meole  rcgerelor.  Id.,  lib.  IV,  8. 

rS;  Senec.  Ep.  96  et  38. 

(3)  Id.  Com.  ad.  Ilolvel.  6,  :  Romacommonis  patrie. 

(h)  Digest.  ad  municipia  lib.  33,  et  de  interdit,  et  relogat.  lib.  i9. 

(5)  Senec  Ep.  47. 

(6)  Id.  de  Providenti8|  4  :  Considéra  génies  in  qaibas  bamana 
pas  desiit. 

(7;  Pline,  Hittoirt  niturellt,  XIVU,  i. 
(%]  Latinœ  pacis  tter.  Stat.  aylv. 
(9)  Pline,  Uût,  naturelle,  lib.  III.  6. 

(10;  Voir  Lactance,  Ht.  8  de  divin,  in$tiiuUonibut  i  ubi  non  sunt 
untTerai  parcs  a>quitas  non  est. 
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«  écrivait  Tertullien,  cet  empire  durera.  «  Quousque 
sœculum  stdbit  tamdiù  Roma  stabit  (1). 

Étrange  destinée  des  nations  et  des  empires  de  la  ter- 
re I  Au  moment  où  Tertullien  traçait  ces  lignes,  qui 
n'étaient  du  reste  que  Técho  def  la  pensée  universel- 
le (2),  les  destinées  de  Rome  payenne  étaient  accom- 
plies. Le  Christianisme,  dont  Tertullien  était  lui-même 
l'une  des  plus  brillantes  figures,  s'élevait  sur  les  débris 
de  sa  grandeur  passée;  et  par  une  singulière  coïnciden- 
ce, c*est  à  Rome  même  qu'il  avait  fixé  son  siège  ;  c'est 
au  Capitole  qu'il  avait  planté  son  étendard,  et  sa  devise 
était  comme  celle  du  peuple-roi  :  Urbi  et  Orbi,  Aussi, 
absorbait-il  à  son  profit ,  je  dirai  mieux,  à  celui  de 
l'humanité,  la  domination  universelle  qui  échappait  à 
sa  rivale,  Ce  n'était  point  toutefois  en  foulant  aux  pieds 
tous  les  principes  du  droit  des  gens  qu'il  aspirait  à  la 
conquête  de  l'univers.  Voici,  d'après  S'-Paul ,  le  ma- 
gnifique programme  qu'il  avait  proclamé  dès  son  avè- 
nement : 

«  L'humanité  tout  entière  n'est  qu'une  grande  fa- 
«  mille  de  frères,  enfants  du  même  Dieu  et  régis  par  la 
«  même  loi  morale  (3).  Les  murs  qui  divisent  les  peu- 
«  pies  sont  rompus  ;  les  inimitiés  doivent  s'étein- 
«  dre  (4) .  »  Le  cosmopolitisme,  qui  est  l'amour  des 
hommes  sur  la  plus  grande  échelle,  succède  aux  hai- 
nes des  cités;  le  Christianisme  «  ne  fait  exception  ni 
«  des  grecs,  ni  des  barbares,  ni  des  savants,  ni  des  sim- 

I.  Tert.  ad  Seop  dt  perteêutUm. 

S.  Ebranler  le  colotae  de  TEmpire,  fait  dire  Tacite  par  dem  pef« 
•oanesca  de  aee  bittoiree,  ce  aérait  ébranler  i'qfliren.  L'Élernité  de 
le  Société  humaine,  ajoole-t-il,  ett  attachée  k  Téiernité  de  ta  Société 
Romaine,  mltrnitat  g$ntium  incolumitaU  ttnatûs  firmatur.'^  Rome  , 
dit  Rutile,  eat  immortelle  au  même  titre  qne  lei  Diemdé TtHyrepe 

Jnttr  iidêrêoê  Roma  rtapia  poloê 

9.  St'PaoI,  Âd  Boman.  XUI,  14  elsaÎTanU. 
4    id.-' ÀdEphttioi,  11,4. 
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«  pies  [1],  ni  des  Juifs  ni  des  Gentils  (â).  Il  n'a  point 
«  pour  but  de  renverser  les  puissances  nécessaires  au 
«  maintien  de  Tordre  social  (3);  il  prcscrit,au  contraire, 
«  Tobéissance  à  tous  les  inférieurs  (4) .  »  Les  faibles 
toutefois  et  les  opprimés  ont  des  droits  réels  que  les 
grands  doivent  respecter.  Aussi,  commandc-t-il  aux 
maîtres  «  la  douceur  et  l'équité  envers  leurs  servi- 
«  teurs.  )►  (5) 

Il  leur*  rappelle  en  même  temps  <(  que  devant  Dieu 
4(  tous  les  hommes  sont  égaux,  que  tous  sont  libres 
4(  ou  appelés  à  un  état  de  liberté  ;  car  la  Providence  de 
m  Dieu  est  égale  pour  tous  et  la  terre  appartient  au 
«  Seigneur  avec  tout  ce  qu'elle  contient,  » 

Telle  fut  la  doctrine  parfaite  de  la  liberté  que  le 
Christianisme  opposa  aux  idées  exclusives  de  la  Politi- 
que Romaine.  L'édifice  social  reposa  dès  lors  sur  une 
base  nouvelle.  Et  comme  il  était  nécessaire  que  les  ma- 
tériaux élevés  sur  cette  base  s'assimilassent  à  elle,  tout 
.  fut  changé  dans  le  monde  :  non-seulement  les  idées 
exclusives  disparurent;  mais  l'égalité  des  hommes 
entr'eux  devint  un  principe  sacré  devant  lequel  l'es- 
clavage alla  s'affaiblissant  jusqu'à  ce  qu'il  finit  par 
disparaître  tout  à  fait  ;  la  famille  reçut  une  nouvelle 
constitution  ;  les  relations  des  peuples^  jusques  là  sou- 
mis au  droit  de  la  force,  se  modifièrent;  les  vérités 
politiques  se  découvrirent  et  se  fixèrent;  le  pouvoir 
cessa  d'être  considéré  comme  la  règle  arbitraire  du 
droit;  en  un  mot,  toutes  les  institutions  concordèrent 
peu  à  peu  avec  les  principes  promulgués  par  le  Chris- 
tianisme. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'indiquer ,  comme  en  passant, 

I.  Sc-Paal,  iii  AKMfi,  1, 14. 

s.  id./W4f  X.  tt. 

S.  id  Ibid  XIII,  1. 

4.  Âd  TU.  8, 1. 

5.  St-Paul,  A4.  EpkêHoi,  Yl,  5  et  fuitMilt. 
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ces  heureuses  transformations  sociales.  Elles  méritè- 
rent trop  bien  de  l'humanité  pour  n'être  pas  ici  l'objet 
d'une  plus  longue  étude  et  de  quelques  développement 
ments  empruntés  à  l'histoire  même  du  Droit.  Il  ne 
saurait  toutefois  entrer  dans  notre  pensée  de  compren- 
dre dans  les  détails  que  nous  allons  donner  celles  des 
modernes  innovations  qui,  étant  du  domaine  du  droit 
public,  doivent  faire  plus  tard  l'objet  principal  de  ce 
travail. 

§  I",  Réforme  et  abolition  de  l'esclavage. 

C'était  peu  pour  l'esclave  d'être  privé  de  sa  liberté. 
Ce  qu'il  y  avait  de  plus  intolérable  dans  sa  triste  et 
ignominieuse  condition,  c'est  qu'il  était  soumis  aux 
plus  affreux  traitements. 

Nous  lisons  dans  Plutarque  que  Q.  Flaminius  fit 
tuer  un  de  ses  esclaves  pour  donner  un  spectacle  nou- 
veau à  un  de  ses  complaisants  qui  Ji'avait  jamais 
vu  tuer  un  homme  (1).  PoUion ,  au  récit  de  Cicé- 
ron,  nourrissait  de  la  chair  des  siens  les  murènes  de 
son  jardin,  qui  étaient  d'une  énorme  grosseur.  Sénè- 
que  nous  les  montre  plus  maltraités  que  les  bètes  de 
somme,  sous  Néron  même  qui  s'était  déclaré  leur  pro- 
tecteur, tout  en  continuant  de  tvranniser  les  cito- 

yens  (î) Mais  voilà  que  tout-à-coup  la  giaiule 

voix  de  S'-Paul  se  fait  entendre  :  elle  ordonne  aux 
maîtres,  de  par  le  Dieu  qui  l'inspire,  de  rendre  à  leurs 
serviteurs  ce  que  la  justice  et  l'équité  demandent 
d'eux  (3).  Les  échos  de  ces  nobles  et  généreux  accents 
sont  redits  d'un  bout  du  monde  à  l'autre;  et  un  siècte 


1.   Voir  Plutarque,  Vie  de  Q.  Ftaminiu*. 
1.  Sénèque,  Épit,  47, 
8.   St-Paol,  ad  Colota.  IX. 
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plus  tard,  le  droit  de  Tie  et  de  mort  était  enlevé  aux 
maîtres  et  transféré  aux  magistrats  (4).  On  ne  laissa 
aux  premiers  que  le  droit  de  correction,  et  encore 
fut-il  soumis  à  des  règles  plus  humaines  (2)  ;  ce  fut 
un  magistrat,  le  Préfet  de  la  Ville,  que  l'on  chargea  de 
surveiller  l'exécution  de  ce  pouvoir  (3). 

Tout  ceci  se  passait  déjà  sous  Adrien  et  sous  Anto- 
nin  le  Pieux,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  le  Christia- 
nisme ne  pouvait  encore  agir  que  d'une  manière  très- 
indirecte  sur  la  société.  Plus  tard,  sous  Constantin,  ces 
sages  réformes  s'élargissent  :  Voici  comment  ce  prince 
s'élève,  presque  dès  son  avènement  à  la  couronne.  (4) 
contre  les  excès  de  cruauté  commis  par  les  maîtres  : 

«  Qu'un  maître  soit  considéré  comme  homicide,  s'il 
«  tue  son  esclave  à  coups  de  bâton  ou  de  pierres;  s'il  le 
«  blesse  mortellement  avec  un  dard  ;  s'il  le  suspend  à 
«  un  lacet  ;  si  par  un  ordre  cruel,  il  le  fait  mettre 
«  à  mort;  s'il  l'empoisonne,  etc.,  etc.  )^ 

En  même  temps,  il  favorise  les  manumissions,  qui 
au  témoignage  de  Lactance,  fournissent  aux  clercs , 
l'occasion  de  signaler  leur  esprit  de  fraternité  (5) ,  et  qui 
deviennent  bientôt  tellement  nombreuses,  que  les  vil- 
les sont  surchargées  d'affranchis  dont  la  liberté  est  le 
seul  bien  (6)  ;  et  de  là  une  aggravation  considérable  du 
paupérisme,  cette  plaie  du  Bas-Empire  ;  de  là  aussi  la 
création  des  hôpitaux  et  des  établissements  de  charité, 
dûs  à  l'initiative  des  évèques,  et  que  Julien  l'apostat 
enviait  au  Christianisme. 


|.  PdUiier,  Pandtef.  tom.  I,  pag.  f  9. 

t.  Dig.,  tff  0§te.  frmf.  urbit, 

4.  La  oontiHation  eo  qaettioa  eti  de  tlt.  Go  nit  qae  GoniUntin 
éuit  monté  tor  la  tr6oe  en  IM. 

5.  Voir  Oodefroy,  lar  le  Code  Tbod.  D§  fneiiiiiiiiii<6ii#  ta  «Mlftil. 
S.  ?oirBodiBiUf»l,cli.ft,pege61. 
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Cependant,  quoique  adouci  par  les  mœurs  chrétien- 
nes et  par  ces  sages  réformes,  resclavage  continue  à 
subsister  légalement  et  à  s'alimenter,  comme  le  dé* 
montre  Sismondi,  par  la  traite  et  la  conquête  (1).  Ce  ne 
sera  que  plus  tard,  à  Tépoque  féodale  qu'il  cessera  de 
subsister.  Alors  seulement,  le  Christianisme  aura  pé^ 
nétré  assez  avant  dans  les  esprits,  il  aura  humanisé  les 
maîtres  i  un  assez  haut  degré,  pour  accomplir  cette 
grande  révolution. 

§  IL  Réforme  de  la  constitution  de  la 

famille  antique. 

Du  Mamage,  du  Divorce  et  du  CoNCUBifCAT. 

Tertullien,  dans  son  Apologétique,  décrit  en  termes 
éloquents  les  mœurs  de  son  époque,  relativement  au 
mariage  et  au  divorce.  «  En  se  mariant,  dit-il,  on  semble 
«  faire  vœu  de  se  répudier.  »  A  Rome,  longtemps  avant 
lui,  la  corruption  avait  tellement  dégoûté  du  mariage , 
que  le  célibat  était  privilégié  dans  l'opinion;  et  de  là  les 
hértdipHes  si  spirituellement  flétris  par  Horace.  Augus- 
te s'appliqua  à  guérir  ce  mal,  en  accordant  de  grands 
privilèges  à  l'homme  marié,  de  plus  grands  à  l'homme 
marié  qui  avait  des  enfants,  et  de  plus  grands  encore  à 
celui  qui  en  avait  trois  et  au-dessus  (2).  Les  secondes 
noces  furent  encouragées  par  cet  empereur  ;  elles  fu- 
rent même  commandées  (3);  les  pères  furent  contraints 
à  marier  leurs  enfants  (4).  Quant  aux  célibataires,  ils 
ne  purent  h:^riter,  par  testament,  des  étrangers  ;  les 

1.  Smm    t   I,  p  de  8'  6  104. 

s.  Loit  Jolia  et  Fappia. 

8.  Dipi.  X.V. 

4.  Oig.  liT.  XiV,  i9  ritu  tmprtar. 
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hommes  mariés  privés  d*enfants  ne  puisent  recevoir 
que  ia  moitié  des  legs  faits  en  leur  faveur,  et  toutes 
les  parts  caduques  furent  attribuées  au  fisc.  On  con- 
çoit aisément  que  sous  l'empii-e  de  ces  dispositions,  le 
mariage  ne  pouvait  que  se  dégrader  ;  aussi  oublia-t-il 
les  voies  de  la  Providence  pour  n  obéir  qu'aux  instincts 
brutauK  du  plus  grossier  matérialisme. —  C*est  dans 
cet  état  que  le  trouva  le  Christianisme,  quand  il  fit  son 
apparition  dans  le  monde.  Mais  dès  cet  instant,  c  en 
était  fait  du  matérialij>me  payen  ;  on  voit,  en  effet,  se 
relever  Tunion  conjugale,  base  et  source  de  la  famille; 
le  Christianisme  en  fait  d'abord  une  vocation  libre  (1); 
il  la  bénit  et  la  consacre  par  la  grâce  ;  il  l'élève,  en  un 
mot,  jusqu'à  la  dignité  de  Sacrement.  Plus  tard,  Cons- 
tantin abroge  les  lois  caducaircs  portées  par  Auguste 
contre  le  célibat  ;  et  en  cela  il  se  propose  une  double 
fin:  celle  1®  d'encourager  la  continence ,  regardée  dès 
lors  comme  la  perfection  du  spiritualisme  ,  et  celle 
aussi  d'épurer  la  fin  même  du  mariage  en  le  déclarant 
libre  ;  2*  en  reconnaissant  qu'il  est  une  vocation  divine, 
et  en  faisant  concorder  la  loi  civile  avec  le  nouveau 
caractère  imprimé  par  l'Évangile  au  contrat  le  plus 
important  de  la  vie. 

Mais  l'abus  qui  opposa  le  plus  de  résistance  à  la  ré- 
forme Chrétienne,  fut  sans  contredit  celui  du  divorce. 

Qu'était  en  effet  la  femme  Romaine?  Une  chose 
dont  le  mari  disposait  à  son  gré.  Il  pouvait  par  consé- 
quent la  répudier,  la  céder  solennellement  à  son  ami 
ou  à  son  rival  ;  c'est  ainsi  que  Caton  transféra  Marcia 
à  Hortcnsius  (2);  qu'Auguste  enleva  Livie  à  Tibère  Né- 
ron (3);  que  Cicéron  répudia  Térentia;  et  Paul-Émile,  la 
sage  et  belle  Papyrie;  que  Mécène,  en  un  mot,  se  ren- 


i     S«d  qutb»é  d  ttuin    "i    ..uiu 

S.   btrabon.  geogr   liv.  2.  p.  515. 

I.  Tac.  Aqd.  liv.  1,  ch.  10;  et  liv,  9,  cbap   1. 
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dit  célèbre  par  ses  divorces  quotidiens  (4  ) . 

En  Tétat  d'une  aussi  honteuse  dégradation  du  maria- 
ge, Texcès  du  divorce  devait  conduire  lafemme  à  Tadul- 
tère.  Elle  devint  en  effet  licencieuse,  et  on  la  vit  se  pros- 
tituer dans  les  plus  hideuses  orgies  [i]  ;  elle  en  vint  à  de- 
mander le  divorce  avec  la  même  licence  que  les  hom- 
mes: «  Quelle  femme,  s'écriait  Sénèque,  rougit  main- 
tenant du  divorce?  On  les  voit  divorcer  pour  se  rema- 
rier, et  elles  se  marient  pour  divorcer.  Les  registres  pu- 
blics se  couvrent  chaque  jour  d'actes  de  divorce  (3).  )> 
C'est  en  vain  qu'on  eût  tenté,avant  le  Christianisme,une 
réforme  efficace.  Comment  guérir  en  effet  une  société 
aussi  profondément  gangrenée  que  l'était  la  société  pa- 
yenne?  La  philosophie  et  le  droit  étaient  également  im- 
puissants. Le  Christianisme  lui-môme  n'y  réussit,  mal- 
gré ses  moyens  éminemment  civilisateurs,  qua  force 
de  patience,  de  tolérance  et  de  persévérants  efforts. 
C'est  que  les  grandes  révolutions  morales  ne  s'opèrent 
jamais  subitement.  Aussi  faliut-il  que  le  Christianisme 
eut  pris  pleine  possession  de  la  société,  et  que  les  vieil- 
les races  eussent  été  rajeunies  par  le  mélange  d'hom- 
mes nouveaux,  pour  que  l'abus  dont  nous  parlons  dis- 
parût entièrement  des  lois  et  des  mœurs  publiques.  Ce 
n'est  pas  toutefois  que  des  tentatives  n'eussent  été  faites 
dès  les  premiers  temps  de  l'Église,  pour  ramener  aux 
fins  providentielles  l'élément  primordial  de  la  Société. 
Constantin  avait  commencé  par  enlever  aux  époux  les 
prétextes  frivoles  de  répudiation.  Dans  une  constitution 
de  l'an  334 ,  il  ne  reconnaît  plus  que  deux  motifs  de  di- 
vorce: i^  si  le  mari  est  homicide,  hors  la  loi,  etc.,  il 
permet  à  la  femme  de  divorcer  ;  mais  à  la  condition 
qu'elle  perdra  sa  dot,  ses  joyaux  et  qu'elle  sera  dépor- 


i.    Uworem  millits  duœitt  dit  de  lui  Senèq.  Ep.  114. 

2.  Senèq  ép.  95. 

3.  id.  do  Benef.  liv.  III,  cbap.  16. 
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tée  dans  une  ile  ;  2®  Il  ne  permet  au  mari  de  répudier  sa 
femme  que  ai  elle  est  adultère,  adonnée  aux  maléfices 
ou  proxénète;  et  dans  ces  cas,  le  mari  gagne  la  dot  et 
peut  se  remarier. —  Mais  cette  législation  Constant!- 
nienne  fut  abrogée  par  Théodose  ;  Justinien  subit  le 
Joug  du  vieux  Droit  ;  en  un  mot,  la  civilisation  fit  un 
pas  rétrograde  sous  les  successeurs  du  premier  empe- 
reur Chrétien.  Les  invasions  survinrent  qui  Tanéanti- 
rent  [\).  Mais  de  Texcès  du  mal  sortit  une  salutaire  ré- 
action, et  le  mariage  chrétien  finit  par  triompher. 

Restait  un  troisième  abus  à  détruire  :  légué  par  le 
matérialisme  paven  au  Bas-Empire,  le  Concubinat  ne 
pouvait  se  concilier  avec  l'unité  et  la  sainteté  du  ma- 
riage chrétien.  Aussi  Constantin  commença  à  lui  sus- 
citer des  entraves,  sans  oser  encore  Tattaquer  de  front  : 
sage  réserve  qui  lui  fut  conseillée  par  la  prudence  des 
évoques  (2)  et  commandée  par  le  mélange  de  tant  de 
peuples  divers  d'origine  et  de  religion  qui  composaient 
ses  États,  Il  se  borna  donc  1®  à  convertir  le  concubinat 
en  mariage  légal,  afin  de  légitimer  les  enfants  déjà  nés 
î«  à  le  défendre  aux  personnes  élevées  en  dignité  ;  3<>  à 
interdire  les  donations  faites  aux  enfants  (naturels. 

Mais  ces  réformes  étaient  trop  dures  pour  une  société 
encore  si  polythéiste.  Aussi  le  concubinat  se  prolongea 
en  Occident  avec  une  sorte  de  recrudescence.  Les 
Francs,  les  Lombards  surtout  le  firent  servir  aux  plus 
affreux  désordres.  Dans  les  Gaules,  les  enfants  naturels 
furent  égalés  aux  enfants  légitimes,  quant  aux  droits 
i  la  succession  du  père  ;  et  il  ne  fallut  rien  de  moins 
que  la  forte  organisation  spirituelle  du  moyen-âge  et  la 
volonté  énergique  des  papes  pour  réformer  une  société 
formée  du  mélange  de  tant  de  races  barbares. 


1    Siimoodi,  tom.  1.  psg.  807,  309.  SIS  ol  18.—  Tom.  Il,  pag.  Il, 

n,  101. 

s.  Voir  Oodefroy,  d$  repudiit  eomm.  bot  le  code  Théodoslen. 
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§  IIL  Transformation  de  la  puissance 

paternelle. 

Nous  Tavons  dit:  à  Rome,  sous  la  République,  le 
père  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  enfants. 
Ce  fût  en  vertu  de  ce  droit  que  Brutus  perça  du  glai- 
ve ses  fils  restés  fidèles  au  tyran  ;  que  Cassius,  sous 
le  patriciat,  condamna  à  mort  son  fils  qui  avait  em- 
brassé le  parti  des  lois  agraires,  et  que  le  Sénateur 
Pulvius  ne  craignit  pas  de  faire  mourir  son  fils,  jeune, 
spirituel,  lettré,  parce  qu'il  s'était  livré  à  la  cause  de 
Catilina  (4).  C'était  à  Tinfluencc  humanisatrice  dés 
idées  chrétiennes  qu'il  était  réseiTé  de  dépouiller  le 
*père  d'une  si  redoutable  puissance.  B  cntôt,  en  effet,  il 
n'a  plus  que  le  droit  de  corrections  modérées,  sous 
peine,  d'être  poursuivi  par  la  justice  comme  parrici- 
de (2).  En  même  temps,  les  biens  laissés  par  la  mè- 
re sont  soustraits  à  son  omnipotence;  c'est  le  fils  qui 
les  hérite  ainsi  que  ceux  de  ses  aïeux  (3).  La  voix  de 
l'humanité,  dit  un  auteur,  pénètre  chaque  jour  par  le 
Christianisme  au  cœur  de  la  famille  :  Christiana  disci- 
plinapaulaiimpatriœpotestatisduritiem  emolliente  (4) . 
Par  lui  aussi ,  elle  s'élève  contre  les  usages  barbares 
de  vendre  et  d'exposer  les  enfants  (5).  Le  premier  fut 
flétri  surtout  par  S*-Jérômc  qui  nous  a  conservé  les 
plaintes  d'une  pauvre  mère  dont  les  trois  fils  avaient 
été  vendus  pour  payer  l'impôt  au  fisc  (6).  Nous  trou- 
vons un  exemple,  entre  mille,  du  second,  dans  une 

4.  Sallaste,  CaL,  n*  89. 

%  CoDstitotioD  de  Const.  de  818  r-  Voir  cod.  Th^od.  liv.  1«'  dn 
parricide 

3.  Sou«  nralien  et  Vulenlinien  le-Jenne. 

4.  GotJpfioy.  i^ur  Ih  loi  de  Maternt»  bonis  —  (!o(le  Tb«'od 

5.  Teriull    ApuI   §9   Lacihuce,  di  di oints  intl.,  \i\    Vl.ch.  30. 

6.  St-J6r6m.     Id  vitâ   Paphnocii:  fisca lis  débitt  gratta  tr§s  nobit 
filii  diêiracti  iuni. 
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lettre  de  Trajan  à  Pline  le  jeune  où  il  est  question 
des  pères  pauvres  qui  exposaient  leurs  enfants  pour 
les  délivrer  de  la  misère,  ou  dans  l'espoir  que  la  char 
rite  les  recueillit. 

Afin  de  mettre  fin  à  ces  monstruosités,  Constantin 
ne  se  borna  pas  à  faire  des  édits  prohibitifs  ;  il  alla 
jusqu'à  priver  le  père  de  sa  puissance  paternelle  (1)  ; 
car  il  décida  que  celui  qui  avait  recueilli  Tcnfant , 
devait  le  considérer  et  le  traiter  comme  son  propre 
fils.  Il  en  fut  de  même  du  cas  de  vente.  L'acheteur  de- 
vint propriétaire  de  l'enfant;  toutefois,  le  père  pouvait 
le  racheter.  On  se  demandera  peut-être  ici  comment 
il  se  fait  que  le  législateur  n  ait  pas  songé  à  assurer  la 
liberté  à  1  enfant  ?  • 

En  cela,  il  n'y  eut  sans  doute  d'autre  motif  que  ce- 
lui de  la  pitié.  Car  il  fallait,  avant  tout,  assurer  Texis- 
tence  de  l'cnfanl,  de  même  qu'entre  deux  maux,  on 
choisit  toujours  le  moindre.  Plus  tard,  les  successeurs 
de  Constantin  purent  aller  plus  loin.  Valcntin  I", 
en  cITet,  déclara  homicide  celui  qui  exposait  ainsi 
ses  enfants.  Théodoso  le  Grand  fit  plus  encore:  il 
donna  la  liberté  à  l'enfant  acheté,  sans  aucune  in- 
demnité pour  rachcleur.  Les  Conciles  ajoutèi*ent  à 
ces  dispositions  la  sandion  de  la  conscience.  Enfin  le 
moyen-âge  arriva  ;  les  liens  de  la  famille  se  resserrè- 
rent ;  et  comme  la  propriété  était,  à  cette  époque,  des- 
cendue dans  les  chisses  inférieures  par  le  droit  d'usage, 
les  censives,  etc.,  on  vit  les  intérêts  se  mettre  d'accord 
avec  les  aflections. 

Ainsi,  le  monde  ancien,  usé  par  ses  excès,  subissait 
la  bienfaisante  influence  du  Christianisme.  Mais  de  par 
de  là  les  limites  de  ce  vieux  monde,  du  fond  des  steppes 
de  la  Ger.nanie,  cette  f  ibri  juc  de  nations,  comme  par- 


1.   ConstitatioD  de  33 1,  dans  le  CodeTbéod.  liv.  1,  d$  «œpoêitit. 
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le  Chateaubriand  (4],Toici  venir  cent  peuples  inconnus, 
qui  se  ruent  à  Tenvi  sur  TEurope  occidentale.  Si  vous 
demandez  quel  est  leur  nom  et  ce  qu'ils  viennent  faire, 
ils  vous  diront  eux-mêmes  qu'ils  sont  les  soldats  du 
Dieu  vivant,  qui  les  a  conviés  à  la  destruction  de  l'Em- 
pire Romain  comme  à  un  banquet.  Si  cela  ne  vous  suf- 
fit pas,  consultez  Thistoire  ;  elle  vous  donnera  des  no- 
tions plus  détaillées  sur  ces  hommes  nouveaux,  qui 
vont  jouer  un  si  grand  rôle  sur  le  sol  de  TEurope. 

Et  d'abord,  elle  vous  dira  de  ne  pas  confondre  ceux 
dont  nous  allons  dépeindre  les  mœurs  avec  ces  autres , 
qui,  dès  le  ^^  siècle  de  notre  ère,  quittant  les  pre- 
miers les  bords  de  la  Baltique,  s'étaient  précipités  sur 
les  Gaules,'  l'Italie  et  l'Espagne  (2).  Ceux-ci  étaient 
comme  l'avant-garde  de  la  grande  et  décisive  invasion 
qui  eut  plus  tard  à  sa  tète  les  Goths,  et  qui  dans  sa 
marche  rapide  s'accrut  des  Datâmes,  des  Vénèdcs,  des 
Sariges,  des  Roxolans,  des  Slaves,  des  Alains,  et,  à 
mesure  qu'elle  s'approchait  des  frontières  romaines , 
des  AUamans,  parmi  lesquels  il  faut  peut-être  com- 
prendre les  Suèves  de  Tacite  et  enfin  les  Tribus  qui 
portaient  le  nom  de  Francs. 

Cette  distinction  est  d'autant  plus  essentielle,  que 
lorsque  les  Barbares  du  5«  siècle  firent  irruption  sur  le 
monde  Romain,  les  Cimbres,  les  Teutons  y  étaient  déjà 
incorporés,  convertis  môme  au  Christianisme,  par  con- 
séquent civilisés;  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  trans- 
porter,comme  l'a  fait  l'école  Germaniste,dansles  mœurs 
des  uns,  les  faits  qui  appartiennent  aux  autres  (3). 

Cela  posé,  examinons  si  c'est  des  steppes  de  l'anti- 
que Germanie  que  sortirent,  au  5"»®  siècle,  les  éléments 
de  la  civilisation  moderne. 

1     (.b'fii'aubr     Etude^  hùtor  que*. 

S.  C'elttitsnl  les  Ciiiibies.  les  Ambuiis,  tes  Teuloits,  les  LÎgu* 
rieos,  ftic. 

3.  Voir  Gaaot,  Coun  d'huL  mod  »  tome  1,  leçon  7*. 


Et  d*abord,  il  résulte  de  toat  ce  que  nous  zy<ms  dit 
plus  haut  que  l'œuvre  de  la  régéDération  sociale  était 
commencée  depuis  deux  siècles  eu  Europe,  et  qu'elle 
avait  accompli  dans  les  idées,  dans  les  mœurs  et  dans 
les  lois,  d*importantes  réformes,  lorsqu'arrivèrent,  au 
5^  siècle,  les  grandes  invasions  Germaines.  Le  pro- 
grès était  allé  croissant  depuis  que  Constantin  Tavait 
inauguré,  en  faisant  du  Christianisme  la  règle  et  la  ba- 
se de  son  gouvernement.  Que  s'il  s'arrêta  plus  tard  tout 
à  coup,  s'il  recula  même  pendant  des  siècles,  ce  fut 
au  choc  de  ces  hordes  dévastatrices  que  l'histoire  a 
stigmatisées  du  nom  indélébile  de  Barbares.  Le  chaos 
fut  alors  partout  :  dans  les  mœurs,  dans  les  idées,  dans 
les  lois,  dans  la  famille,  dans  les  États. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  faits  qu'elles  accompli- 
rent sur  la  vaste  étendue  du  sol  envahi  par  elle.  Ces 
faits  trouveront  mieux  leur  place  à  la  suite  de  la  pein- 
ture de  l'état  moral  de  ces  peuples  avant  l'invasion  , 
telle  que  nous  Font  transmise  les  monuments  les  plus 
authentiques.  Parmi  ces  monuments,  nous  citerons 
surtout  les  travaux  de  Taci  e  ,  De  moribus  GermanfH 
rum,  ceux  de  César,  ffe  bello  Gallico ,  liv.  VI,  chapitre 
U  et  suivants,  ceux  de  Pomponius  Mêla,  de  Htu  orbis. 
liv.  m,  ch.  3. 

Or,d'après  ces  auteurs,  les  Germains  étaient  braves  (<) 
maisavidesde  spoliations  (2).  Ils  craignent  de  s'amol- 
lir par  le  travail.  Aussi,  passaient-ils  dans  une  longue 
oisiveté  le  temps  qu'ils  n'employaient  pas  à  combattre 
ou  à  chasser  (3).  Ils  étaient  personnels,  cruels,  vindica- 
tifs :  et  c'est  ce  qui  explique  ces  homicides  fréquents  , 
si  faiblement  punis  par  une  amende  pécuniaire  (4),  et 
ce  prompt  recours  aux  armes  pour  venger  leurs  inju- 

1.  Tacile  X  I,  6. 

S  Cénar,  Vi.  f3 

8.  Tacile.  XV  el  XVI 

4.  Id  XU. 


—  ag- 
rès (4).  Privés  qu'ils  étaient  d'une  autorité  publique  as- 
sez forte  pour  les  protéger,  sans  cesse  armés  pour  leur 
défense,  ils  avaient  recours  au  fer,  qui  ne  les  quittait 
jamais,  pour  vider  leurs  querelles. — ^L'esclavage  exis- 
tait parmi  eujc,  quoique  moins  dur  et  moins  cruel  que 
chez  les  Romaius  (2).  La  propriété  était  informe,  chan- 
geant de  mains  toutes  les  années  (3) ,  et  n'étant  presque 
cultivée  que  parles  serfs  (4).  Leur  religion  consistait 
en  l'adoration  des  forces  de  la  nature  ou  dans  Tapothé- 
ose  du  courage  guerrier.  Ils  donnaient  ainsi  à  la  féroci- 
té une  sanction  divine.  Ils  offraient  à  Mercure  des  sa- 
crifices humains.  Leur  paradis  était  un  lieu  de  combats 
où  l'on  buvait  le  sang  dans  le  crâne  de  son  ennemi  (5). 
Un  tel  culte  était  peu  fait  pour  adoucir  les  âmes.  La  so- 
ciété publique  n'existait  pas,  ou  du  moins  elle  était  sans 
force.  C'est  à  la  famille  qu'ils  demandaient  une  protec- 
tion (6). Celle-ci  était  constituée  d'après  Tétatde  guerre 
universelle  et  le  besoin  de  défense  et  de  vengeance.  La 
parenté  poursuivait  l'agresseur  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
obtenu  le  rachat  du  méfait  et  la  paix,  au  moyen  d'une 
composition  en  bestiaux  ou  en  argent  (7).  Encore  ici, 
aucun  caractère  moral,  les  actions  ne  relevant  que  de 
la  passion  et  de  la  force  (8).  La  femme  toutefois  avait  à 
leurs  yeux  quelque  chose  de  divin  et  d'inspiré  (9).  Ils 
ne  négligeaient  pas  ses  conseils  (10);  ils  combattaient 
sous  ses  yeux  et  venaient,  après  le  combat,  lui  mon- 


1.  Id.XXI. 

t.  Id  XXV. 

8.  Tac.  XXVL— César,  VI,  22. 

4.  Tac.  XXV.  XXXVI.  LXllIL 
ê.   Tac.  IX.  068.  VJ,  27. 

6.  Tac.  XXI. 

7.  là.  ib. 

5.  P.  Héla,  d$  titu  arbit,  lib.  UI,  «. 

8.  Tac.  VIII. 
iO.  Id.      ib. 
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trer  leurs  blessures  (1  ) . Ils  punissaient  par  des  amendes 
plus  c(msid(5rablcs  les  offenses  qui  lui  étaient  faites, 
mais  ils  ne  lui  reconnaissaient  aucun  droit  personnel; 
elle  ne  s*appar(enail  pas  et  ne  disposait  de  rien  (2).  Elle 
restait  sous  une  tutelle  perpctuelle  qui  passait  du  père 
au  mari,  et  à  la  mort  de  celui-ci,  à  son  héritier,  ou  à 
son  père  ou  son  oncle  paternel.  C'étaient  ces  derniei-s 
qui  touchaient  la  composition  due  par  celui  qui  l'avait 
outragée  ou  tuée  (3).  Quand  elle  était  demandée  en  ma- 
riage, elle  était  achetée  à  son  tuteur  ;  car  elle  n'appor- 
tait pas  de  dot  et  en  recevait  une  (4). —  La  polygamie 
était  aussi  en  usage  parmi  ces  barbares  (5)  :  l'adultère 
de  la  femme  y  était  irrémissible  (6)  ;  mais  le  concubina- 
ge de  l'homme  marié  était  admis.  Ainsi  le  mariage  ne 
reposait  ni  sur  la  monogamie  ni  sur  la  fidélité.  Quant  à 
l'état  social,  il  n'avait  d'autre  objet  que  la  défense,  au 
dedans,  contre  la  guerre  des  familles,  et  au  dehors  . 
contre  l'attaque  des  autres  peuples.  De  là,  l'élection  de 
juges  publics  et  de  chefs  militaires  ;  de  là  aussi  ces  as- 
s(Mnblées  dans  lesquelles  sei'églaient  les  intérêts  géné- 
raux, qui  étaient  du  reste  très-peu  nombreux  (7).  Les 
seuls  crimes  contre  l'État  étaient  la  lâcheté  et  la  trahi- 
son; ils  les  punissaient  de  mort  (8)  parce  que  le  coura- 
ge et  la  fidélité  étaient  chez  eux  la  seule  garantie  de  la 
société.  Ce  qu'ils  appelaient  royauté,  reges,  n'était  en 
général  qu'une  simple  primauté  élective  avec  un  ca- 
ractère guerrier;  et  si,  dans  quelques  rares  tribus,  el- 
le était  héréditaire,  c'est  qu'alors  elle  avait  un  carac- 


I.  Tacito,  vil. 

s.  Ibid.  VUl. 

8.  Id.  XII. 

4.  Id.  XVllI. 

5.  Ibid. 

6.  Id.  XIX. 

7.  Têc.  XXII. 
S.  Id.  Xtl. 
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tère religieux  (<).  Entre  le  chef  guerrier  et  ceux  qui  Ta- 
vaient  élu,  l'inégalité  n'était  pas  grande  ;  il  n'y  avait 
guère  parmi  eux  que  l'inégalité  naturelle  de  force,  de 
talent  et  de  bravoure.  Il  n'existait  donc,  à  vrai  dire  , 
aucune  puissance  publique  dans  l'ancienne  Germanie. 
Quant  à  la  justice,  elle  y  était  réduite  à  prononcer 
quelques  amendes  pécuniaires,  qui  n'étaient  pas  d'elles 
mêmes  obligatoires,  soumises  qu'elles  étaient  à  l'ac- 
ceptation  de  l'offenseur,  lequel  pouvait  s'y  refuser  et 
courir  les  chances  de  la  vengeance  de  l'offensé. 

N'y  a-t-il  pas  déjà  lieu  de  nous  demander  si  c'est  bien 
au  peuple  dont  nous  traçons  les  mœurs,  que  l'on  peut 
faire  remonter  les  origines  de  la  civilisation,  et  ajoutons 
pour  plus  tard  comme  jalon,  celles  des  institutions  et  du 
droit  public  de  l'Europe  moderne?  Il  suffit  de  comparer 
pour  juger.  Il  convient  toutefois,  pour  être  juste,  de  si- 
gnaler ici  le  seul  trait  de  ressemblance  qui  nous  soit 
resté  avec  cette  race  primitive,  je  veux  dire  l'esprit 
de  liberté,  de  la  liberté  telle  que  nous  la  concevons  au- 
jourd'hui, comme  le  droit  de  chaque  individu  maître  de 
lui-même  et  de  ses  actions,  tant  qu'il  ne  nuit  à  aucun 
autre.  Cette  liberté  était  inconnue  dans  les  républiques 
anciennes,  où  la  puissance  publique  disposait  de  tout, 
et  où  l'individu  était  sacrifié  au  citoyon.  Elle  est  le  ré- 
sultat réel,  mais  unique,  de  la  conquête. 

Nous  savons  maintenant  ce  qu'étaient  les  Barbares 
au  milieu  de  ces  vastes  déserts  qui  s'étendaient  du  Rhin 
à  la  Baltique,  et  de  là  en  descendant  vers  le  Caucase. 
Mais  ces  hommes,  qui  avaient  vécu  jusque  là  dans  des 
huttes  de  bois  éparses  et  informes  (2) ,  où  ils  ne  se  nour- 
rissaient que  de  lait,  de  fromage  et  de  chair  (3);  qui  ne 
se  couvraient  que  de  peaux  de  rennes  ou  d'animaux 


i.  Voir  Goizot,  Cours  d*bi8t.  mod.  tom.  i,  leç.  7«. 
t.  Tac  XVI. 
8.  CéB,  VI,  29. 
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tués  à  la  chasse  (1)  qui  marchaient  presque  tout  nus 
au  combat  et  ne  se  protégeaient  qu'à  Taide  de  fai- 
bles enceintes  faites  à  la  hâte  avec  des  abâtis  d'arbres  ; 
ces  hommes  auraient-ils  donc  par  de  çà  le  Rhin  im- 
posé aux  peuples  vaincus  leurs  mœurs  et  leurs  coutu- 
mes, fondé  la  Société  du  Moyen-Age,  enfanté,  en  un 
mot,  le  monde  moderne? 

Cette  opinion,  si  étrange  qu'elle  paraisse  tout  d'a- 
bord, n'a  pas  laissé  que  de  trouver  des  défenseurs  dans 
certaines  régions  de  la  science.  C'est  pourquoi  il  nous 
a  semblé  utile  de  lui  opposer,  avec  l'autorité  des  histo- 
riens mômes  du  5*  siècle, celle  des  premiers  monuments 
législatifs  écrits  par  les  différentes  races  Teutoniques, 
une  fois  fixées  sur  le  sol  occidental  de  l'Europe. 

Et  d'abord  citer  Grégoire  de  Tours,  n'est-ce  pas  invo- 
quer le  témoignage  le  plus  recommandable  par  la  ver- 
tu et  parla  science?  N'est-ce  pas  rappeler  la  plus  belle 
figure  religieuse  et  politique  de  cette  époque  désolée  , 
et  en  môme  temps  l'historien  le  plus  mêlé  aux  événe- 
ments qu'il  raconte?  Eh  bien,  lisons  le  tableau  qu'il  a 
tracé,  dans  son  Historia  Francorum^  du  désordre  uni- 
versel produit  par  la  fermentation  des  divers  éléments 
barbares  qui  vinrent  alors  se  mô  1er  à  la  population  Gal- 
lo-Romaine  et  s'agiter  en  mille  manières.Ilnousy  repré- 
sente la  confusion,  la  violence,  la  spoliation  et  le  meur- 
tre comme  le  caractère  distinctif  de  cette  époque,  où, 
comme  l'a  dit  M.  de  Barante,  c'en  eût  été  fait  de  tout 
principe  d'ordre,  de  police  et  d'administration,  sans  i'é- 
piscopat.  Ici,  ce  sont  les  peuples  qui  se  heurtent  et  se 
froissent;  là,  les  rois  qui  s'entregorgcnt  poursc dépouil- 
ler: c'est  Childebert  et  Clotaire,  ces  indignes  fils  d'une 
si  sainte  mère,  qui  assassinent  les  enfants  de  Clodomir 
leur  frère  (2).  C'est  Théodoric  qui  tue  à  coups  d'épéeson 

I.  T«c.  XVII. 

t.  Hîst.  Franc,  lib.  Ul,  %  18. 
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parent  Sigiwald ,  et  qui  veut  faire  tuer  Giwald  par 
Théodebert,  lequel  lui  ordonne  de  fiiir  pour  éviter  la 
mort  (4).  Puis,  Childebert  et  Clotaire  se  liguent  contre 
Théodebert  pour  lui  enlever  son  royaume  que  ce  der- 
nier ne  conserve  que  par  la  fidélité  de  ses  Leudes  (2). 
Plus  loin,  Childebert  se  ligue  avec  Théodebert  contre 
Clotaire  (3). — Les  peuples,  de  leur  côté,  ne  respectent 
pas  des  chefs  qui  se  respectaient  si  peu  eux-mêmes  : 
c'était  chez  les  Goths  une  détestable  habitude ,  lors- 
qu'un de  leurs  rois  leur  déplaisait,  de  le  tuer  et  d'en 
mettre  un  autre  à  sa  place  (4).  Les  Saxons  n'avaient 
pas  plus  d'égards  pour  les  leurs ,  avant  que  des  mis- 
sionnaires chrétiens  leur  eussent  porté  la  civilisation 
avec  l'Évangile  (5). — Quant  aux  désordres  de  mœurs, 
on  conçoit  facilement  à  quels  excès  devaient  se  livrer 
des  hommes  qui  ne  connaissaient  pas  encore  l'empire 
des  lois  morales  :  Ici  ce  sont  des  rois  qui  violent  sans 
pudeur,  le  lit  nuptial  (6).  Là,  ils  s'avilissent  jusqu'à 
épouser  des  servantes  (7)  ;  leur  débauche  est  telle,que 
les  évèques  se  croient  obligés  de  les  exclure  de  la 
communion  des  fidèles  (8) .  En  même  temps,  une  fem- 
me, sortie  des  derniers  rangs  de  la  société ,  montait,  à 
travers  les  mares  de  sang  royal  qu'elle  avait  versé,  sur 
le  trône  qu'un  grand  Pape  de  cette  époque  appelait 
déjà  le  plus  glorieux  de  l'univers  (9),  et,  par  une  suite 

I.  ibid.  gS3 

s.  ibid.  8  34. 

3.  ibid.  g  28. 

4.  Tel  ivLi  ratfaifiBat  de  Théodègéeide  pendant  oa  M|mi,  Ibid. 

5.  Lingartj  Hittoire  d'AngleL  U  I. 

S.  Voir  daua  Grég.  de  Tours,  1  ïr.  111,  r  hiatoire  de  Théodebert  et  àê 
Deutéric,  dame  de  Béxiers. 

7.  Tela  Gooiram  et  Caribert,  ibid.  Uv.  IV. 

%,  Caribert,  fila  de  Clotaire  11,  est  le  premier  roi  de  France  aoe 
aa  laxore  ait  fait  excommoaier  par  aon  évèqoe. 

9.  Grégoire-le-Grand,  ciié  par  Boaanet,  Oraiaon  fonèbm  dn  la 
reioe  d' Aogl. ,  Henriette-Anne. 
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de  crimes  sans  exemple,  léguait  à  la  postérité  un  nom 
'4ui  sera  l'éternel  opprobre  de  son  sexe  (\), — Enfin  les 
ïriôendies  et  le  pillage,  qui  portaient  partout  la  terreur 
et  la  famine,  achèvent  dans  Grégoire  de  Tours  le  ta- 
bleau dé  cette  lamentable  époque ,  où  l'école  Germa- 
niste voudrait  trouver  les  origines  de  la  civilisation. 
'  '  Cependant,  le  Christianisme  source  féconde  et  unique 
(Tordre,  de  moralité,  de  douceur,  d'obéissance,  de  tra- 
V  Vâil,  en  un  mot  de  toute  vertu  sociale,  s'imposait  à  ces 
fcarbares.  Ses  premières  institutions  avaient  survécu  à 
'(a  confusion  générale  et  à  l'écroulement  universel  de 
tout  le  reste;  ses  évoques  étaient  restés  les  protecteurs 
•'des  cités,  où  ils  exerçaient  l'autorité  qu'avaient  perdue 
les  magistrats  municipaux;  ils  entraient  dans  les  con- 
seils des  nouveaux  souverains,  où  leur  parole  posait 
ôouvent  la  règle  du  droit  et  celle  du  devoir;  on  les  ho- 
.porait  dans  le  monde,  et  ils  étaient  l'objet  du  respect 
'de^  peuples:  C'est  à  la  faveur  de  cette  confiance  qu'ils 
jetaient  les  fondements  d'une  société  nouvelle,  et  qu'ils 
^|)réparàient  ces  fortes  assises  qu'ils  ne  tarderont  pas  à 
"éTeVer  dessus. — Parmi  les  instruments    qu'ils   em- 
"plbyaièntà  ce  grand  œuvre,  le  monachisme  ne  devait 
' 'éftre  ni  le  moins  puissant  ni  le  moins  dévoué.  Récem- 
^'toenlintroduit  en  Europe,  il  déployait,  en  présence  des 
'  îiësoîns  du  moment,  l'activité  la  plus  grande  ;  et  c'est 
là  le  caractère  qui,  dès  l'origine,  le  distingua  du  mo- 
nachisme oriental,  tout  concentré  dans  une  contem- 
plation solitaire.  Les  abbayes ,  dont  plusieurs  floris- 
-  iaiant  dè&  l'époque  dont  nous  parlons ,  devinrent  des 
foyers  d'où  rayonnaient  les  lumières,  et  des  écoles  où 

st.. 

i.  FrédégoDde  époaia  Chilpéric  1,  aprèt  loi  avoir  fait  répadier 
ÀQdooèro,  dont  olle  avait  été  la  aaivante,  et  aprèi  avoir  atsaasiné 
Oalaaiota,  deuxième  femme  de  Cbilpéric  DeveDoe  aiDsi  reine  de 
France,  elle  fit  asMsainer  le  roi  Sigebert,  et  les  deux  fila  de  Chil- 
périe,  Uérévée  et  Clovia,  Tévèque  Prétextât,  et  enfin  aprèa  beaa« 
ooop  d'antreii  Chilpéric  lui-métne. 
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se  conservèrent  les  lettres,  les  arts  et  l'industrie.  La 
plus  ancienne  de  toutes  fut  le  célèbre  Marmoutier  * 
Martini  Monasierium^  fondé  par  le  Dalmate  St-Martin» 
et  longtemps  resté  l'un  des  plus  grands  centres  céno- 
bitiques  de  la  Gaule  Occidentale  et  même  Septen- 
trionale. D'autres  furent  établis  presque  en  même 
temps  dans  la  Gaule  Méridionale  par  le  célèbre  Cassien 
et  St-Honorat,  qui,  à  leur  retour  d'Egypte  ,  fondèrent 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée  St-Victor  et  Lérins. 
Sur  ces  modèles,  il  s'en  forma  un  grand  nombre  d'au- 
tres encore,  non-seulement  en  Gaule,  mais  en  Irlande, 
en  Angleterre ,  et  plus  tard  dans  la  Germanie,  con- 
quise alors  à  la  civilisation  chrétienne  par  le  moine 
St.-Colomban ,  qui  fonda  lui-même  le  monastère  de 
Luxeuil  sur  les  débris  d'un  camp  romain. 

Mais  c'est  peut-être  trop  nous  hâter:  Il  nous  reste, 
avant  de  clore  ce  travail  préparatoire,  à  terminer 
notre  étude  sur  l'état  moral  des  barbares,  après  l'in- 
vasion ,  en  interrogeant  les  premiers  codes  de  légis- 
lation qu'ils  rédigèrent,  une  fois  maîtres  des  diffé- 
rentes contrées  de  l'Europe.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'après 
avoir  acquis  l'usage  de  l'écriture  et  de  la  langue  romai- 
ne, qu'ils  pensèrent  à  les  écrire;  leurs  maximes  et  leurs 
coutumes  nationales  s'étant  conservées  jusque  là  par 
tradition  (4).  Les  diverses  législations  alors  écrites  sont 
au  nombre  de  neuf,  comme  les  nations  qu'elles  de- 
vaient régir.  Elles  sont  connues  sous  les  noms  de  : 
Salique,  Ripuaire,  Burgonde,  Yisigothe,  Anglaise, 
Allamanne,  Bavaroise ,  Frisonne  et  Lombarde.  Il  ne 
saurait  être  encore  question  de  la  loi  Saxonne;  car 
elle  ne  date  que  de  Charlemagne  (4]  ;  et  d'ailleurs,  il 

1.  Voir  Beinecciof,  Préf.  des  ÉUm.  du  droit;  et  le  même,  Bist. 
j%rit  Girman.  Hv.  H,  cb.  1,  %  VII. 

2.  Ce  fat  après  la  victoire  qa'il  remporta  sor  les  Saxons,  qae 

Charlemagne  la  fit  rédiger.  Un  poète  anonyme  do  IX*  siède  dh  • 

Tom  sab  jndicibos,  qoos  rex  impooeret  Ipsis  , 
Legatisqae  suis,  permissi  legibns  nti 
Saxones  patriia  et  Ubertatis  nonore. 
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n'en  existe  que  quelques  fragments  (1).  Dans  toutes 
ces  législations  primitives  ,  on  retrouve  les  mœurs 
dépeintes  par  César  et  Tacite.  Ce  sont  les  mêmes 
coutumes  qu'au  delà  du  Rhin.  Aussi  Agobard  leur  re- 
prochait, en  plein  IX"*^  siècle,  et  malgré  les  impor- 
tantes modifications  qu'elles  avaient  subies  sous  l'in- 
fluence chrétienne,  la  mùme  barbarie  (2). 

Entrons  dans  quelques  détails  : 
•  La  première  en  date  de  ces  législations  est  incon- 
testablement la  Loi  Salique.  Les  Francs  Saliens  la 
rédigèrent  dès  avant  l'élection  des  rois  Mérovin- 
giens (3),  et,  selon  toute  probabilité,  en  langue  la- 
tine (4).  «  Peu  après,  dit  Heineccius,  parut  la  Loi  des 
Francs  Ripuaires  (5),  rédigée  par  Théodoric,  fils  de 
Clovis.  »  Quelque  imposante  toutefois  que  soit  l'au- 
torité de  ce  savant  historien  du  droit  Germanique  , 
nous  pensons  avec  M.  Guizot  qu'il  faut  retrancher  à 
cette  rédaction  à  peu  près  un  siècle  de  vie.  En  effet,  c'est 
à  ce  môme  prince  qu'on  attribue  la  Loi  des  Allamans; 
or,  il  est  à  peu  près  constant  que  celle-ci  ne  fut  rédigée 
que  sous  le  règne  de  Clotaire  II,  de  613  à  628.  Ainsi 
donnent  lieu  de  le  penser  'les  meilleurs  manus- 
crits (6). —  Quoiqu'il  en  soit,  ces  deux  lois  devinrent 
la  législation  nationale  des  Franks^  l'une  régissait  tout 
le  pays  compris  entre  la  forêt  Carbonaire,  aujourd'hui 


î.  Heinec,  Bist.  ;urw.,  lib  II,  c  11,  §  XXX'.tt. 

8.  Agobard,  Vide  libellum  Contra  judicia  Dei^  pag.  301.  1\  s*y 
élève  fortemeut  coDtre  les  combats  singaliera  que  tootes  les  légis- 
lationfi  lavorissieDl.  Cet  aoteur  est  Tan  des  premiers  qoi  ait  montré 
rimpiélé  de  oeUe  coatume  barbare. 

8.  La  nation  nomma  à  cet  effet  quatre  des  pins  recommandables 
parmi  ses  chefs  /Yisogasle,  Bodogaste,  Sologasta  et  Vindogaste  ;. 
Elle  examina  ensuite  leur  rédaction  dans  trois  assemblées  saccessi- 
yes  et  l'appronva. 

4.  Heineccius,  HisU  jur.  Genn.,  ch.  i..- 

5.  Id.  lib.  H,  ch.  1,  g  IX. 

6.  Voir  Gabsot.  Court  d'Mtt,  n^od.,  tome  i.  loçoo  iO*. 
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Kohlenwald,  et  la  Loire  ;  et  Tautre,  celui  qui  s'éten- 
dait de  cette  forêt  au  Rhin  (i), 

Clovis,  devenu  chrétien ,  fit  subir  à  la  Loi  Salique 
d'importantes  modifications,  exigées  par  la  croyance 
qu'il  venait  d'embrasser.  Il  dut  néanmoins  respecter 
encore  beaucoup  de  préjugés  invétérés  parmi  ses  su- 
jets. Ses  fils,  héritiers  de  sa  foi  et  de  l'œuvre  rénova- 
trice qu'il  avait  inaugurée,  continuèrent  ses  réfor- 
mes (2)  ;  enfin  Dagobert  I"  publia  le  Code  Salique 
sous  sa  forme  actuelle,  cent  ans  après  l'établissement 
de  la  Monarchie  Française.  La  Loi  Ripuaire  subit  éga- 
lement des  corrections  essentielles. 

Il  est  intéressant  de  lire  dans  Baluze  la  suite  de  ces 
réformes.  On  y  voit  Childcbert  I"  s'efforçant ,  dans 
Tintérôt  de  la  civilisation,  de  détruire  les  derniers  res- 
tes du  paganisme  (3)  ;  Clotairc  défendant  qu  on  jugeât 
un  accusé,  avant  de  Icntcndre ;  protégeant  la  liberté 
du  mariage;  entourant  la  propriété  de  garanties  en  lé- 
gitimant la  prescription  trentenaire  (4);  Gontran  dé- 
clarant l'obsen^ation  légale  du  dimanche  ,  afin  de 
mieux  faire  prévaloir  le  principe  chrétien  sur  le  paga- 
nisme; Childcbert  II  admettant  les  orphelins  à  la  suc- 
cession de  leurs  aïeuls  (5)  (droit  que  ne  leur  recon- 
naissaient ni  les  anciennes  coutumes  germaines  ni  la 
Loi  Salique);  donnant  une  sanction  légale  aux  empê- 
chements canoniques  du  mariage  entre  beau-frère  et 
belle-sœur,  neveu  et  tante,  même  par  alliance,  cousin 
et  cousine;  allant  jusqu'à  décerner  la  peine  de  mort 
contre  celui  qui  épouserait  la  femme  de  son  père  (6)  : 

I.   Egînard,  vit.  Car.  filag.,  tom.  IV,  pag.  i51  et  923. 

S.  Ce  forent  Chîldebert  1",  Clôt  aire,  Contran  et  Childebert-le- 
Jeone. 

B,  Simulaera  constructa  vel  idola  dœmani  dtdicatat  apod  Baloze, 
Conatitnt.  an.  554. 

4.  Voir  dana  Baluze,  Constitut.  generalia,  an*  560. 

5.  Voir  dana  Baloze  la  Conatitot.  de  ce  prinoe  de  591,  n*  |. 

6.  Ibidem,  u*  2. 
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font  autant  de  mesures  conservatrices  de  la  pndeor 
entre  parents.  €  Dans  ces  temps  primitiCs ,  où  le  laxe 
n*étaH  pas  connu,  dit  Montescfuien  »  tons  les  enfants 
restaient  dans  la  maison  paternelle  et  s'y  établissaient; 
il  ne  fallait  alors  qu'une  très-petite  maison  pour  une 
grande  DamUle  (1).»  Le  beau-fils  y  était  en  contact  avec 
sa  belle-mère;  les  neveux  avec  les  tantes,  et  les  enfants 
des  deux  firères  s'y  regardaient  comme  frères.  Il  impor- 
tait, pour  la  conservation  des  bonnes  mœurs,de  prévenir 
les  fautes  en  enlevant  tout  espoir  d'un  mariage  futur. — 
Le  même  prince  décerna  aussi  la  peine  de  mort  contre 
le  rapt  (2)  et  contre  l'homicide  volontaire  qu'une  compo- 
sition quelconque  ne  pourrait  désormais  racheter  (3). 
Telle  fut  la  marche  de  la  civilisation  jusqu'à  Char- 
lemagne,  qui  fit  lui-même  des  additions  et  des  réfor- 
mes bien  plus  considérables  aux  dispositions  primiti- 
ves (4),  et  mérita  d'être  appelé  le  Législateur  de  son 
pays  et  de  son  siècle  (5)  .Ses  capitulaires,dit  Heineccius, 
jouirent  d'une  autorité  immense,  même  dans  les  Con- 
ciles. Nous  les  trouvons  en  effet  cités  dans  un  grand 
nombre  de  ces  assemblées  vénérables  (6) .  C'est  que  ce 
prince  favorisait  les  affranchissements  et  protégeait  les 
affranchis  contre  ceux  qui  voulaient  injustement  les  as- 


I.  MoBtetq.,  Eipr.  des  loif,  Hv.  26,  ch.  14. 

t.  Coost  ao  595,  n*  4.  Vita  periculum  fériatur,  • .  •  Judêx  rapîorem 
cceidat  êtjac9at  forbotulut. 

I.  Vitœ  pirteulmm  ferUilur,  tt  nullo  prœîio  redimptionit  sê  rtiimat 
oui  comp<mai,qui  n^vit  oeeidêrt  diteaijutti  morj.— Voir  B8loze,Contt. 
an.  595,  D*  4. 

4.  Cett-à-diro  aax  loisSaliqae,  Lombarde,  BaTaroise.  —  Poor  la 
loi  Saliqoe,  voir  Balaxe,  Capital,  tom.  I.  p.  17,  887, 606.— Poor  la  loi 
Lombarde,Toir  idem,  t.l,  p.lrS7.— Poor  la  loi  Bavar.,  id  ,  t.  l,p.  S67. 

5.  Egioard  aaaare  qu'il  fli  rédiger  toatea  les  lois  des  peuples  qa*il 
•oomil  à  soQ  empire,  lo  Tii.  Car.  Alag.  c.  29 

6.  La  GoDC.  de  llayence,  an.  852;  le  Synode  de  Cologne,  tenu 
•oos  Cbarlee-le-Groi,  o.  ••  Antre  Concile  de  Mayence»  an.  888,  ch. 
Si  al  28. 
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servir; qu'il  fesait  de  sages  réformes  pour  Ta^mini^ 
tration  d'une  bonne  justice  et  couvrait  de  sa  royala 
protection  les  veuves,  les  orphelins  et  les  lEaiblef  eq 
général  ;  qu'il  sévissait  contre  la  violence  et  le  rapt,  e% 
se  posait  partout  comme  le  défenseur  du  droit»  de. Ift 
justice  et  de  la  faiblesse. 

Parmi  les  plus  remarquables  monuments  de  la  sa* 
gesse  de  Charlemagne,  il  faut  compter  la  Loi  Saxojirt 
ne.  Quoique  convertis  au  christianisme  ,  les  Sa^ion^ 
avaient  conservée  beaucoup  de  leurs  coutumes  pri- 
mitives. Ce  fut  par  la  crainte  que  Charleraagne  efkr 
treprit  de  les  civiliser ,  car  la  seule  persuasion  eut 
été  impuissante  à  déterminer  ces  peuples  à  briser  avec 
des  habitudes  traditionnelles  :  tant  est  vrai*  ce  mot 
d'Horace  : 

Quo  semel  est  imbuta  recens  senabit  odorem    » 

Testa  difi. 

*  •    .1 

Après  lui,  plusieurs  autres  rois  chrétiens,  Pépin^ 
Charles-le-Chauve,  etc.,  etc.  firent  aussi,  dans  l'inté- 
rêt de  la  civilisation,  des  capitulaires  additionnels  auK 
lois  primitives.  Nous  aurons  lieu  dans  la  suite  de 
feire  ressortir  quelques-unes  des  plus  importantes 
réformes  de  Saint-Louis 

Quant  aux  lois  primitives  des  autres  peuples  Germa- 
niques,— leur  histoire  est  au  fond  la  môme  :  Rédigées 
avant  la  conversion  de  ces  peuples  au  christianisme , 
elles  sont  d'abord  la  reproduction  de  leurs  mœurs  bar- 
bares d'au-delà  du  Rhin  ;  et  elles  s'adoucissent  ensui- 
te par  des  modifications  successives.  » 

Ainsi:  1* celle  des  Burgondes  eut  pour  principal 
auteur  Gondebaud  (501).  Sigismond  la  compléta  peu 
après  (517-523).  Les  Burgondes  étaient  répandus  dans 
les  Alpes,  dans  la  première  Viennoise  et  dans  la  premiè- 
re et  cinquième  Lyonnaise.  C'est  contre  leurs  barba- 
res coutumes,  qui  du  reste  étaient  identiques  èii  celles 
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des antres  peuples  d*origine  Grermanique,  que  s'élevè- 
rent Avitus,  Archevêque  de  Vienne,  et  plus  tard  Ago- 
bard,  évèque  de  Lyon.  Ils  leur  reprochaient,  entr'au- 
tres  griefs,  d'avoir  introduit  dans  la  Gaule  Tusage 
sanguinaire  des  Duels.  Le  premier  s'en  plaignit  amè* 
rement  à  Gondebaud;  et  le  second  en  pressa  l'abo- 
lition auprès  de  Louis  le  Débonnaire  [i  ] .  Cependant 
les  rois  Burgondes  s'étaient  convertis  au  christia- 
nisme; déjà  Avitus  y  avait  ramené  Sigismond  au 
¥!•  siècle.  Ce  dernier  avait  inauguré  l'ère  des  réfor- 
mes qui  furent  poursuivies  plus  tard  par  ses  suc- 
cesseurs. 

S^On  sait  que  les  Goths  formaient  deux  peuples,  Visi- 
goths  et  Ostrogoths;  chacun  de  ces  peuples  eut  sa  lé- 
gislation particulière.  Celle  des  Ostrogoths,  qui  eut 
pour  auteur  Théodoric,  le  même  qui  avait  rédigé  cel- 
le des  Ripuaires,  était  un  mélange  de  droit  romain, 
dans  ses  dispositions  relatives  à  la  vie  privée,  et  de 
coutumes  germaines  (2).  Celle  des  Visigoths,  au  con- 
traire, était  en  majeure  partie  composée  avec  leurs  cou- 
tumes primitives  (3).  Elle  était  l'œuvre  d'Euric,  le 
meurtrier  de  Childebert,  et  fut  rédigée  dès  466. 

Ce  futy  du  reste,  un  acte  de  très-haute  sagesse  de 
la  part  de  ces  conquérants,  non>seulement  de  tolérer 
la  législation  des  vaincus  (4)  ,  mais  de  leur  em- 
prunter les  dispositions  qui  n'étaient  pas  contraires 
à  leurs  coutumes  nationales.  Outre  qu'il  est  néces- 
saire que  deux  peuples  mis  en  contact  tendent  à  s'as- 
similer, les  différentes  races  Germaines  durent  com- 
prendre que  leur  conquête  serait  mal  assurée,  s'ils 
se  hâtaient  de  proscrire  les  usages  et  les  lois  des  pays 

!•  Gibbon*  toin.  8. 

t.  Cattiodore,  cilé  par  HeÎDec  Histoire  do  droit  Germ.  lir.  H, 
di.  i,  S  XL 
t»  in  hii  plms  prUd  morU  intii,  dit  Hein,  ibidem. 
4.  Proeepe,  ^  Mto  Ooii^,  Ut.  ai,  ch.  13. 
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envahis.  Les  Franks  allèrent  même,  dit  Procope,  jus- 
qu'à soumettre  leur  législation  à  Tapprobation  de 
l'Empereur  (4).  Les  Burgondes,  d'après  Prosper  d'A- 
quitaine, sollicitèrent  aussi  Tagrément  de  Justinien  (2). 
Théodoric,  roi  dès  Ostrogoths,  déclarait,  selon  Eckard, 
qu'il  ne  régnait  en  Italie  que  du  consentement  de 
Zenon  (3),  bien  qu'il  n'eût  pas  attendu  ses  ordres 
pour  prendre  le  titre  de  roi.  Enfin  les  Visigoths,  au 
témoignage  de  Jornandès,  ne  se  seraient  rendus  maî- 
tres de  l'Espagne  qu'avec  l'agrément,  assurément  for- 
cé ,  d'Honorius ,  qui  l'aurait  accordé  à  la  condition 
qu'ils  lui  prêteraient  secours  dans  l'occasion  (4). 
Quant  aux  emprunts  que  ces  divers  peuples  auraient 
faits  au  droit  Romain  ,.ils  se  réduisent  à  quelques 
points  pratiques,  tels  que  :  l'usage  des  testaments, 
qui  n'était  pas  connu  au-delà  du  Rhin  avant  les  in- 
vasions (5)  ;  les  articles  relatifs  aux  successions  en 
général,  et  en  particulier  à  celles  des  mineurs  (6) , 
des  femmes  (7)  etc.;  au  pécule  des  fils  de  famil- 
le (8),  au  possesseur  qui  ne  peut  produire  ses  ti- 
tres (9),  à  la  prescription  (10)  ,  alux  restitutions  des 
mineurs  (11],  aux  manumissions  etc.,  etc.  Ilsn'em- 

i.   Prosp.  de  Àcq.,  in  chronica  ad  bu.  443. 

2.  Eccardos,  EpUt.  dênufgtmii  suh  Tbéod.,  cusiit  in  honor,  Zenonîs 
et  Aoa&tasii. 

I.  Joroaodès,  d$  rebui  Goth.f  c.  32. 

4.  Voir  Grég.  de  Tours,  Uist.  de  France,  Ht.  2,  ch.  83.  —  Préface 
delà  loi  Bargonde.— Baluzo,  1. 1.  Capitul.  Clotarii,  pag.  7. 

5.  Voir  la  loi  des  Visig.  liv.  W,  tU.  5,  g  i%.  —  Celle  des  Borg.  Ut. 

*3,  S  1. 

6.  Addit.  à  la  loi  Saliq.,  par  Cbildebert.—  Décret  de  l'an  595.  l\  y 
déclare,  entr'aatres  choses,  qoo  les  tanioenrs  hériteraient  désormais 
de  leurs  ayeux,  tanquâm,  si  vivi  fuissent,  parentes, 

7.  Loi  Borg.  tit.  42,  g  188. 

8.  Loi  Visig.  liv.  LV,  tit.  5,  g  5. 

9.  Loi  Borg  ,  tit.  43.  g  132. 

10.  Addil.  de  Clotaire,  décret  de  560. 

II.  Je.  tu.  88,  §  2. 
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prantèrml,  da  reste,  aucun  principe  de  droit  public . 
Plusieurs  rois  firent  plus  que  tolérer  le  droit  Ro- 
main et  lui  faire  quelques  emprunts;  ils  s'en  décla- 
rèrent même  les  admirateurs  et  les  partisans.  De  ce 
nombre  fut  Tbéodoric  II ,  qui  adresse  dans  Sidoine 
Apollinaire  ces  paroles  à  rArchevëque  Avitus  : 

. .  .Mihi  Romula  dudùm 
Per  te  jura  placent. ....  (i). 

Au  ni^  siècle,  sous  Dagobert,  ce  droit  était  enco- 
re en  honneur.  Cependant  le  moment  approchait  où 
son  autorité  allait  s'affaiblir.  Il  ne  tarda  pas  en  effet 
à  être  abandonné  'i\^  et  même  proscrit  en  quelques 
pays  ;3;  ;  dans  le  royaume  des  Goths ,  par  exem- 
ple, et  dans  celui  des  Angles,  d'après  Lingaitl  (4). 
\oijs  lisons,  il  est  vrai,  dans  Bèdc  que  lorsque  Ethel- 
liert  entreprit  la  réforme  de  Tanciennc  législation  de 
ce  peuple,  ce  fut  de  Rome  qu'il  fit  venir  des  savants 
pour  l'aider  dans  ce  travail  ;  mais ,  ajoute  Lingard , 
bien  qu'habitués  aux  formes  de  la  jurisprudence  Ro- 
maine, ces  hommes  éclairés  ne  voulurent  point  bles- 
M'X  le  si^ntiment  national,  et  conservèrent  le  princi- 
pe de  la  compensation  pécuniaire  et  ceux  en  général 
adoptés  par  toutes  les  nation^  du  Nord  (5). 

J'effleure  à  peine  ces  détails,  pourtant  si  curieux 
au  pi)int  de  vue  de  l'histoire  de  notre  civilisation 
européenne,  mais  dont  le  sérieux  ne  laisse  pas  que 
de  fatiguer   l'attention  de  l'auditeur  (6).  C'est  pour- 

1.  Sidou.  Cansina.  lib.  Vil,  vert.  I9S. 
t.  Heioec.  Oitl  Jarit  Oerin.  g  XV  et  gaiv. 

8.  Voir  la  GonftiiaiioQ  de  Cbildeaweod,  io  lege  Vifigotb,  Uf.  S»  I. 
t»  8  9. 

4.  Lingard,  Hiat.d'Aogl.  1. 1. 

5.  Jd. 

6.  Qa'oD  Teoille  §•  aooteoir  qaa  ce  travail  a  été  fait  ponr  être  la 
dana  ont  téanoe  Académiqae,  aana  prétention  •■cnno  de  la  pnbUdtéi 
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quoi  j'abrégerai  le  plus  possible  ceux  qu'il  me  reste 
à  donner. 

3^  Nous  lisons  dans  la  préface  des  Lois  des  Allemands 
et  des  Bavarois  (1  ) ,  que  c'est  Théoderic ,  roi  des 
Francs,  qui  fit  rédiger  à  Châlons-sur-Marne  cette 
double  législation.  Cbildebert  et  Clotaire  y  modifièrent 
ce  qui  sejessentait  des  mœurs  payennes  ;  et  Dagobert 
les  refondit  ensuite  (2)  en  un  nouveau  code,  plus 
parfait  et  plus  conforme  aux  principes  de  la  civilisation 
chrétienne.  C'est  encore  la  Préface  de  ces  Lois  qui 
nous  l'apprend  (3) . 

4^^  Lorsque  Charles  Mai*tel  eut  soumis  les  Frisons  à 
son  obéissance  (VHP  siècle)  ces  barbares,  dit  Hei- 
neccius,  se  convertirent  à  Tévangile,  et  leur  législa- 
tion fut  réformée  d'après  les  principes  de  leur  nou- 
velle religion  (4). 

5^  Enfin  celle  des  Lombards,  établis  en  Italie  en  568, 
fut  commencée  par  Rothard,  qui  recueillit  leurs 
vieilles  coutumes  (637).  Grimald,  Luitprand,  Ratchi- 
se,  Aristulphe,  et  les  rois  Francs  eux-mêmes  y  firent 
successivement  des  corrections  et  des  additions.  Il 
nous  reste  deux  collections  de  toutes  ces  améliora- 
tions successives  :  celle  du  diacre  Pierre  ,  et  celle, 


1.  C'est  ao  V*  siècle  qae  les  fioivorit,  venus  de  Bohème^  éteidi- 
rent  leurs  possessions  dans  la  Noriqae  Occidentale»  qui  fat  appelée 
de  leur  nom,  Bavière. 

1.  An  vu*  aiècle,  les  Bavarii,  qaî  avaient  envahi  la  Noriqae  deux 
siècles  aoparavant»  forent  à  lear  tonr  soumis  sous  le  règne  de  Da- 
gobert, par  les  Frsncs-Auklrasieos  (  680*060;. 

3.  Tbeedericus,  rex  Fraocorum,  cûm  esset  Gatalaunif,  jussHeoiif- 
cribere  loges. . .  Allamannorum  et  Boivariorum. .  •  Quidqnidt  prop- 
ter  vetuptissimam  pagaoorum  consuetudioem.  emendare  non  potait 
posteà  Cbildebertus  in  cboaviti  sed  Clotarius  perfecît  bso  omnia 
Dagobertus  renovavitet  votera  in  melius  tranatulit  TPrœf.Boiv.apnd 
Lindenbleng  ; 

4.  Hein.  Hist.  jar.  lib.  S,  t.  i,  g  XXXV.  et  «ddimenta  valemari, 
tit.  1,81. 
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bien  supérieure  par  Tordre  et  les  notes,  de  Muratori. 

En  pre^sence  de  tous  ces  faits  et  des  monuments 
qui  les  attestent,  nous  ne  demanderons  plus  de  quel 
côté  nous  est  venue  la  civilisation?  si  c'est  de  l'anti- 
que Germanie  ou  du  Christianisme  ?  Et  que  serait-ce 
si  nous  ajoutions  que,  même  après  les  réformes  qu'el- 
les avaient  subies  sous  l'influence  des  idées  chrétien- 
nes, toutes  ces  législations  ne  présentèrent  longtemps 
qu'un  amalgame  sans  cohérence,  sans  uniformité;  et 
que ,  selon  l'affirmation  d*un  auteur  du  IX«  siècle , 
chaque  famille  avait  la  liberté  de  ne  pas  les  suivre  et 
de  consciTcr  ses  institutions  domestiques  (<).  Il  en 
était  des  premières  réformes  sur  l'élément  Germain 
comme  de  celles  qui  avaient  été  faites,  sous  Constan- 
tin, sur  le  vieux  monde  gallo-romain  :  il  ne  fallait  rien 
de  moins  que  la  forte  organisation  chrétienne  du 
moyen-âge  pour  qu'elles  eussent  un  résultat  général 
et  devinssent  tout  autant  de  règles  uniformément  ob- 
servées. En  attendant,  l'état  des  diverses  tribus  était 
tel,  que  l'ordre  social  et  moral  n'y  existait  qu'en  ger- 
me. Par  suite ,  cet  esprit  de  liberté  que  nous  avons 
trouvé  avec  César  et  Tacite  au-delà  du  Rhin,  avait 
disparu  :  les  assemblées  des  hommes  libres  n'avaient 
plus  lieu  par  l'absence  môme  de  développement  social. 
Aussi  cette  classe  d'hommes  allait  toujours  diminuant 
en  nombre  et  en  importance.  Il  y  a  plus  :  la  liberté, 
loin  d'être  un  principe  d'organisation,  était  devenue, 
d'après  tous  les  monuments  de  l'époque,  une  cause  de 
désordre. 

Dans  un  pareil  état  de  choses,  le  Christianisme, 
dont  l'organisation  était  forte  et  puissante,  renfermait 
toutes  les  espérances  de  la  société;  et  l'histoire  nous 
dit  comment  il  accomplit  sa  mission  sociale,  dont  le 

J.  Tanta  diversitas  legum  qaanla  non  solùm  io  regionibus  aoi 
cÎTilatlbus,  aed  eiiàm  io  domibua  babelar.  Agobard,!.  VI,  p.  856. 
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succès  était  la  garantie  de  celui  de  sa  mission  morale. 
Ici  nous  touchons  au  terme  de  ce  travail  prépara- 
toire. Avec  le  moyen-âge  une  constitution  nouvelle 
va  commencer  pour  TEurope  Occidentale;  un  droit 
public,  inconnu  jusque  là,  va  s'établir  :  suivons-en 
les  phases  à  travers  le  dédale  de  cette  époque  si  agi- 
tée, du  moins  dans  ses  commencements!  C'est  This- 
toirç  de  ce  droit  nouveau,  de  cette  reconstitution  so- 
ciale, qui  va  faire  désormais  l'objet  de  nos  recher- 
ches, et,  de  votre  part,  celui  de  votre  bienveillante 
attention. 


DE  LA 


PROVENCE 


(APERÇU    HISTORIQUE) 


Bar  M.  s.  QAvnxDT, 


Province  reculée  des  Gaules,  assise  entre  le  Rhdne 
et  les  Alpes,  la  Provence  semblait,  par  son  sol  fertile, 
son  beau  ciel  et  le  caractère  paisible  et  laborieux  de 
ses  habitants,  devoir  être  à  jamais  préservée  de  ces 
longues  agitations  qui  troublent  la  vie  des  peuples. 

Il  n'en  fut  point  ainsi. 

Après  avoir  été  un  champ  de  bataille  où  les  factions 
Romaines  venaient  se  disputer  le  pouvoir,  elle  fut  une 
proie  toujours  offerte  aux  entreprises  des  barbares,  qui 
fuyaient  leurs  forêts  pour  gagner  des  terres  et  du  soleil; 
et  par  une  de  ces  capitulations  qui  ne  se  rencontrent 
que  dans  la  décadence  d'un  empire,  il  fut  un  jour  per- 
mis aux  Yisigoths,  aux  Ostrogoths  et  aux  Bourguignons 
de  s'emparer  tour  à  tour  de  ses  villes  et  de  s'établir  sur 
son  sol. 

Après  eux,  voici  venir  les  Sarrazins,  peuplade  noire, 
qui  fondit  comme  une  nuée  de  vautours  au  milieu  de 
populations  trop  occupées  de  travaux  agricoles  pour 
connaître  Fart  de  se  défendre. 

Il  ne  foUut  rien  moins  que  le  génie  de  Charles-Martel, 
le  plus  grand  capitaine  de  cette  époque,  pour  la  délivrer 
du  fléau.  La  plaie  n'était  pas  encore  fermée,  que  les 
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fils  de  Clovis  se  disputaient  le  riche  apanage  de  Proven- 
ce; ils  léguèrent  leurs  discordes  aux  descendants  de 
Charlemagne.  Et  la  Provence  crut  pouvoir  se  reposer 
en  paix,  lorsqu'elle  eut  passé  sous  le  sceptre  de  Louis- 
Ic-Germanique. 

Mais  dès  cette  époque  même,  un  vent  d.*indépendance 
soufflait  sur  les  comtes  qui  la  gouverfiaiënt. 

Bozon,  esprit  souple  et  audacieux,  secoua  le  lien 
lointain  qui  Tuftissaît  aux  eihpercurs-  d'Allemagne,  et 
se  fit,  avec  la  protection  du  pape  Jean  VIII,  couronner 
roi  de  Provence. 

Son  sceptre  passa  aux  mains  de  son  fils  Louis. 

La  Provence  touchait  à  Tltalie  par  ses  côtes,  par  sa 
mer,  par  son  climat  et  les  mœurs  de  ses  habitants,  lors- 
que Bozon  4  «"^  passa  les  Alpes,  pour  escorter  le  Pape 
revenant  du  Concile  de  Troj  es;  il  put  admirer  à  plaisir 
ses  cités  populeuses,  ses  plaines  fertiles;  et  Tautorité 
du  Pontife,  dont  il  se  déclarait  16  vassal  dévoué,  fit 
germer  dans  un  cœur  aussi  ambitieux  que  le  sien  des 
rêves  qui  lefesaientse  trouver  à  l'étroit  dans  son  royau- 
me d'Arles. 

S'il  ne  put  les  mettre  à  exécution,  ses  successeurs, 
plus  malheureux  que  lui,  eurent  le  regrettable  destin 
d'en  tenter  la  réalisation. 

Ses  fils  et  petit-fils,  Louis  et  Hugues,  furent  les  pre- 
miers à  poser  leur  tente  en  Italie;  ils  se  trouvèrent  là 
à  côté  des  empereurs  d'Allemagne,  qu'ils  paraissaient 
braver,  mais  ils  avaient  pour  eux  la  protection  des 
Papes  qui  les  regardaient  comme  leurs  défenseurs. 
Aussi  Hugues  put-il  se  faire  sacrer  roi  de  Lombardie. 

Mais  sa  nouvelle  couronne  lui  attira  de  nouveaux 
ennemis  et  de  nouveaux  malheurs;  battu  par  les  trou- 
pes Napolitaines  et  Lombardes,  il  fut  obligé,  pour  se 
créer  une  alliaBce,  de  céder  son  royaume  de  Provence 
i  Rodolphe  II,  roi  de  Bourgogne,  et,  pour  sauver  sa 
dynastie,  d*abdiquer  son  trône  de  Lombardie  en  faveur 
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de  son  fils  Lothaire. 

Dès-lors,  les  royaumes  de  Provence  et  dltalie  de- 
vinrent des  états  séparés,  et  tandis  que  le  filsde Hugues 
portait  la  brûlante  couronne  des  Lombards,  Bozou  II 
et  ses  descendants  se  transmettaient  le  paisible  héritage 
d'Arles. 

Qelle  que  ^ut  la  tranquillité  dont  jouirent  les  pays 
de  Provence  depuis  lors,  jamais  ils  ne  virent  des  jours 
plus  heureux  que  ceux  qui  leur  furent  donnés  sous  le 
gouvernement  paternel  des  comtes  de  Barcelone. 

Ce  n*est  pas  (jue  les  ambitions  privées,  germe  des 
discordes  civiles,  se  soient  tues.  —  Ce  n'est  pas  que  les 
Sarrazins  ne  soient  venus  bien  des  fois  à  la  curée  ;  mais 
les  comtes  de  Barcelone ,  aussi  grands  capitaines  que 
princes  magnanimes,  surent  réduire  au  silence  cette 
ficre  maison  des  Baux,  qui  remplissait  la  Provence  de 
ses  mécontentements;  ils  surent  éloigner  Alphonse 
Jourdain,  comte  de  Toulouse ,  ce  fils  remuant  du  Pala- 
din Raymond  de  St.  Gilles  qui  voulait  sans  cesse  et 
malgré  ses  revci-s,  augmenter  sa  part  de  l'héritage  de 
ses  pères.  —  Ils  repoussèrent  de  nos  côtes,  ces  hordes 
Barbares  qui  rencontrèrent  sur  leurs  pas  des  troupes 
fermes  et  disciplinées  au  lieu  des  populations  dont  ils 
emportaient  autrefois  les  richesses. 

Comme  nous  le  voyons ,  les  occupations  ne  firent  dé- 
faut ni  à  Raymond  Béranger  ni  à  Alphonse  d'Aragon. 

Mais,  malgré  les  travaux  de  la  guerre ,  jamais  les 
arts  de  la  paix ,  jamais  la  littérature  provençale ,  cette 
belle  fleur  éclose  aux  feux  de  notre  soleil  du  midi ,  ne 
prirent  un  telcssort. 

Les  comtes  de  Barcelone  apportèrent  dans  leur  nou- 
veau royaume  les  mœurs  civilisées  de  l'Espagne.  Le  gé- 
nie brillant  et  la  galanterie  chevaleresque  des  Maures. 
Ils  se  trouvèrent  voisins  de  ces  contrées  heureuses  qui 
virent  naître  les  premiers  troubadours. 

Ils  avaient  pour  maître ,  dans  l'art  des  vers,  Guillau- 
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me  IX ,  aussi  galant  poëtc  que  valeureux  et  courtois 
chevalier  ;  aussi  leur  cour  était  la  plus  élégante  et  la 
plus  polie  de  cette  époque. 

Raymond  Bérenger ,  désireux  de  mettre  fin  aux  ca- 
lamités que  la  jalousie  d'Étiennctte  des  Baux  répandait 
sur  la  Provence ,  se  mit  un  jour  on  chemin  pour  de- 
mandera Frédéric  V,  Empereur  d'Allenkigne,  Tinves- 
titurc  du  Comté  de  Provence. 

Frédéric  V  avait  soumis  la  Lombardie.  Il  avait  paci- 
fié Milan  ;  et  il  s'arrêta  à  Turin  dans  tout  lenivrement 
de  ses  récents  triomphes. 

Ce  fut  là  que  Raymond  Bérenger  vint  lui  oflrir  un 
mariage  entre  sa  maison  et  la  sienne. — ^  Il  étoit  suivi, 
nous  dit  Nostradamus,  d'une  belle  et  leste  troupe  de 
gentils  hommes  provençaux,  de  quelques  excellents  et 
choisis  poètes  qui  étaient  de  ce  temps  appelés  Trouba- 
dours. » 

L'exquise  distinction  des  chevaliers  de  Raymond, 
Thonneur  d'avoir  près  de  lui  le  prince  le  plus  renom- 
mé de  son  temps,  et  plus  que  tout  cela,  les  chants  des 
Troubadours ,  subjuguèrent  le  conquérant  Germain ,  et 
lui  firent  oublier  son  ancien  attachement  pour  la  mai- 
son des  Baux. 

Frédéric ,  tout  en  donnant  à  Ravmond  l'investiture 
des  royaumes  de  Provence ,  fut  tellement  enthousias- 
mé du  concert  de  nos  poètes  qu'il  leur  disputa  lui-mô- 
me leurs  lauriers  : 

Plas  mi  cavalier  francez 
£  la  donna  cathalana 
E  Touras  del  Ginoez 
E  la  cour  de  Castellana 
Lou  cantar  Prouvençalez 
E  la  dança  Trevizana 
E  lou  corp  Aragonez 
E  la  perla  Juliana 
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Las  nians  e  kara  d'Ânglèz 
E  lou  donzel  de  Turcana. 

Parmi  les  c^îlébrités  littéraires  qui  ornaient  la  cour 
de  notre  Roi-Troubadour,  se  trouvaient  Geoffroy  Hudel, 
Bertrand  d'AUamanon,  Peyrc  du  Vernègue,  Guillau- 
me d'  Agoult ,  Arnaud  Daniel ,  tous  versificateui-s  élé- 
gants ,  poètes  originaux  qui  ont  eu  la  gloire  d'être  les 
fondateurs  des  lettres  Provençales. —  Arnaud  Daniel 
eut  Tinsigne  honneur  d'ùtre  imité  par  le  Dante  et  par 
Pétrarque. 

Connaissaient-ils  la  littérature  ancienne?  L'on  ne 
peut  en  douter;  car  les  Romains  avaient  établi  à  Arles, 
à  Narbonne  et  à  Toulouse  des  écoles  dont  rinfluence 
avait  survécu  aux  dominations  diverses  qu'avait  subies 
la  Provence;  néanmoins,  ils  empruntèrent  moins  à 
Pantiquité  classique  qu  au  génie  arabe.  Si  la  forme,  la 
rime,  les  couleurs  diaprées  des  poètes  de  TOrient  pas- 
sèrent dans  leur  style,  il  faut  l'attribuer  plus ,  d'après  M. 
Yillemain,  à  la  transmission. lente  et  contagieuse  qu'a- 
mènent entre  les  peuples  des  relations  fréquentes,  qu'à 
l'étude  des  immenses  recueils  de  la  littérature  Arabe. 

«  Les  Arabes  avaient  rempli  l'Asie  et  la  côte  d'Afrique 
«  de  l'éclat  et  du  luxe  des  arts.  Ils  avaient  à  Baltke  et  à 
«  Saraarcande  des  Universités  célèbres  et  des  écoles 
4(  aussi  fréquentées  que  les  nôtres  »  (1). 

Leur  génie  civilisateur  passa  avec  eux  dans  l'Espa- 
gne qu'ils  couvrirent  des  monuments  de  leurs  richesses 
et  de  leurs  industries. 

Ils  avaient  embelli  Grenade  et  Séville  de  palais  somp- 
tueux sans  nombre.  Une  foule  d'ouvrages  d'auteurs 
arabes  sur  la  philosophie,  la  poésie,  l'éloquence  or- 
nent la  bibliothèque  de  l'Escurial. 

En  s'établissant  en  Espagne  les  arabes  apprireht  et 

(1;  Vitlemain. 
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parlèrent  la  langue  des  peuples  eonquis  qui,  dans  la 
Catalogne  n'était  autre  que  la  Provençale. 

Comment  admettre  que  cet  immense  foyer  de  lumiè- 
res ne  jetta  pas  ses  rayonnements  les  plus  féconds  sur 
le  Midi  des  Gaules  qui  touchait  à  TEspagne  par  son  ter- 
ritoire et  ses  relations  constantes  ? 


La  poésie  sortait  en  gerbes  fécondes  du  pays  de  Pro- 
vence; les  Troubadours  jaillissaient  comme  les  plantes 
de  toutes  les  parties  de  son  sol  ; —  Ils  ne  chantaient  pas 
seulement  les  sentiments  purs  et  ardents  de  Tâme , 
mais  ils  décrivaient  les  combats.  Parcourant  les  châ- 
teaux et  les  cours,  reçus  et  traités  avec  magnificence, 
ils  célébraient  les  actions  éclatantes  de  leurs  liAtes. 

Guillaume  Raynols ,  chevalier  d'Apt ,  composa  des 
sirtentes  sur  les  démêlés  d'Alphonse  d'Aragon  et  du 
comte  de  Toulouse. 

La  poésie  et  la  chevalerie  étaient'  deux  sœurs  :  les 
Troubadours  portaient  la  lyre  et  l'épée;  s'ils  chantaient 
dans  le  manoir  du  Seigneur,  ils  guerroyaient  aussi  à 
côté  de  lui. 

Bertrand  de  Vaqueyras,  fils  d'un  pauvre  chevalier 
de  Vachères,  s'était  attaché  à  la  maison  des  Baux,  et  il 
fut  élevé  au  rang  de  chevalier  par  le  marquis  de  Mont- 
ferrat,  dont  il  devint  le  compagnon  d'armes.  Il  appelait 
Béatrix ,  sœur  du  Marquis  de  Montferrat ,  son  bel 
cavalier.  Puis  un  joifr  laissant  là  sa  dame  et  ses  chan- 
sons, il  suivit  son  protecteur  en  Palestine  où  il  mou- 
rut. 

Guillaume  IX,  dont  nous  avons  parlé,  était  le  prince 
le  plus  valeureux  et  le  plus  courtois  ;  Geoffroy  de  Ven- 
dôme l'appelle  le  chetalier  incomparable,  le  maître  de 
tous  les  chevaliers. 

Avant  de  partir  pour  la  Croisade,  Guillaume  dit 
adieu  à  la  chevalerie  qu'il  avait  tant  aimée.  Son  expé- 
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ditioii  ne  fut  pas  hctreusc  ;  à  son  retour,  il  écrivit  ses 
périls ,  ses  fatigues  et  ses  revers. — «  Il  aimait  à  chan- 
ter ce  poëmc ,  dit  Ordéric  Vital ,  en  présence  des  rois, 
dans  les  cercles  des  Seigneurs  et  dans  les  Cours  d'a- 
mour. » 

Les  Coure  d'amour  étaient  les  lîc^s  poétiques  où  les 
plus  habiles  Troubadours  venaient  se  disputer  le  prix 
des  vers.  Les  dames  étaient  les  juges  du  camp  et  elles 
décimaient  la  palme  «  au  mieux  disant. 

Éticnnette  des  Baux,  qui  avait  échangé  ses  rêves  de 
reine  pour  la  couronne  toujours  verte  des  Muses ,  pré- 
sidait elle-même  une  de  ces  élégantes  assemblées ,  en 
la  docte  compagnie  d'Adalazie ,  vicomtesse  d'Avignon , 
et  d'Alaetté,  dame  d'Ongles. 

Ces  réunions ,  qui ,  à  cette  époque  de  renaissance  lit- 
téraire ,  avaient  un  caractère  fort  sérieux ,  inspirèrent 
quelques  vers  pfaisants  à  Martial  d'Auvergne  : 

Un  Président  tout  de  drap  d'or 
Avec  robbe  fourrée  d'hermines , 
Et  sur  le  col ,  un  camail  d'or 
Tout  couvert  d'émeraudes  fines  ; 
Les  Seigneurs  lais  pour  vêtements 
Ayant  robbes,  de  beau  vermeil 
Frangées  par  haut  de  diamants 
Reluisant  comme  le  soleij , 
Ja'!S  autres  Conseillers  d'Église. 
Étant  vêtus  de  velours  vert 
A  grand  feuillage  de  Venise. 


Ensuite  nombre  de  déesses 
Toutes  légistes  et  clergesses , 
Qui  savaient  le  décret  par  c<Eur , 
Toutes  étant  vêtues  de  vert 
Fonrré  de  penne  de  létisses 
Et  ayant  leur  col  tout  couvert 
De  colliers  d'or  gents  et  propices. 
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Leurs  habits  sentant  le  cyprès 
Et  le  musc  si  abondamment 
Que  l*on  n*eût  su  être  bien  près 
Sans  éternuer  laigement. 

Il  faut  pardonner  cet  accès  d'hilarité  Gauloise  à  Mar- 
tial d'Auvergne.  L'on  nous  dit  qu'il  voulait  faire  rire  la 
comtesse  de  Beaujeu  ;  mais  bien  imprudent  serait  qui- 
conque rirait  comme  lui  de  cette  institution.  Quoiqu'el- 
le fût  trop  extraordinaire  pour  se  généraliser  et  subsis- 
ter longtemps ,  elle  eut  néanmoins  une  heureuse  in- 
fluence sur  la  littérature  qu'elle  éleva  presque  parmi 
les  personnes  qui  savaient  le  mieux  la  comprendre.  El- 
le adoucit  singulièrement  les  mœurs ,  «  car.  au  lieu  de 
simples  jugements  littéraires,  dit  M.  Ilenri  Martin, 
<n  rott^ourait  à  ces  réunions,  des  questions  de  morale 
chevaleresque ,  puis  des  questions  de  personne;  et  les 
assemblées  de  plaisir  se  changèrent  en  véritables  tri- 
bunaux ,  infligeant,  à  défaut  de  peines  matérielles,  des 
peines  morales  fort  giavcs  :  telles  que  l'exclusion  de 
tous  prud'hommes,  de  toutes  prudes  femmes.  »  (  Henri 
Martin,  Ilist.  de  France). 

Elle  releva  la  personnalité  do  la  femme ,  en  ajoutant 
à  celui  des  grâces,  le  lustre  d'une  autorité  intellec- 
tuelle et  morale.  Elle  était,  en  outre,  la  contre-partie 
de  ces  luttes  guerrières  où  le  sang  coulait  sur  l'arène  ; 
ici  l'on  ne  conviait  pas  le  chevalier  à  recevoir  le  prix 
d'un  combat  singulier,  mais  l'on  invitait  le  poète  à 
recevoir  le  l^urjer  pacjfiqiie  de  la  pensée.  >> 

Raymond  Bérenger  que  nous  avons  depuis  long- 
temps abandonné  ,  ne  le  cédait  en  rien  aux  chevaliei*s 
les  plus  vaillants  de  son  siècle  ;  il  était  poète  comme 
Guillaume,  vertueux  comme  le  fut  Bayard. 

Un  gentilhomme  de  la  maison  de  Henri  V  s'éprit  de 
l'impératrice  Mathilde ,  qui  était  aussi  sage  que  belle. 
Un  jour,  en  présence  de  l'empereur,  il  osa  formuler 
contre  elle  Ips  glu^  lâçhejj  cajomnies. 
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Ce  fait  étrange  fit  le  tour  de  l'Europe ,  et  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  étrange  encore  dans  ce  siècle  de  galantes: 
batailles,  c'est  que  personne  ne  se  fut  armé  pour  la  dé. 
fense  de  la  dame  outragée.  Le  comte  Raymond  ne  Ta- 
vait  pas  encore  appris  ;  lorsqu'il  en  fut  averti,  il  se  ren« 
dit,  sous  un  déguiseibent  de  religieux ,  dans  la  tour  où 
gémissait  Timpératrice ,  lui  demanda  sous  le  secret  de 
la  confession  si  elle  était  coupable  ;  et  assuré  de  sa  ver- 
tu, il  s'équipa  et  s'arma  de  toutes  pièces  pour  combat- 
tre le  gentilhomme  félon  ;  il  le  pressa  avec  tant  de  vi- 
gueur et  tant  d'adresse,  que,  pour  échapper  à  la  mort , 
le  calomniateur  avoua  que  tout  ce  qu'il  avait  dit  n'était 
qu'une  invention  mensongère.  (1) 

Ce  fut  au  milieu  des  tournois  poétiques,  au  bruit  mé- 
lodieux des  canzane  et  des  sirtentes,  que  s'écoulèrent 
les  jours  des  rois  bien  aimés  de  la  Provence  :  Raymond 
Bérenger  et  Alphonse  d'Aragon. 

Alphonse  d'Aragon  comblait  de  faveurs  ses  amispo-* 
êtes.  Sa  cour  était  devenue  l'asile  des  lettres.  «  Je  l'aï 
«  fréquentée,  disait  Peyre  Vidal,  et  j'y  ai  vu  tant  de 
K  bons  exemples,  que  j'en  suis  devenu  meilleur. 

Après  avoir  ferraillé  contre  le  comte  de  Toulouse 
et  infligé  à  la  ville  de  Nice  de  justes  châtiments,  il 
célébra,  par  un  spicndide  tournoi ,  le  traité  qui  don- 
nait la  paix  à  ses  États. 

L'on  y  remarquait  le  Seigneur  des  Baux ,  Bertrand  II 
fils  de  Raymond  et  d'Éticnnettc ,  qui  renversa  au  pre- 
mier choc  d'un  coup  de  lance  le  brave  Raymond  d'A- 
goult ,  Seigneur  de  Sault,  et  rendit  boiteux  20  chevaux. 
L'opulent  comte  Banal  de  Marseille,  dont  l'épouse  , 
Adélaïde  Roque  Martine,  chérissait  autant  les  poètes 
qu'elle  en  était  aimée. 

Ce  fut  sous  le  règne  d'Alphonse  I"  qu'il  prit  fantaisie 
à  l'empereur  Henri  VI  de  donner  à  Richard-Cœur-de 

(\)  NoslradamuSj  Hist.  de  Provence 
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lion  le  comté  de  ProTence,  pour  le  dédommager  de 
rempruonnement  qu*il  lui  avait  fait  subir. 

Mais  un  prince  tel  qu'Alphonse  ne  selfrayait  pas  de 
ces  sortes  de  libéralités  ;  il  n  en  continua  pas  moins  à 
gouverner. 

Après  la  mort  d'Alphonse ,  l'état  confié  à  Garsende, 
sa  fille ,  pendant  la  minorité  de  Raymond  Béranger, 
fut  agité  de  troubles  nouveaux.  Quoique  la  Provence  ne 
fat  pas  précisément  le  théâtre  des  guerres  des  Albigeois, 
elle  en  ressentit  de  bien  regrettables  commotions. 

Il  était  temps  que  Raymond  Rérenger  quittât  la  cour 
de  Barcelonne  pour  venir  reprendre  le  gouveniement 
de  ses  pères.  Il  fixa  sa  résidence  à  Ai\  et  il  y  trouva 
tout  ce  que  l'on  pouvait  espérer  de  politesse  et  d'élé- 
gance dans  un  pays  si  récemment  boulevei-sé.  Il  avait 
recueilli  dans  riiéritagc  de  ses  prédécesseurs  le  goût 
des  lettres.  Sa  cour  était  ornée  des  Troubadoui-s  les 
plus  distingués  (1):  son  épouse,  Béatrix  de  Savoie, 
avait  amené  avec  elle  plusieurs  dames,  ses  parentes  et 
ses  amies.  C'était  au  sein  de  cette  société  choisie  que 
Raymond  cultivait  la  science  du  Gay  saber  et  s'efforçait 
de  réparer  les  ruines  que  les  troubles  civils  avaient 
laissées. 

Raymond  Rérenger,  roi  patriarche,  visitait  ses  états: 
il  venait ,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  à  Apt  et  à  For- 
calquier,  et  s'occupait  avec  soin  de  tout  ce  qui  pouvait 
intéresser  les  populations. 

Néanmoins,  il  eut  bien  des  fois  de  rudes  affaires  sui* 
les  bras.  Tantôt  c'était  la  ville  de  Marseille  qui  refu- 
sait de  le  reconnaître  (2);  tantôt  c'était  l'Empereur  d'Al- 

• 

(i)  Raoul  de  Gassier,  RaiDbaod  d'Orange,  Peyre  Vidal,  qai  plus 
tard,  deveoo  foo,  armail  cet  navirea  pour  conquérir  l'Empire  d'Ori- 
ent; Savarie  de  Idaoléon;  A  guérie  do  Poigulan.  s'y  étaient  donné 
reodex-voua. 

(tj  k  propoa  de  aea  démeléa  avec  Maraeile,  je  deiraode  la  per- 
miaaion  de  rappeler  an  fait  qui  dépeint  la  magnanimité  de  Dotre  roi. 
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Icmagne  qui  iifi  suscitait  des  embarras;  tantôt  enfin, il 
fallait  se  mettre  aux  champs  contre  le  comte  de  Tou- 
louse. 

Raymond  Bcrcnger  n'avait  pas  trouvé  la  Provence 
riche.  Aussi  il  ne  IVtait  pas  lui-même.  Mais  il  n*cnflait 
pas  ses  caisses  de  lourds  impôts,  et  il  glorifiait  son  nom 
par  d'illustres  alliances. 

Sa  fille  ainée,  Marguerite,  épousa  Louis  IX. 

Sa  seconde  fille ,  Éléonore  fut  choisie  par  Henri  III , 
roi  d'Angleterre  ;  et  enfin  Bcatrix  épousa  Charles  d'An- 
jou. 

Ce  mariage  fit  passer  la  Provence  aux  mains  de  la  <*■• 
maison  d'Anjou. 


Après  avoir  vainement  tcntô  tous  les  moyens  do  conciliation,  croyant 
et ro  avec  les  autorités,  Raymond  Bérengcr  entreprit  le  siège  de  la 
ville. 

Les  Marseillais,  connaissant  la  courtoisie  chevaleresque  de  leur 
ennemi,  usèrent  d'un  siralagème  galant,  unique  peut-être  en  la 
longue  histoire  des  guerres,  lis  firent  choix  do  400  gentes  dames  et 
demoiselles  qu'ils  armèrent,  commodes  soldats,  de  bourguignotea, 
de  brigantines  et  d*arbalettes. 

Ces  nouvelles  amazcnes  se  montrèrent  aux  regards  des  assiégeants 
dans  tout  l'éclat  d'un  équir  eroent  militaire  qu'elles  avaient  peine  à 
porter;  Raymond  Bérenger,  en  voyant  pasfer  ces  braves  chevaliers 
aor  les  tours  et  les  murailles  de  la  ville,  s'imagina  que  c'était  Ift  une 
troupe  de  réserve  et  pensa  qu'il  serait  par  trop  cruel  de  tenter  même 
le  sacrifice  d'une  si  leste  et  si  élégante  compagnie.  Ce  qui  le  porta 
à  faire  des  cooceasions  pour  obtenir  la  paix. 


A  Messieurs  les  Président  et  Membres  de  la 
Société  Littéraire  y  Scienliiique  et  Artistt- 
tique  d'Apt, 

Messieurs , 

Toute  ma  vie  j'ai  entendu  parler  de  décentralisation 
intellectuelle^  d* émancipation  intellectfielle  des  Pro^ 
rinces.  J'ai  vu  ça  et  là  de  louables,  de  généreux  efforts 
tentés  pour  la  réalisation  de  ce  beau  rêve,  la  conquête, 
ou  mieux,  la  revendication  d'un  droit  perdu  pour  la 
France  au  profit  d'une  cité,  Paris.  Moi-même,  à  cet  âge 
où  le  cœur  s'enflamme  d'un  noble  élan  pour  toutes  les 
causes  grandes  et  justes,  et  où  l'imagination  suit  le 
cœur,prompte  comme  un  glaive  obéissant  au  bras  qui 
le  dirige,  moi-même  ne  m'enrAlai-je  pas  dans  la  milice 
ardente  qui  porta  les  premiers  coups  à  ce  vasselage  de 
la  pensée?  Quant  à  vous,  hommes  de  la  génération 
nouvelle,  qui  entrez  fièrement  dans  la  carrière,  n'allez 
pas  juger  de  cette  milice  par  le  plus  obscur  de  ses 
pionniers,  car  je  pourrais  vous  nommer  plus  d'un  re- 
doutable compagnon  d'armes  !  La  lutte  fut  opiniâtre, 
croyez-le  bien,  et  de  rudes  estocades  y  furent  poilées. 
La  place  ne  fut  point  prise,  il  est  vrai,  mais  n'en  accu- 
sez plus  la  faiblesse  dos  assaillants,  car  si  vous  y  péné- 
trez, ce  sera  par  les  brèches  qu'ils  y  ouvrirent. 

Après  avoir  souri  peut-être  en  laissant  passer  cette 
fumée  d'amour-propie,  vous  me  demanderez  sans  doute 
pourquoi  tant  d'hommes  de  cœur  et  de  talent  sont  pour 
ainsi  dire  moils  à  la  peine;  comment  tant  d'énergie, 
de  forces  et  de  dévouement  ont  été  dépensés  pour  un 
si  minime  résultat.  Cette  question,  Messieui^s,  je  me  la 
suis  souvent  adressée  à  moi-même;  or,  voici  la  réponse 
que  l'expérience  et  l'observation  m'ont  faite. 
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Pour  décentraliser  il  ne  suffit  pas  de  détourner  les 
forces  d*unscul  point  et  de  les  disséminer  yà-et-là  sans 
règles  et  sans  liaison.  Il  est  nécessaire  de  les  grouper 
dansdesccntressecondaires.ee  dernier  moven  s'est  de- 
puL^  longtemps  produit,] *en  conviens,par  la  création  des 
Sociéié»  académiques — et  vous  en  faites  vous-mêmes 
l'application  aujourd'hui  ;  —  mais  ce  moyen  est  de- 
meuré encore  insuffisant,  parce  qu'il  n'a  pas  été  fran- 
chement dirigé  vers  le  but.  Les  diverses  roues  d'une 
machine,  tournant  isolément  sur  leur  pivot,  s'usent 
dans  un  travail  stérile;  vous  le  comprenez  :  de  même 
les  Académies,  quelque  nombreuses  qu'elles  siiient, 
si  elles  ne  relient  leurs  travaux  entr'elles;  si  elles  ne  se 
prêtent  un  mutuel  appui;  si  elles  enserrent  leui's  con- 
ceptions dans  leur  sphère  restreinte,  de  peur  que  la 
gloire  n'en  revienne  à  d'autres;  ces  Académies,  dis-je, 
s'useront  aussi  dans  un  mouvement  iimtile  en  enfouis- 
sant peut-être  des  trésoi*s  dans  lcui*s  archives,  comme 
un  bibliomane  ensevelit  un  manuscrit  précieux  dans  la 
poudre  de  ses  rayons;  elles  s'annulleront,  en  un  mot, 
par  l'isolement. 

Hé  I  bien,  cet  amour-propre  mal  entendu,  cette  pe- 
tite jalousie —  auxquels  vient  s'ajouter  notre  amour  du 
far  niente  que  j'ai  attaqué  ailleurs  et  qu'a  llétri  naguère 
éloquemment  une  plume  autorisée  de  tout  point  en 
rappelant  la  jeunesse  échurée  au  goût  de  l'étude  ^1), — 
voilà  le  terrain  que  la  capitale  a  toujours  exploité  à 
son  profit;  voila  le  secret  de  sii  supériorité,  comme  de 
la  résistance  victorieuse  que  la  centralisiition  a  opposée 
à  tant  d'efforts. 

H  n'en  sera  pas  ainsi  de  votre  Société,  Messieurs, 
comprenant  mieux  sa  mission,  elle  ne  se  bornera  pas 
à  attirer  à  elle  ti)ut  ce  (|ue  le  pays  possède  de  lumières; 
à  Ht^  complaire  dans  ses  productions,  à  s'y  admirer; 

1.  Mgr.  Dopaoloup. 
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elle livrera  ses  idées  à  la  connaissance  des  centres 
analogues,  et  ne  craindra  pas  de  soumettre  ses  travaux 
à  leur  critique  ;  mais  aussi  elle  en  apportera, en  retour, 
des  idées  et  des  travaux  qu'elle  développera,  qu'elle 
pei'fectionnera,  et  qui  développeront  et  perfectionne- 
ront les  siens  propres.  C'est  ainsi  qu'elle  pourra  se 
flatter  d'avoir  travaillé  à  la  diffusion  des  connaissances 
utiles,  au  vrai  progrès  de  la  science,  et,  par  suite,  à 
ramélioration  de  la  société,  car  l'ignorance  est  la  sour- 
ce de  tous  les  maux,  ignoranUa^  omnium  origo  malo- 
rum:  c'est  un  pape  (I)  qui  a  proclamé  cette  vérité — ce 
qui  donne  un  démenti, soit  dit  en  train-express,  à  ceux 
qui  prétendent  que  l'Église  redoute  le  soleil. —  Et  cette 
union,  je  dirais  presque  cette  communion  des  Acadé- 
mies ,  comment  s'opérera-t-elle  ?  Par  le  moyen  de 
V Institut  des  Provinces,  création  qui  est  pour  la  Fran- 
ce provinciale  ce  que  V Institut  de  France  est  pour  Pa- 
ris, qui  est  la  Pairie  intellectuelle  des  départements  , 
selon  l'expression  de  son  illustre  fondateur  (2).  Cha- 
que corps  académique  ou  agricole  députe  un  ou  plu- 
sicuis  de  ses  membres  au  Congrès  annuel  des  délégués 
des  Sociétés  savantes  pour  y  exposer,  dans  un  rapport, 
le  mouvement  académique  de  sa  région  respective. . .. 
Mais  qu'ai-je  besoin,  Messieurs,  de  développer  un  sys- 
tème que  vos  intelligences  complètent?  Vous  avez  dé- 
jà suffisamment  compris  que  là  est  la  voie  véritabèe 
qui  mène  à  la  décentralisation.  Si  un  pas  a  été  fait 
vers  le  but,  c'est  certainement  par  là. —  Déjà ,  ajoute- 
rai"je  incidemment,  la  grande  idée  qui  nous  occupe  a 
été  sérieusement  agitée  au  Congrès  scientifique  de 
Saint-Etienne  où  le  Chevalier  de  Maynard  ,  entrant 
dans  le  cœur  de  la  question,  a  fait  entrevoii'  les  consé- 
quences fatales  qui  résultaient  de  notre  situation  ac- 

9.  BoDoil  X1V« 
2.  II.  deCaoroool. 
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tuelle  pour  les  œuvres  éditées  ailleurs  qu'à  Paris,  et  a 
proposé  une  association  qui  aurait  pour  but  de  contre- 
balancer les  effets  du  monopole  de  ce  centre  exclusif. 
Les  propositions  lumineuses  de  Thonorable  champion 
ont  dû  être  discutées  au  Congrès  de  Chambéry,  auquel 
il  ne  m*a  pas  été  permis  de  prendre  part  ;  mais  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  les  méditations  apportées  sur  ce 
grave  sujet  par  des  esprits  supérieurs  conduiront  rapi- 
dement au  résultat  poursuivi. 

J'en  reviens  à  votre  œuvre,  Messieurs.  Quand  on 
voit  son  développement  si  rapide,  une  réflexion  se  pré- 
sente naturellement  à  l'esprit.  Des  pi-ojets  d'Académie 
se  sont  formés  dans  diverses  localités,  voisines,  et  ils 
ont  tousavoilé.  J'ai  trop  dit,  des  associations  analogues 
à  la  vôtre,  surexcitées  un  jour  par  une  iiifluence  étran- 
gère, ont  pu  se  constituer — telle  est  celle  qui  s'orga- 
nisa, il  y  a  quelques  années,  au  chef-lieu  de  notre  dé- 
partement; — mais  elles  en  sont  demeurées  à  l'état  de 
chrysalides.  Pourquoi  donc  en  a-t-il  été  ainsi?  Ce  n'est 
certes  pas  le  mérite  scientifique  qui  a  manqué  à  ces 
compagnies,  si  j'en  juge  par  les  noms  qui  les  patro- 
naient,  non.  C'est  que  leurs  fondateui*s,il  faut  le  croire, 
n'ont  pas  eu  au  même  degré  que  vous,  la  volonté,  la 
persévérance,  l'esprit  d'union  et  le  patriotisme — le  pa- 
triotisme surtout:  je  ne  parle  pas  de  cet  amour  du 
clocher,  égoïste  et  inquiet,  de  ce  sentiment  étroit  et 
exclusif  qui  persuade  à  ceux  qu'il  domine  qu'ils  peu- 
vent se  suffire  à  eux-mêmes,  et  les  pousse  à  ne  rien  ac- 
cepter de  leurs  voisins  pour  n'avoir  rien  à  leur  donner; 
mais  de  ce  sentiment  qui,  identifiant  le  citoyen  avec  la 
patrie,  le  porte  à  faire  tout  ce  qui  est  à  la  gloire  de 
celle-ci;  qui,  loin  d'engendrer  l'envie  à  la  vue  d'un 
succès  étranger,  se  concilie  intimement  avec  l'amour 
de  la  grande  famille  humaine  d(mt  il  veut  la  prospérité 
et  le  bonheur;  noble  sentiment  enfin  qui,  en  faisant  la 
grandeur  du  pays,  fait  la  grandeur  du  citoyen  même 
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qu'il  anime.  Hé  bien  I  aux  yeux  des  esprits  éclairés  , 
cette  vertu,  entre  tant  d'autres,  a  éclaté  éminemment 
en  vous,  fils  de  la  cité  Julienne,  alors  que  vous  ouvrî- 
tes vos  murs  à  l'élite  de  la  Provence  pour  lui  oflrir  le 
spectacle  d'un  tournoi  poétique  sans  exemple  dans  les 
fastes  du  pays,  de  solennités  scientifiques  auxquelles 
il  était  peu  habitué,  de  fêtes,  en  un  mot,  préparées  par 
vos  dignes  magistrats  avec  une  exquise  sagacité  ,  et 
dont  le  charmant  souvenir  restera  ineffaçable  dans  la 
mémoire  de  ceux  qui  ont  expérimenté  votre  délicate 

hospitalité 

Eh  moi-même-  qui  ai  encore  aujourd'hui  l'insigne 
honneur  d'être  convié  par  vous  à  ce  banquet  in- 
tellectuel ,  je  me  demande  ce  qui  peut  me  valoir 
une  telle  faveur.  Serait-ce  la  sincère  admiration  que 
j'ai  toujours  professée  pour  les  hommes  éminents 
qui  daignent  m'écouter?  Si  tel  est  mon  titre  à  leur 
bienveillance,  il  n'est  point  usurpé;  en  effet,  j'en  vois 
ici  dont  les  gracieuses  leçons,  corrigeant  les  mœurs 
en  riant,  ont  bien  des  fois  charmé  mes  rares  loisirs  ; 
j'en  vois  dont  la.  plume  autorisée  me  déroule  depuis 
longtemps  en  tableaux  toujours  plus  nouveaux  et  plus 
attachants  les  intéressantes  annales  de  notre  contrée; 
j'en  vois  qui,  fidèles  interprêtes  des  besoins  de  votre 
population,  propagent  périodiquement  toutes  les  idées 
utiles  au  moyen  d'un  organe  dont  l'esprit  pacifique 
et  conciliant  ne  s'est  jamais  démenti,  circonstance  qui 
n'a  pas  peu  contribué,  soyez  en  sûrs,  à  l'entretien  de 
ce  patriotisme  et  de  cette  concorde  qui  font  U  force 
de  votre  cité;  j'en  vois  qui  se  sont  voués  avec  un  zèle 
aussi  persévérant  qu'éclairé  au  progrès  de  l'agricul- 
ture, ce  premier  et  ce  plus  ancien  desarjs,  qui, -après 
la  religion,  est  aussi  le  plus  solide  fondement  des 
États  et  dont  l'oubli  leur  a  été  si  funeste;  j'en  vois 
un — — Non,  c'est  une  illusion  de  l'amitié I r-Mon 
cœur,  au  fond  duquel  son  image  est  profondément 
gravée,  me  le  représentait  là,  Messieurs,  siégeant  à  la 
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place  qu'il  devrait  occuper  à  cAlé  des  premiers  d'en- 
tre vous.  Il  eût  été  si  heureux  de  participer  à  ces 
agapes  de  l'esprit,  au  milieu  de  compatriotes  qu'il 
aimait  tant  I  Mais  son  âme  altérée  de  poésie  est  allé 
s'asseoir  dans  une  plus  haute  assemblée  où  la  poésie 
n'est  autre  chose  que  la  vérité,et  où  il  peut  contempler 
sans  fin  le  prototype  éternel  de  ce  beau  dont  l'ombn^ 
seule,  ici-bas,  le  s(»duisait  encore.  Ce  frère,  vous  l'avez 
tous  nommé;  cet  être  né  pour  chanter  n'avait  jamais 
abandonné  la  lyre  même  sous  le  poids  des  douleurs  et 
des  ans,  et,  vous  le  savez,  cette  lyre  harmonieuse  n'est 
tombée  de  ses  mains  que  lorsque  la  mort  en  a  crispé 
les  doigts.  Aussi,  afin  de  consacrer  cette  mémoire  chè- 
re, chaque  fois  que  votre  Académie  assemblée  compte- 
ra ses  fidèles,  le  nom  du  vaillant  poète  —  de  ce  brave 
de  la  pensée — devrait-il  être  proclamé  dans  un  solen- 
nel appel,  de  même  que  le  nom  du  héros  de  Neu- 
bourg  (I),  et  la  voix  émue  du  plus  vénérable  répondre 
aussi:  «  Mort  au  champ  d*  honneur  !  » 

Je  n'oublie  pas.  Messieurs,  que  le  souvenir  des 
morts  aimés  ne  m'acquitte  pas  envers  les  vivants  ai- 
mables auxquels  je  dois  encore  le  tribut  de  mes  hom- 
mages. Mais  vous  n'avez  pas  le  loisir  de  m'entendre, 
car  des  travaux  plus  sérieux  réclament  vos.  courts 

moments 

«• ••... • ••... 

Mais  je  le  comprends,  Mes8ieurs,vous  êtes  impatients 
d'entendre  une  parole  plus  digne  que  la  mienne  de  fixer 
votre  attention.  Mais  avant  de  vous  quitter ,  laissez 
moi  vous  répéter,  avec  quelle  joie  je  salue  la  nais- 
sance de  votre  œuvre,  et  quelle  aimable  perspective 
elle  ouvre  à  la  dernière  phase  de  ma  coui-se.  Le  rêve 
que  j'ai  longuement ,  mais  vainement  caressé  pour 
mon  pays,  vous  le  réalisez  pour  le  vôtre,  et  vous  le 
réalisez,  je  l'ai  dit,  avec  des  conditions  de  prospéri- 

I.  La  Tonr-d'AoTtrgnt. 
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té que  toutes  les  illusions  de  ma  tendresse  pour  le  sol 
natal  n'auraient  pu  me  montrer.  Et  c'est  sans  doute 
pour  récompenser  ma  bonne  volonté  et  me  dédomma- 
ger de  mes  impuissances,  que  vous  avez  daigné  m*as- 
socier  à  vos  travaux,  ou  plutôt  que  vous  avez  voulu 
m'en  faire  profiter. 

Bientôt  la  vapeur  va  resserrer  les  relations  de  votre 
pays  et  du  mien  en  activant  le  commerce  de  leurs  idées 
ci  de  leurs  produits  agricoles.  Je  m'en  réjouis  dou- 
blement; en  effet,  si  votre  localité  n'a  point  à  perdre 
dans  l'échange  de  ces  derniers,  la  mienne  n'aura  qu'à 
gagner  dans  l'échange  des  premières.  Que  votre  So- 
eieté grandisse  donc  comme  elle  le  mérite;  qu'elle  se 
développe  sous  le  patronage  de  ces  intelligents  magis- 
trats que  ma  vue  aime  à  rencontrer  encore  ici  ;  qu'el- 
le répande  autour  d'elle  une  lumineuse  et  bienfaisante 
inlluence  !  Aussi  souvent  qu'il  me  sera  permis ,  je 
m'approcherai  du  foyer  de  l'astre  pour  y  puiser  une 
chaleur  qui  ranime  ma  muse  engourdie  et  une  lu- 
mière qui  dissipe  les  ombres  de  mes  jours  déclinants. 
Messieurs,  le  défenseur  de  Milon ,  trompé  dans  ses 
espérances,  allait  ensevelir  sous  les  ombrages  de 
Tusculanum  les  froissements,  les  déceptions  de  sa  vie 
publique.  Pourquoi  votre  cité  si  protectrice  et  si  polie 
ne  pourrait-elle  pas  devenir  aussi  mon  Tusculanum? 
J'oublierais  au  milieu  de  vous  mes  amertumes  et 
mes  naufrages;  mais  plus  heureux  du  moins  que  le 
partisan  de  Pompée,  ma  patiie  ne  s'apercevrait  pas  de 
mon  absence,  et  nul  Ligarius,  invoquant  le  secours  de 
ma  parole,  ne  viendrait  m'arracher  à  la  douceur  d'une 
retraite  chérie. 


^^•^1^^    ■>■ 


NOTE 

SUR  UNE  DENT  DE  L'ÉTAGE  APTIEM 

Des  environs  d'Apt, 

APPARTENANT  A  UN  NOTIDANUS    NON    DECRIT  , 


PROFESSCOR  D'ARATOIIE  COIf  ARÉE  A  L'ACADÉIIE  RE  8ERÉVE. 


La  dent  qui  fait  Tobjel  de  celte  notice  a  été  re- 
cueillie près  d'Àpt,  au  lieu  dit  Les  Barbiers,  dans 
rétageÂptien,parM.  Emile  Arnaud,  quia  bien 
Toulu  me  la  communiquer. 

Quoiqu'elle  ne  puisse  donner  qu'une  idée  bien 
incomplète  du  poisson  auquel  elle  appartenait,  il 
nous  a  paru  convenable  de  la  décrire ,  soit  à  cause 
de  ses  caractères  spéciaux,  soit  parce  qu'elle  cons- 
tate dans  l'étage^  Aptien  Texistence  d'an  genre 
qui  n'y  avait  pas  encore  été  cité. 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  sa  déter- 
mination générique.  C'est  une  dent  delà  mâchoi- 
re inférieure  d'un  poisson  du  genre  Notidanus, 
Cuv.  (  Griset  ] .  Ce  genre  qui  appartient  à  la  fa- 
mille, des  Squalides  est  caractérisé  à  l'état  vivant 
par  sa  nageoire  dorsale  unique  ;  il  Test  presque 
aussi  clairement  par  ses  dents  composées  d'une 
pointe  principale  suivie  par  des  dentelons  de- 
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croissant  gradoellement  et  crénelée  cUe-même  ù 
son  bord  antérienr. 

Les  Notidanus  ont  vécu  dès  l'origine  de  la 
période  jurassique  et  se  sont  continués  jusque 
dans  nos  mers.  Leur  existence  dans  la  forma- 
tion Aptienne  était  donc  probable.  La  décou- 
verte de  cette  dent  vient  combler  d'une  manière 
qu'on  peut  dire  attendue  une  lacune  qui  existait 
dans  leur  histoire,  aucun  débris  n'ayant  encore 
été  dté  dans  les  étages  compris  entre  le  ter- 
rain jurassique  supérieur  et  la  craie  blanche. 

Elle  présente  les  caractères  suivants  :  les  den- 
telons sont  assez  nombreux ,  obliques ,  séparés 
par  des  angles  aigus  réguliers  ;  leur  pointe  est 
icétée[fig.1  et3}.  Leurs  sommets  sont  presque 
situés  sur  une  même  ligne  oblique;  cependant  le 
dentelon  principal  dépasse  un  peu  celle  qui  passe- 
rait par  le  sommet  des  autres.  Ces  dentelons  dé- 


croissent d'une  manière  unirorme  en  allant  d'avant 
en  arrière.  Le  S-*,  le  3-*  et  le  i**  ont  la  même  forme 
qae  le  grand  et  sont  dirigés  dans  le  même  sens  ; 
le  6"  est  beaucoup  plus  petit  et  suivi  d'une  légè- 
re saillie  qui  ne  mérite  pas  même  le  nom  de  6"* 
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denleloD.  Au  côté  antérieur  le  denlelon  principal 
présente  des  dentelures  bien  accusées  qui  occa* 
peut  la  moitié  de  son  bord.  Les  trois  dernières  de 
ces  dentelures  sont  presque  égaies  ;  elles  sont 
précédées  par  une  i""*  plus  petite  et  par  deux 
autres  plus  petites  encore  qui  forment  la  partie 
la  plus  antérieure  de  la  dent. 
Cette  dent  est  mince.  Vue  de  profil,  (Gg,  3) 


FIG.  4. 
OraDdeor  natarelle. 


FIG.    3. 


les  dentelons  se  projettent  de  manière  qu'on  ne 
voie  que  le  principal  qui  forme  un  cône  droit 
et  régulier.  La  racine  par  contre  est  comme 
coudée  et  son  extrémité  est  inclinée  du  côté  in- 
térieur. 

Elle  ressemble  plus  aux  dents  du  Notidanus 
primigenitts  Ag.,  qu'à  celles  d'aucune  autre  es- 
pèce.. On  ne  peut  toutefois  pas  les  considérer 
comme  identiques.  Les  dents  de  ce  N.  primi" 
genius,  espèce  tertiaire,  sont  plus  épaisses,  plus 
robustes  ;  leur  couronne  vue  de  profll  est  moins 
droite  et ,  au  lieu  de  former  un  cône  régulier, 
est  sensiblement  sinueuse  ;  leur  racine  est  moins 
coudée.  On  peut  ajouter  que  les  dentelures  an- 
térieures y  sont  moins  grandes  à  proportion  des 
dentelons  postérieurs. 


—  70  — 

Elle  a  moins  de  rapport  avec  les  espèces  créta- 
cées connues. 

Le  N.  microdon,  kg.,  de  la  craie  blanche  d'An- 
gleterre et  da  plœner  d'Allemagne,  est  connue 
par  de  petites  dents  grêles  dont  le  dentelon 
principal  ne  porte  en  avant  que  de  fines  ser- 
ratures,  ne  méritant  pas  le  nom  de  dentelures. 

Le  N.  pectinatiés  kg.,  de  la  craie  blanche  d'An- 
gleterre est  au  contraire  caractérisé  par  des  den- 
telures antérieures  presque  égales  aux  dente- 
lons postérieurs  et  aussi  importantes  qu'eux. 

Nous  proposons  de  nommer  cette  espèce 
Notidanus  Aptiemis. 


NOTICE 


8IIJB  uw    SAUROGEPHALUS  [wov.  sp.] 


DE  UETIGE  IPTIEN  DES  ENVIRONS  D'APT, 
PAR  M.  EMILE  ARNAUD, 

MEMBRE  DE  LA  SOGIÉTé  GÉOLOGIQUE  DE  FBANCE   BT   DE  LÀ  BOClilt 

D*éMDLAT10X  DE  LA  PBOVBIfGE. 


Les  Vertébrés  sont  représentés  dans  les  mar- 
nes fossilifères  de  la  mer  crétacée  des  environs 
d'Apt  par  un  petit  nombre  de  débris  qui  parais- 
sent appartenir  presque  tous  à  la  classe  des 
Poissons. 

Assurément  ces  débris  ne  peuvent  donner 
qu'une  idée  confuse  de  la  faune  dont  ils  ont 
fait  partie  ;  il  n'est  pas  sans  utilité  toutefois  de 
décrire  et  de  figurer  des  fossiles  de  cette  natu- 
re ;  ils  sont  rares,  et  Ton  n'arrivera  à  la  con- 
naissance approfondie  des  faits  qu'au  moyen 
d'observations  multipliées  qui  permettront  de 
modifier  un  jour  les  divisions  et  les  groupements 
souvent  provisoires ,  que  l'on  est  amené  à  adop- 
ter aujourd'hui. 

Comme  les  dents,  par  leur  bonne  conserva- 
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tion,  se  prêtent,  mieux  que  les  autres  frag- 
ments, à  des  déterminations  exactes  et  sérieu- 
ses ,  il  convient  de  limiter  nos  études  à  la  des- 
cription de  ces  organes  ordinairement  assez  ca- 
ractéristiques. 

Les  couches  Aptiennes  des  environs  d'Apt 
m'ont  fourni  quatre  espèces  distribuées  dans 
autant  de  genres  ;  une  seule  avait  été  décrite  : 
c'est  le  Lamna  ou  Odontaspis  gracilis,  Agas- 
$iz  (1),  que  M.  Pictet  a  dernièrement  étudié  en 
détail  (21),  sur  une  série  d'exemplaires  recueillis 
dans  divers  gisements  de  la  Suisse. 

Le  même  savant  vient  de  faire  connaître  (3)  le 
Notidanus  Aptiensts,  de  la  famille  des  Squalides. 

Le  genre  Pijcnodus  est  représenté  aussi  à  Apt 
par  une  espèce  voisine  ,  je  crois ,  du  P.  compta- 
nalw  Ag.  et  du  P.  Munster i,  Ag.;  c'est  une 
question  à  examiner. 

Enfin  restait  à  décrire  une  autre  espèce  que 
ses  affinités  zoologiques  placent  dans  le  genre 
Saurocephalm. 

On  sait  que  Harlan ,  en  créant  ce  'genre,  le 
rapportait  à  la  classe  des  reptiles  ;  son  erreur 

(1).  Poissons  fossiles,  —  Tome  ïir,  p.  295,  pi.  37  a, 
fig.  2-4. 

(2).  Paléontologie  Suisse. — Description  des  fossiles 
de  S'^'-Croix ,  Tom.  I  p.  88,  pi.  XI,  fig.  9—18. 

(3)  Note  sur  une  dent  de  1  étage  Aplien  des  environs 
d'Apt,  etc.  —  Annales  de  la  Société  scientifique  d*Apt, 
Tom.  I,  fig.  1— i. 
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estjuslitiée  par  des  formes  voisines  de  celles  qui 
distinguent  les  dents  de  certains  Sauriens.  De- 
puis, MM.  Agassiz  et  Owen  ont  infirmé  cette 
opinion  et  démontré  que  la  structure  de  ces 
dents  les  rapproche  beaucoup  des  Sphyrènes 
que  Ton  trouve  dans  les  mers  du  monde  actuel, 
ce  qui  autorise  la  paléontologie  à  faire  dépen- 
dre les  Saurocepbalus  de  la  classe  des  poissons. 

M.  PaulGervais,  dans  son  bel  ouvrage  iconogra- 
phique de  Zoologie  et  de  Paléontologie  (1),  a 
représenté  un  Saurocepbalus  provenant  des  en- 
virons d*Apt«  mais  il  u*a  pas  attribué  de  nom 
spéciQque  aux  échantillons  qu'il  figure  et  il  les 
laisse  sans  description. 

Les  exemplaires  que  j'ai  eu  l'occasion  de  re- 
cueillir, étant  très-bien  conservés,  me  permettent 
d'ajouter  quelque  chose  à  l'histoire  de  ce  fossile. 

SIUROCEPHILUS  PICTETI. 

Longueur  des  dents kO  mm. 

Grand  diamètre  à  la  base 13    • 

Petit         »  »  8  à  9. 

S.  dente  elongato,  elUptico-conoïdeo  ;  majusculis 
part  Unis  complanatis  ;  acximine  repressoy  marginibus 
infern?  rotundatis ,  ad  aciem  carinatis,  inths  priser- 
i\m;  indumento  lœvi,  scept)  fissurato. 

Cette  espèce  est  caractérisée  par  des  dents  lon- 
gues et  comprimées,  en  forme  de  cône,  à  base 

(1)  Zoologie  et  Paléontologie  française,  p.  LXX,  fig. 
5-7. 
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elliptique ,  légèrement  applati  snr  les  grands  cd- 


no.  1. 

DeDi  de  Satmctphalui  PirticU,  La  n 

vue  de  pradl.  ta 

La  pointe  ne  coïncide  pas  avec  l'axe  du  cc^nc  ; 
elle  est  un  peu  en  arrière.  Los  bords  anlérieur  et 
poslôriour  ont  une  conrlmro  assox  régulièrement 
arronilie  ver.-^  la  base,  et  forinenl,  prés  de  la  poin- 
te, une  carène  peu  saillante,  moins  sensible  en 
avant. 

Sur  les  parties  dépourvues  d'émail,       /^a 
la  dent  est  absolument  lis!=c  et  ne      f/^ 
laisse  apercevoir  aucune  trace  de       ^^ 
stries;  cet  émail  est  hii-mcme  très- 
uni,  sauf  queliiues/rcssoiV/wrcs,  ré- 
sultat de  la  fossilisation,  qu'un  e\a- poiutcl'BroVi^êaâ 
men  attentif,  même  à  l'œil  nu.  ne  ^^'""""*" '""" 
permet  pas  de  confondre  avec  des  rirtrî."""  "'*" 
plis. 
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Par  l'ensemble  des  caractères  précités,  on  voit 
que  si  cette  espèce  présente  quelque  analogie  avec 
le  Saurocephalm  lanciformis ,  Harlan ,  de  la 
craie  de  New-Jersey,  le  S.  albensis,  Pictet,  trouvé 
dans  le  Gault  inférieur  de  S^'^-Croix,  et  le  S.  striâ- 
tes, Ag.  de  la  craie  de  Lowcs,  elle  s'en  distingue 
clairement  par  Tabsencc  de  plis  ou  de  stries.  L'in- 
flexion de  la  pointe  est  trop  peu  prononcée  dans 
nos  échantillons,  pourqu'il  soit  permis  de  les  con- 
fondre avec  le  S.  tn/Iexns.  Pict.  du  terrain  néoco- 
mien  moyen  de  S^'-Croix ,  dont  la  courbure  est 
très-caractéristique  ;  la  forme  élancée  qui  leur  est 
propre  suffirait,  d'ailleurs,  à  les  différencier  com- 
plètement de  tous  ceux  décrits  jusqu'à  présent 
dans  les  terrains  crétacés,  et  même  dans  les  éta- 
ges jurassiques  et  tertiaires. 

L'individualité  de  l'espèce  me  paraît  établie,  et 
je  la  nomme  Saurocephahis  Picteti,  me  faisant 
un  plaisir  de  la  dédier  au  savant  qui  a  si  bien 
étudié  les  faunes  crétacées  des  Alpes  et  du  Ju- 
ra, M.F.-J.  Piclel,  professeur  d'Anatomie  com- 
parée à  l'Académie  de  Genève. 

J'ai  recueilli  mes  échanlillons  dans  les  marnes 
situées  entre  les  grès  du  sous-éiage  supérieur  et 
les  calcaires  argileux  à  Ancijloccras  gigas,  dOrb. 
et  Ammonites  fissicostatus?  Philippin,  etc.,  qui 
constituent  la  partie  inférieure  du  groupe  Aptien. 
Ces  marnes  me  semblent  parallèles  à  V Aptien 
inférieur  de  la  perte  du  Rhône  (  Rhodanien , 
Rén.);  elles  contiennent  de  nombreux  fossiles, 
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dont  les  plus  commans,  parmi  les  espèces  spé- 
ciales à  celte  formation»  sont:  Àmmonite$nisu$^ 
À.  furcatiàs, Sow.  (A.Dufrenoyi,  d'Orb.J.A.Mar- 
tinii,  A .  Gargasemis,  Plicatulaplacunea,  Ostrea 
aquila,  etc. 


NOTICE 

K  lu  Wàu  Cim§2. 


PAR  M.    «.  CHIMOHOir,   PHARMACIEN. 


Le  via  touraé  n*étant  plus  livrable  à  la  consom-- 
matioD,  et  ne  pouvant  être  vendu  qu'au  distilla- 
teur, qui,  en  général,  ne  l'accepte  qu'à  un  prix 
très  bas,  ^il  en  résulte  une  véritable  perte  pour  le 
propriétaire. 

Je  viens  soumettre  à  l'appréciation  des  produc- 
teurs quelques  recherches  que  j'ai  faites  dans  le  but 
de  prévenir  cette  maladie  et  d'améliorer  les  liqui- 
des qui  en  seraient  déjà  atteints. 

Ce  travail,  tout  incomplet  qu'il  est,  pourra,  je 
l'espère,  être  de  quelque  utilité  aux  propriétaires 
de  vignobles. 

Le  vin,  comme  tout  le  monde  le  sait,  renferme, 
entr'autres  principes,  une  matière  colorante  bleu- 
noirâtre,  qui  sous  l'influence  d'un  excès  d'acide 
tartrique  passe  au  rouge,  couleur  de  ce  liquide  à 
Pétat  naturel.  Si,  par  un  alcali  quelconque  la  po- 
tasse par  exemple,  on  neutralise  cet  excès  d'acide, 
au  momeut  où  le  bi-tartrate  est  transformé  en  tar- 
trate  neutre,  la  couleur  rouge  disparait  et  est  rem- 
placée par  celle,  bleu-noiràtre;  en  un  mot,  on  a 
tourné  le  vin. 
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Ce  liquide  ainsi  altéré,  traité  par  une  quantité 
d'acide  capable  de  ramener  le  tartrate  neutre  à 
l'état  de  bi-tartrate,  reprend  immédiatement^  sa 
couleur  naturelle. 

Tel  a  été  mon  point  de  départ;  mais  la  maladie 
étant  produite  artificiellement,  il  fallait  arriver  à 
connaître  la  cause  déterminante  de  cette  altération 
naturelle.  Le  vin  atteint  de  cette  maladie,  ne  chan- 
ge de  couleur  qu'après  avoir  subi  le  contact  de 
l'air,  mais  peu  après  ce  contact  il  tourne,  devient 
légèrement  piquant,  et  laisse  dégager,  surtout  à  la 
chaleur,  une  certaine  quantité  de  gaz,  que  j'ai  re- 
connu être  de  l'acide  carbonique;  il  devient  neu- 
tre à  Taclion  des  réactifs.  Evidemment  un  équiva- 
lent d'acide  tarlrique  a  disparu.  Voici  comment  on 
peut  expliquer  cette  perte,  ainsi  que  la  formation 
d'acide  carbonique. 

Un  équivalent  de  bi-tartrate  potassique  : 

2  { c»  n*  0^  )  KO 

Plus  cinq  équivalents  d'oxigéne  0^  égalent  un 
équivalent  de  tartrate  potassique  neutre 

C«H*0*,  KO 

Plus  quatre  équivalents  d'acide  carbonique 

4  (  C«  02  ) 

Plus  deux  équivalents  d'eau  SS  (  H^  0  ) 

Si  dans  du  vin  arrivé  à  ce  point  de  la  maladie  on 
introduit  une  quantité  d'acide  capable  de  faire  pas- 
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ser  le  tartrate  neutre  à  Télat  de  bi-tarirale,  le  vin 
altéré  reprend  à  peu  près  sa  couleur  primitive  et 
devient  très  potable. 

Dans  les  deux  cas  il  y  a  perdition  d'un  équi- 
valent d'acide;  dans  le  premier  il  est  absorbé  par 
la  potasse,  dans  Taulre  il  est  détruit  par  une  fer- 
mentation particulière  due  probablement  à  une 
matière  organifiuc  que  je  n'ai  pas  encore  pu  sai- 
sir, mais  qui  comme  tout  autre  ferment  est  rédui- 
te à  l'inaction,  soit  par  l'acide  sulfureux,  soit  par 
un  hyposulfite  alcalin.  Il  résulte  évidemment  de 
ces  observations,  que  pour  éviter  cette  maladie  on 
doit  1°  soufrer  fortement  les  pièces  dans  lesquel- 
les on  renferme  le  vin  après  la  fermentation  al- 
coolique, soit  les  muter  avec  une  petite  quantité 
d'hyposulfite  de  soude. 

2°  Laisser  dans  les  futailles  un  grand  excès  de 
bi-tartratc  potassique,  c'est  h  dire  ne  jamais  les  dé- 
barrasser du  tartre  brut  qui  adhère  à  leurs  parois* 

Quant  aux  vins  altérés,  il  faut  les  additionner 
d'acide  tartrique  dans  les  conditions  indiquées 
plus  haut,  les  coller  et  les  transvaser  dans  des  fu- 
tailles fortement  soufrées. 


EXAMEN 

®u  pr^tenîru  Mxoxt 

QU'AURAIENT   EU    LES    ÉVÊQUES    D  APT    DE 
FRAPPER  MONNAIE  DANS  LEUR 

DIOCÈSE. 


PAH  M.  A. -M.   OARCIV. 


Depuis  plus  de  vingt  ans  que  je  m'occupe  de  numis- 
matique, mon  but  principal  a  été  de  rechercher  si , 
comme  Tout  avancé  nos  historiens  ,  les  évéques  d'Apt 
ont  joui  du  droit  de  battre  monnaie. 

Grâce  à  la  bienveillance  d'hommes  versés  dans  la 
science  des  médailles ,  j'ai  pu  avoir  des  extraits  de 
tous  les  ouvrages  traitant  de  la  numismatique  du  midi 
de  la  France  et  parcourir  à  peu  près  tous  les  catalo- 
gues qui  décrivent  les  pièces  Provençales.  Tous  ces 
documents  sont  venus  me  confirmer  que  jamais  nos 
évèques  n*ont  eu  de  monnaie  particulière. 

J'ose  donc  essayer  de  prouver  aujourd'hui  qu'à  la 
famille  des  Simiane,  seule,  a  appartenu  le  droit  d'é- 
mettre des  espèces  dans  Apt. 

Remerville ,  Grossi ,  Vespier ,  dans  leurs  manuscrits 
précieux,  avancent  qu'il  existe  des  pièces  poilant  une 
croix  et  une  crosse,  trouvées  dans  le  terroir  et  qui  doi- 
vent appartenir  aux  évèques  d'Apt.  Boze,  dans  son 
Histoire  d'Apt,  Papon  et  les  autres  historiens  de  la  Pro- 
vence ,  répètent  le  môme  fait  ;  ce  qui  prouve  que  tous 
ces  auteurs  ont-  relaté  ce  droit  sans  l'approfondir. 
Cette  erreur  s'est  aussi  propagée  et  s'est  même  glissée 

6 
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dans  les  ouvrages  qui  traitent  des  monnaies  baronales 
et  épiscopales  françaises,  ainsi  que  nous  [expliquerons 
plus  loin. 

M.  Rose,  même,  ce  savant  eompatriotc ,  si  versé 
dans  nos  annales  et  qui  les  décrit  si  bien,  confond  les 
droits  de  nos  évoques  avec  ceux  delà  maison  de  Si- 
miane,  et  comme  aucun  monument  métallique  ne  vient 
lui  donner  la  preuve  de  ce  pouvoir  souverain,  il  l'ex- 
plique par  l'abdication  de  cette  précieuse  prérogative 
de  la  part  de  nos  évéques  qui  eurent,  dit-il,  de  concert 
avec  les  Simianc  le  bon  esprit  de  n'en  jamais  user  (1). 

Ce  noble  sentiment  mis  dans  le  cœur  de  nos  prélats 
honore  l'auteur  et  nous  indique  la  constante  tache  de 
toute  sa  vie,  celle  de  mettre  sans  cesse  au  grand  jour 
es  «  vertus  rares,  les  prodiges  d' abnégation,  les  lu- 
«  mifres  éclatantes,  les  immenses  travaux ,   les  créa- 

m  lions  consacrées  par  le  respect  de  la  postérité 

«  de  cette  longue  chaîne  épiscopale  qui  commence  par 
n  des  saints  et  finit  par  les  Villeneuve,  les  loresta,  les 
«  Vaccon,  les  La  Merli^re,  les  Eon  de  Cébj  ('J).  » 

Je  repousse  loin  de  moi  la  pensée  de  diminuer  les 
titres  de  cette  sainte  phalange,  de  cette  glorieuse  suite 
de  prélats  qui  forme  une  si  radieuse  couronne  sur  la 
cité  Aptésienne,  mais,  Ddèle  à  la  vérité  historique,  j  ai 
cherché  à  éclaircir  un  point  de  nos  annales  laissé  dans 
Tombre.  Je  divise  mon  travail  en  trois  parties. 

I.  Dans  la  première  partie,  je  tâcherai  de  prouver 
que  les  évéques  d'Apt  n'ont  jamais  possédé  le  droit  de 
frapper  monnaie. 

II.  Dans  la  deuxième  partie,  j'expliquerai  que  ce 
droit  appartenaient  seulement  aux  Simiane. 

IIL  Et  dans  la  troisième  partie,  je  donnerai  quel- 

I.  Pagel99*de8Étade8hittoriqae0tor  le!4«  ftiècle  oa  Tableaa 
de  rÉglise  d* Api  ftoas  U  Cour  papale  d'AvigDOD,  par'rabbô  Rose, 
on  Tol.  ia-8*. 

fl.  iludet  hifltoriqoes  etc.,  par  Tabbé  Roseï  page  47. 


—  83  — 

ques  détails  numismatiques  sur  les  pièces  qui  circu- 
laient dans  le  pays  et  à  quels  évèques  on  doit  attri- 
buer les  pièces  données  aux  évèques  d'Apt. 


I. 


Sous  les  Romains ,  Arles  seule  dans  le  midi  de  la 
Gaule  possédait  une  fabrique  de  monnaie  (1).  Cette 
officine  dirigée  par  un  Procurator  monet<e,  fut  un 
des  grands  centres  financiers  à  lepoquc  du  Bas- 
Empire. 

Elle  subsista  sous  les  Mérovingiens  et  sous  les  Car- 
volingiens. 

Marseille  devint  également  ville  monétaire  sous  les 
deux  premières  races  de  nos  rois ,  mais  les  pièces  de 
cette  époque  barbare  sont  bien  loin  dVgaler  la  beau- 
té de  ces  drachmes  grecques ,  frappées  en  si  grande 
abondance  avant  l'arrivée  des  Romains  dans  la  Gaule. 

En  879,  des  événements  extraordinaires  s'accompli- 
rent en  Provence;  Bozon,  beau-frère  du  roi  Charles- 
Ic-Cbauve,  cberclia  à  rétablir  le  royaume  de  Provence, 
et  profitant  de  la  faiblesse  des  enfants  de  Charlemagnc, 
s'en  empara  pour  son  propre  compte. 

Son  usurpation  fut  solennellement  légitimée  à  Men- 
tale, en  Daupbiné,  par  tous  les  évèques  de  la  provin- 
ce, parmi  lesquels  fut  présent  Tévèque  d'Apt,  du  nom 
de  Richard. 

Des  pièces  furent  frappées  au  nom  du  nouveau  roi, 
et  celui-ci  voulant  reconnaître  le  haut  patronage  du 
clergé,  lui  concéda  des  privilèges  qui  rendirent  ce  der- 
nier très-puissant.  Il  accorda  à  TArchevèque  d'Arles 
et  à  son  église  le  droit  de  battre  monnaie  ;  cette  con- 

1.  n  existe  des  médailles  des  villes  de  Cavaillon,  Nimes»  mais 
ces  villes  n*oni  jamais  eu  d'atelier  monétaire  permaoeol,  et  leurs 
pièces  ont  été  émises  lors  de  la  première  coloDisatîop  Romaine , 
avant  J..^C. 
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ces^on  fut  confirmée  par  son  fils  Louis  l'Aveugle  et 
plus  tard  par  les  Empereurs  d'Allemagne. 

Ces  prélats  étaient  les  premiers  de  la  contrée  ;  il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  aient  joui  de  très-bonne 
heure  d'un  droit  si  important,  si  recherché  et  si  utile. 

Ce  droit  ne  passa  que  lentement  aux  mains  des 
autres  barons  et  évèques  provençaux ,  puisqu'en  1 1 45, 
l'Empereur  Conrad  III,  en  accordant  à  Raimond,  sei- 
gneur des  Baux  et  à  sa  femme  Étiennette,  la  faculté 
de  battre  monnaie  à  leur  propre  coin  à  Aix,  Arles  et 
Trinquetaille,  dit  dans  son  diplôme  : 

«  Que  de  toute  ancienneté  il  n'y  axait  point  eu  de 
«  monnaie  particulière  dans  le  royaume  de  Provence 
«  ou  de  Bourgogne,  » 

En  effet,  l'histoire  de  Provence  nous  prouve  que 
les  évoques,  excepté  ceux  d'Arles,  n'ont  successive- 
ment obtenu  ce  droit  qu'après  la  déclaration  de  Con- 
rad lïl  ;  ces  prélats  sont  :  l'Arche vcquc  d'Embrun  qui 
l'obtint  en  1 1 47. 

L'évèque  de  Viviers,  comme  parent  de  l'emperenr, 
qui  le  posséda  en  M  49. 

Celui  de  St.  Paul-Trois-Chàteaux  reçut  la  confirma- 
tion du  sien  en  1154. 

L'évoque  de  Valence  le  reçut  en  1157  et  enfin  celui 
de  Die,  date  de  1178. 

On  peut  m'opposer  que  dans  ces  temps  de  troubles, 
de  guerres  incessantes  où  les  communications  étaient 
si  diflSciles  et  les  prétentions  des  barons  si  fortes, 
les  Empereurs  d'Allemagne,  avaient  soit  par  leur  indo- 
lence, comme  Rodolphe,  soit  par  leur  absence,  comme 
Conrad  le  Salique,  facilité  l'ambition  des  comtes  de 
Provence  et  laissé  à  ces  derniers  toute  liberté  sur  le 
pouvoir  impérial,  et  donne  ainsi,  à  l'insu  de  celui-ci, 
des  privilèges  considérables. 

Mais  l'objection  tombe  en  montrant  qu'Apt  et  ses 
comtes,  étaient  toujours  restés  sous  la  dépendance 


—  So- 
dés Empereurs,  et  notre  cité  Julienne  avait  l'insigne 
honneur  d'être  au  nombre  des  villes  impériales  et  de 
recevoir  d'intervalle  en  intervalle  la  visite  de  ses  Sou- 
verains (P. 

De  cette  glorieuse  époque,  il  nous  reste  un  bien 
grand  souvenir,  c'est  cette  aigle  à  deux  tètes  qui  sur- 
monte nos  armoiries  au  milieu  desquelles  brille  un  au- 
tre •emblème  non  moins  célèbre;  l'épée  du  grand 
CONQUÉRANT  DES  GAULES. 

Apt  montre  ainsi  qu'elle  n'a  jamais  abandonné  la 
fortune  des  anciens  Césars;  que  sa  fidélité  n'a  pas 
faibli  depuis  dix-huit  siècles  et  que  fière  de  son  passé, 
elle  donne  aux  Césars  d'aujourd'hui  son  zèle,  son  dé- 
vouement et  son  amour. 

Les  évèques  d'Apt  cherchèrent  aussi  à  s'abriter  sous 
la  même  puissance,  et  lorsque  l'évèque  n'appartenait 
pas  à  une  famille  noble  et  ne  possédait  pas  en  propre 
des  armoiries,  il  plaçait  sur  son  sceau  l'aigle  impériale, 
ainsi  que  le  prouvent  j)lusieurs  sceaux  épiscopaux  que 
je  possède. 

Bozc  avance  également  que  le  nom  de  grande  Tour*, 
Turris  Major,  (|ue  portait  la  maison  habitée  par  les 
évèques  ,  indique  suffisamment  le  droit  qu'ils  avaient 
d'y  faire  battre  monnaie.  C'est  encore  une  erreur  ;  ce 
monument  de  forme  ronde  indique,  selon  moi,  la  ju- 
ridiction temporelle  (|u'avaient  ces  prélats  sur  le 
(juartier  de  la  grande  Tour  ou  de  la  Bouquerie.  A 
cette  époque  toutes  les  villes  ou  portions  de  ville,  pla- 
cées sous  l'autorité  ecclésiastique  étaient  flanquées  de 
tours.  La  portion  de  Marseille  qui  appaitenait  à  l'é- 
vèque s'appelait  Villa  Turrium,  La  partie  de  Pertuis 

1.  Plusieurs  des  Empereurs  d'Allemagne avaienl  môme  une  habi* 
latioD  5  Api.  Une  charledo  do  1064  (  colleclion  deM.  E.  Seymard^ 
indique  colle  de  Conrad  Elle  touchait  à  l'église  de  St  Michel  et  do- 
minait touto  la  cité  échelonnée  alors  sur  le  penchant  de  U  colline 
du  même  nom. 
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qui  ^U\\  du  tXhniMUf'  f\f  l'ali^iaxf'  de  .M*»ntmaj«mr.a^ait 
«D^  h^nXf,  tour  ThïAf,  Mai^i  fr->  sign^*s  c»>nsacrês  au\ 
l>ry<iv^^iori«(  rh'hc^U'S  iw  fionnaif*nt  nullement  le  droit 
âf  fialfre  monnaie ,  puiv|ue  le>  «'-vaques  de  Marseille 
H  le*  rie|i/*H  ahl^W  de  l'alibave  Arlr>ienne  ne  font 
jamais  |Kf^jM'd<\ 

I/^  ^'vAqu^-n  d'Apt  ont  ««luvent  reçu  coniinnation 
de  leurH  privili'geH  ;  ils  ont  pass<}  maintes  li^ansactions 
ikiit  avee  les  Simiane ,  s^iit  avec  les  consuls;  bien 
Aen  chaiieH  parlent  d  eux  ;  mais  jamais  rien  n'est 
\euîî  mettre   au  jour  un  droit  si  important. 

f>!  OuiHiilat  hVst  pas  plus  tôt  établi  dans  Apt  que 
lY'vAque  Guillaume  d*Astra,  elTrayé  du  nouveau  pou- 
voir qui  nVIéve,  sollicite  et  (ditient  en  1158  de  l'Em- 
pereur Barberouss<.» ,  Tinvestiture  de  la  partie  de  ju- 
ridiction (|u*il  possède  dans  Apt ,  au  quartier  de  la 
Ilouquerie,  dit  la  (irande  Tour,  de  Saint  Mailin  et 
autres  lieux;  il  ac<*ourt  à  Turin  où  il  rend  homma- 
ge à  son  Souverain. 

C*est  dans  ce  diplôme  (ju'apparait  pour  la  premiè- 
re fois  cette  qualification  de  nilNCE  donnée  aux 
évAques  d'Apt. 

Ce  titre  purement  lionorifi(|ue  fut  encore  relaté 
dans  la  bulle  du  même  prince ,  à  (ruirand  de  Simi- 
ane (HtH))  et  ensuite  ne  se  trouve  plus  reproduit 
que  dans  une  bulle  de  Charles  IV,  datée  de  Pise  en 
<355  et  donnée  à  Bertrand  III.  IkNrandus  Apten- 
ni»  errlesim  rpisropus  ri  prinreps. 

Pierre  V  en  14K)  voulut  s'intituler  PRINCE  d*APT, 
main  le  |N>uple,  jaloux  de  ses  franchises  ,  se  souleva 
ci  le  contraignit  à  retirer  ce  titre. 

Dans  toutes  ces  bulles,  rien  ne  vient  révéler  enco- 
n*  le  deoit  de  battre  monnaie  et  cependant  ces  bul- 
le» H<Mit  si  importantes  (|ue  Ton  croit  reconnaître 
dann  Tobtention  de   la  première,  loriginc  des  pré- 
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tentions  épiscopales  qui  occupent  notre  histoire  pen- 
dant les  1 2 ,  43,  et  1 4««  siècles. 


II. 


Je  me  suis  abstenu  dans  ma  première  partie  de 
parler  de  Toriginc  et  de  retendue  de  la  juridiction 
épiscopale.  Elle  est  écrite  tout  au  long  dans  nos  an- 
nales. Il  n'entre  pas  aussi  dans  ce  travail  de  peu 
d'étendue  de  traiter  à  fond  Thistoire  du  pouvoir 
municipal  (1),  de  cette  institution  sortie  du  sein  de 
nos  villes  et  qui  prit  si  vite  place  entre  les  deux 
pouvoirs  :  lecclésiastique  et  le  féodal.  Je  n'en  dirai 
que  ce  qui  est  utile  à  mon  sujet. 

Les  villes  de  Provence,  Apt,  en  particulier,  placées 
sous  riiumcur  douce  des  Bourguignons,  avaient  con- 
servé l'exercice  do  plusieurs  droits  d'origine  antique; 
ces  droits  échappèrent  à  la  fureur  de  tous  ces  peu- 
ples du  Nord  qui  se  ruèrent  sur  la  Provence,  en  dé- 
truisirent ses  beaux  monuments  et  commirent  de  si 
épouvantables  forfaits  que  leur  mémoire  est  encore 
présente  aux  habitants  du  midi  qui  les  désignent  tous 
sous  le  nom  généiique  :  les  Sarrazins. 

Une  fois  cet  épouvantable  orage  passé,  ces  franchises 
en  partie  d'origine  romaine  et  en  partie  restes  de  la 
vieille  indépendance  Gauloise,  se  firent  jour  aux  H^et 
42**  siècles  et  donnèrent  naissance  à  ces  constitutions 
municipales  qui  traitèrent  d'égale  à  égale  avec  la 
puissance  féodale.  Celle-ci  ne  pouvant  dominer  dans 
les  villes  murées,  chercha  à  planter  sa  bannière  sur 
les  petits  bourgs  et  les  villages. 

Le  résultat  de  cette  émancipation  communale  fut  la 

1.  M.  (le  Feranou  (  Jules  ),  avocat  à  Aix,  a  traité  avec  beaocoap 
dotaient  et  i'èrudition  l'himoire  commanalo  en  Provence,  daos  aon 
ouvrage  intilulô  :  Les  villts  Contulaires  tt  les  Ripubliquet  de  Provcn$t 
aumoyen-dge.  1a-8*.  Ail   185S. 
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création  du  Consulat.  (>?tte  nouvelle  forme  de  gouver- 
nement, imitée  des  villes  italiennes,  commença  natu- 
rellement par  Nice,  veî*s  1108.  Marseille,  dont  les  cito- 
yens étaient  en  constant  rapport  avec  Gènes ,  Pise  etc. 
Tadopta  en  H  i8;  Arles  établit  ses  consuls  en  1131; 
Avignon  suivit  le  torrent  libéral  vei*s  113i,et  Apt  nom- 
ma sc*s  magistrats  ou  nombre  de  quatre  au  milieu  du 
li^  siècle.  Otte  dernière  ville  par  une  particularité 
digne  de  remarque,  déclare  ses  consuls  inviolables 
pendant  tout  le  temps  (|u*ils  seront  en  exercice. 

Dix  villes  de  Provence  se  distinguent  ainsi  des  au- 
tres et  forment  les  municipes  qui  ne  relèvent  que  de 
TEmpire,  créent  des  l(»is  de  justice  et  de  police  et  rédi- 
gent ces  statuts  de  villes,  avec  tant  de  science  et  de 
méthode,  que  la  plupail  sont  de  véritables  codes  civils 
et  criminels. 

D*autres  villes  s  érigent  en  commune  ou  en  bour- 
geoisies. Saignon  (1)  est  du  nombre  des  municipes  et 
Keillanne  prend  rang  dans  les  bourgeoisies. 

Mais  avant  (jue  ce  pouvoir  municipal  se  montrât 
au  grand  jour  pour  prendre  cette  vigueur  et  cet  éclat 
qui  lui  fit  traverser  toutes  les  péripéties  du  moyen- 
âge  et  finir  dans  les  temps  modernes  par  absorber  tou- 
tes les  autres  constitutions,  la  féodalité  avait  déjà  pris 
son  essor  et  dominait  dans  le  pays. 

Apt ,  dès  le  9"*'  siècle  a  eu  des  comtes  ou  vicomtes. 
I^s  noms  de  Milo  montancs  et  de  Theltbertus  sont 
dans  nos  chroniques.  Le  premier  qui  prend  véritable- 
ment rang  dans  notre  histoire,  c  est  Uumbert.  Ce  chef 
de  la  puissante  famille  des  Simiane,  laquelle,  quel- 
ques siècles  plus  tard  se  ramifie  et  forme  plusieurs 

1.  CeUe  petite  ville,  detcendae  aujourd'hui  au  rôle  de  airople 
commune,  a  joué,  dana  lea  tempa  autiquea,  un  rôle  plua  grand  que 
ce  que  roo  croit  communômeni  et  cache  peut-être  un  grand  problè* 
me  hiaiorique  qui  sera  qd  jour  rAaolu  par  une  plume  plaa  aaTante 
que  la  nôtre. 
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branches  aux  noms  si  nobles  :  les  Seigneurs  de  Sault, 
les  barons  de  Cazeneute,  de  Cordes,  Saint  Martin  de 
Castillon, . . 

Humbert,  dont  les  cendres  doivent  reposer  dans  un 
de  ces  anciens  tombeaux,  à  Tarceau  à  plein  cintre  qui 
sont  enchâssés  dans  le  mur  extérieur  de  la  nef  ro- 
mane de  notre  Cathédrale,  Ilumbert,  dis-je,  dut  être 
un  de  ces  Comtes  indépendants  qui  profitèrent  des 
suites  de  la  dissolution  de  TEmpire  de  .Charlemagne 
et  des  exemples  d'usurpation  de  la  cour  de  Proven- 
ce, qui  peut-être  s'appuyant  aussi  sur  sa  haute  ori- 
gine étendit  sa  domination  sur  toute  la  vallée  d'Apt 
et  y  prit  les  allures  d'un  véritable  comte  souverain. 

Sa  considération  était  des  plus  grandes  et  les  preu- 
ves écrites  nous  le  montrent  légal  presque  du  com- 
te de  Provence,  dont  il  devait  être  probablement 
le  parent  ou  Fallié. 

Le  comté,  s'étendait  sur  toute  la  ville  d'Apt  et  sur 
tous  les  villages  de  la  vallée  du  Caulon. 

Les  évèqucs  d'Apt  le  nommaient  lui  et  ses  en- 
fants, Princes  de  la  cité. 

Les  enfants  et  les  petits  enfants  d'Humbert  con- 
seivèrent  chacun  une  part  nominale  ou  réelle  de  la 
seigneurie  de  la  ville  d'Apt,  mais  la  branche  mère 
(les  Sinîiane)  en  resta  maltresse.  Delà  des  préten- 
tions qui  furent  soulevées  par  les  comtes  de  For- 
calquier  et  les  barons  des  Baux.  Les  Simiane,  en 
politiques  habiles,  pour  éviter  la  pression  de  ces 
maisons  dont  ils  se  croyaient  les  pairs,  s'adressent 
aux  Empereurs  d'Allemagne  et  ne  veulent  relever 
que  de  l'empire  Germanique  qu'ils  savent  trop  vas- 
te et  en  des  mains  trop  faibles,  afin  d'échapper  ainsi 
à  une  surveillance  trop  active. 

En  1188,  Bertrand  Rambaud  de  Simiane  donne  à 
l'abbaye  de  Valsaintc  la  terre  de  Bolinette  et  fait  va- 
lider la  donation  par  Frédéric  P'. 
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Plus  taixl,  en  lâOi,  il  refuse  l'hommage  à  Guil- 
laume de  Forealquier. 

De  toutes  ces  considérations  ,  j'en  conclus  que 
Humbert  et  ses  enfants  ont  dû  frapper  monnaie  dans 
les  40",  44«  siècle  et  partie  du  42*;  Humbert  d'a- 
bord sous  la  marque  Carlovingienne  et  ensuite  ses 
enfants,  après  Tédit  de  Conrad  II I,  sous  le  type  par- 
ticulier des  Simiane  ou  des  barons  de  Sault  ;  cette 
branche  possédant  tous  les  droits  d'une  vraie  princi- 
pauté indépendante.  N'est-ce  pas  dans  l'exercice  de 
ce  droit  que  nous  devofis  trouver  une  des  causes  de 
la  richesse  inouïe  de  cette  famille  î  Deux  faits  vien- 
nent surtout  confirmer  l'immense  fortune  de  celte 
maison  qui,  par  ses  alliances,  touchait  à  toutes  les 
familles  souveraines  de  ces  temps-là,  fesait  la  guerre 
à  son  gi'é,  et  se  croyait  si  foile  qu'elle  n'avait  pas 
craint  de  prendre  les  armes  contre  le  comte  de  Pro- 
vence en  soutenant  le  parti  d'Etiennette  des  Baux. 

Le  cri  de  Dieu  le  veut ,  Dieu  le  veut ,  venait  de 
s'élever  dans  le  célèbre  Concile  de  Clermont  (1096). 
Des  milliers  d'enthousiastes  pèlerins  l'apportèrent  en 
Provence.  Les  Croisades  commencèrent,  et  dans  cet 
immense  mouvement  qui  précipita  l'Europe  vers  l'A- 
sie, Raimbaud  de  Simiane  accourut  des  premiers  se 
ranger  sous  la  bannière  du  comte  de  Toulouse  et 
dépensa  une  somme  considérable  pour  entraîner  avec 
lui  de  nombreux  vassaux  à  la  conquête  des  Saints- 
Lieux. 

Un  peu  plus  tard,  en  4474,  Henri  II ,  roi  d'Angle- 
terre, indiqua  une  cour  plénière  à  Beaucaire,  pour 
reconcilier  Alphonse  II,  roi  d'Aragon  et  Raymond  V, 
comte  de  Toulouse.  Un  nombre  infini  de  barons  lan- 
guedociens et  provençaux  accoururent  sur  les  bords 
du  Rhône  et  firent  assaut  de  prodigalités  et  de  luxe 
extravagant. 

Un  chevalier  provençal,  Bertrand  Raimbaud  de  Si- 
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mianc,  se  distingua  entt*c  tous  par  ses  Iai*gcsscs. 

Il  fit  labourer  un  ehamp  sous  les  murs  du  ehà* 
teau  et  le  parcourant  après,  à  cheval,  avec  une  large 
aumonière  d*unc  main,  il  sema  de  l'autre  main,  des 
sols  d'argent.  Trente  mille  pièces  furent  ainsi  folle- 
ment dispersées. 

Pendant  ces  deu\  siècles  (M^etlî*)  où  ils  étalè- 
rent tant  de  puissance,  les  Simiane  donnèrent  à  l'é- 
glise d'Apt  plusieurs  évoques  qui  disposèrent  de  cer- 
tains fiefs;  des  échanges  et  des  donations  eurent  lieu, 
et  de  ces  actes  que  nous  n'avons  pas  à  approfon- 
dir ici,  il  en  sortit  des  luttes  déplorables,  des  guer- 
res intestines  qui  bouleversèrent  le  pays. 

Les  Consuls  d'Apt  s'émurent  de  cette  querelle  entre 
deux  grands  pouvoirs,  querelle  dont  il  est  fort  dif- 
ficile aujourd'hui  de  découvrir  le  fonds,  et  voulant 
établir  les  droits  de  tous ,  nommèrent  des  arbitres 
qui  s'asSfemblèrcnt  dans  la  cathédrale  pour  rédiger 
un  acte  public.  Ce  document,  c'est  cette  sentence  du 
6  janvier  1252  qui  jette  un  si  grand  jour  sur  nos 
institutions  municipales.  Nous  n'en  ferons  pas  l'ana- 
lyse; un  homme  éminent,  M.  Charles  Giraud,  mem- 
bre de  l'Institut,  en  a  fait  l'objet  d'une  étude  par- 
ticulière. Notre  tache  ici  est  uniquement  de  démon- 
trer qu'elle  mentionne  que  les  Simiane,  seuls,  ont  le 
droit  de  battre  monnaie  et  '  de  la  mettre  en  circula- 
tion dans  la  ville  :  habent  fabricaturam  monetœ  et 
cursum  cjusdem. . . .  A  ce  droit  était  joint  celui  de 
connaître  du  crime  de  fausse-monnaie. 

Ce  passage  de  la  sentence  est  la  preuve  la  plus 
évidente  que  les  Simiane  avaient  seuls  la  jouissance 
de  ce  droit  régalien.  Mais  ce  qui  vient  encore  mieux 
appuyer  mon  opinion,  c'est  le  silence  que  gardent  les 
évoques  devant  cette  déclaration.  Si  cette  prérogati- 
ve leur  avait  été  due,  non-seulement  ils  auraient  pro- 
testé de  cette   exclusivité  monétaire,    mais   encore 
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Tévéque  Pierre  Bayle  n'aurait  pas  manqué  de  l'in- 
diquer dans  i*acte  d'hommage  qu'il  sollicita ,  cinq 
aus  après  (1257),  du  corps  de  ville  d'Apt.  Cette  char- 
te qui  lui.  attribua  pour  un  moment  la  seigneurie 
entière  de  la  ville  et  les  droits  consulaires,  lui  fut 
donnée  par  les  habitants  qui  crurent  ainsi  sauver 
leurs  privilèges  et  éviter  de  les  mettre  sous  la  pro- 
tection de  Chailes  d'Anjou. 

Il  n'est  nullement  question  de  monnaie  dans  cet 
aote  si  solennel. 

Encore  une  autre  preuve  :  s'il  y  avait  eu  dans  Apt 
deux  monnaies  diflférentes,  les  deux  co-seigneurs 
n'auraient  pas  manqué  d'établir  leurs  droits  dans 
des  actes  de  partage,  et  régler  ainsi  la  limite  de  leurs 
prérogatives. 


ni. 


Dans  ma  première  partie  j'ai  dit  que  Ion  avait  * 
donné  simultanément  aux  évoques  et  aux  seigneurs 
d'Apt,  le  droit  de  battre  monnaie,  et  que  cette  erreur 
s'était  propagée  de  nos  historiens  aux  savants  nu- 
mismates qui  ont  traité  dos  monnaies  baronales. 
.  En  eflet,  nous  lisons  dans  Tobiesin  Duby,^  à  la  pa- 
ge 230  :  «  Les  auteurs  de  la  Gallia  Christiana  as- 
<i  surent  qu'il  existe  encore,  des  pièces  de  billon , 
«  marquées  de  la  croix  et  de  la  rnUre  ,  qui  attes- 
«  tent  que  les  anciens  nêques  d'Apt  jouissaient  du 
t(  droit  de  battre  monnaie.  » 

Et  à  la  page  308  :  «  un^  sentence  arbitrale  du  6 
«  janvitr  i25S,  conserva  à  Gnirand  IV  de  Simiane, 
«  seigneur  d'Apt  et  de  Cazeneuve  et  à  Raimbaud 
«  son  frère,  la  faculté  de  battre  monnaie,  de  con- 
«  naître  du  crime  de  fausse  monnaie  et  autres  droits 
a  régaliens  que  les  Consuls  d'Apt  leur  contes- 
«  taieni.  » 
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Poyc-d*Avant,  dans  son  remarquable  ouvrage  des 
monnaies  féodales  de  France  (\  )  s'en  rapporte  au  dire 
de  ses  devanciers  qui  eux-mêmes  en  avaient  pris  la 
substance  dans  la  Gallia  Christiana,  et  termine  ain- 
si :  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'on  n'a  pas  en- 
core trouve'  les  espèces  des  seigneurs  ou  eviques 
d'Api. 

Toutes  ces  citations  dont  l'origine  commune  vient 
de  nos  annales,  nous  prouvent  que  nulle  monnaie 
des  évêques  n'a  et  ne  peut  exister,  et  qu'au  contrai- 
re les  Simiane  en  ont  réellement  eu,  ainsi  que  le 
constate  l'acte  arbitral  de  1252. 

Toutes  les  monnaies  portant  la  crosse  et  la  mitre 
sont  épiscopales  ou  abbatiales.  Ce  type  est  si  com- 
mun au  moyen-âge,  qu'il  ne  peut  nullement  s'appli- 
quer à  un  lieu  déterminé.  Plus  de  vingt  abbayes  ou 
évèchés  avaient  ces  signes,  et  le  premier  qui  a  mis 
la  crosse  sur  ses  monnaies,  c'est  Bouchard,'  évêque  de 
Meaux  (M  19-1 134). 

Celles  qui  circulaient  dans  nos  contrées  apparte- 
naient aux  archevêques  d'Embrun  et  d'Arles,  aux 
évéques  de  Die,  Grenoble,  Valence,  Viviers  et  Saint- 
Paul-Trois-Chàteaux.  On  a  pu  facilement  prendre  un 
de  leurs  rares  exemplaires  pour  une  monnaie  Apté- 
sienne.  Beaucoup  de  ces  pièces  portent  la  crosse  et 
la  légende  Episcopus et  le  révère  présente  sou- 
vent, pour  celle  d'Arles,  le  mot  mal  conser^'é  d'-4re- 
laten. . .. 

Quand  à  l'absenco  de  monnaie  des  Simiane  dans 
les  collections,  elle  doit  s'expliquer  ainsi: 

Les  monnaies  Mérovingiennes  et  Carlovingienned 
comme  leurs  aînées,  les  antiques  pièces  Gauloises, 
sont  d'une  si  grossière  fabrique  d'un  style  si  mal 
choisi;  elles  offrent  des  monogrammes  si  indéchîf- 

1.  PariJ;i860. 
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frables  et  des  têtes  aux  types  si  barbares,  qu'elles  ont 
été  longtemps  dédaignées,  l'esprit  ne  pouvant  les 
comprendre,  et  la  préférence  donnée  aux  séduisan- 
tes monnaies  Grecques  et  Romaines  du  baut  empire  re- 
marquables par  la  pureté  de  leur  forme  et  de  leur  burin. 

Aujourd'hui  les  études  historiques  concernant  nos 
ancêtres  ont  pris  un  développement  extraoinlinaire. 

Grâce  aux  patients  travaux  de  M.  le  marquis  de 
Lagoy,  à  qui  la  science  numismatique  doit  tant  de 
précieuses  acquisitions,  aux  savants  ouvrages  de  la 
Saussaye  (1),  H.  Morin  (2),  bien  des  pièces  réputées 
incertaines  et  inconnues  ont  été  classées. 

Ce  qui  a  contribué  surtout  à  la  reconnaissance  de 
beaucoup  d'ateliers  monétaires  jusqu'ici  inconnus,  re- 
connaissance qui  nous  amènera,  à  coup  sûr,  la  dé- 
couverte de  pièces  locales,  c'est  que  sur  l'impulsion 
donnée  par  Lelewel.  M.  Adrien  de  Longpérier ,  con- 
servateur des  antiques  et  de  la  sculpture  du  Musée  du 
Louvre  a  reconnu  le  principe  de  Ylmitation  des  Ty- 
pes. Cette  loi  de  l'imitation  une  fois  admise,  le«  dif- 
ficultés les  plus  insolubles  ont  été  trouvées,  et  aujour- 
d'hui bien  des  pièces,  qui  par  un  examen  superficiel 
sont  attribuées  à  des  noms  connus,  viennent  après  une 
vérification  sérieuse  prendre  rang  paimi  les  types 
nouveaux  et  ajoutent  un  seigneur  de  plus  à  la  liste 
baronale;  c'est  ainsi  que  le  même  M.  de  Longpérier 
dans  une  curieuse  brochure  (3)  a  décrit  deux  mon- 
naies des  comtes  de  Forcalquicr  et  judicieusement 
prouvé  que  l'une  avait  été  frappée  et  portait  le  nom 
de  Hanosque  et  que  l'autre  sortait  de  l'atelier  moné- 
taire de  la  petite  ville  de  Seyne  (Basses- Alpes);  que 
M.  A.  Carpentin,  de  Marseille,  a  décrit  (4)  la  décou- 

I.  Nanif  mMiqa«  d«  la  Otnle  Narbonnaite.  Bloia  1841  gr.  ia  4*. 
S.  NQmiamatiqae  féodale  do  Daupbioé.  Paria  1854,  grand  in-4*. 
t.  DiaaerlalioD  aur  t  déniera  frappte  en  Provence  par  lea  comtea 
de  Forcalquier.  Paria  1840. 
4.  Ce  tréaor  compoaè  de  69i  pi«cea  dont  617  paptiea,  fol  décou- 
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verte  de  six  pièces  des  Hugues  d'Adhémar,  seigneurs 
de  Montélimart,  imitant  servilement  les  monnaies  de 
Provence  de  1  époque  et  celles  des  Papes  d*Avignon. 

Les  monnaies  des  Simiane  étaient  certainement  imi- 
tées de  celles  des  souverains  Provençaux  et  devaient 
être,  ainsi  que  le  voulaient  les  principes  du  droit  pu- 
blic d'alors,  circonscrites  à  leurs  cinquante  clochers 
ou  châteaux  ;  tandis  que  celles  de  leurs  cousins,  les 
comtes  de  Forcalquier,  circulaient  dans,  tout  le  comté 
et  le  reste  de  la  Provence.  Ces  souverains  sont  trop 
connus ,  aussi  nous  n'en  dirons  rien.  Leurs  monnaies 
appelées  Guillelmines,  du  nom  de  Guillaume-le-Jcunc 
qui  vivait  vers  4200,  servaient  pour  ainsi  dire  d*tmité 
monétaire  et  elles  étaient  relatées  de  préférence  à  tout 
autre  dans  les  contrats  et  les  échanges. 

Les  monnaies  des  Simiane  ne  pouvaient  figurer 
dans  les  conventions,  parce  que  d'abord  le  taux  devait 
être  le  môme,  et  qu'ensuite  celles  des  comtes  de  For- 
calquier primaient  sur  les  pièces  tout-à-fait  locales. 
Nous  en  trouvons  des  exemples  dans  les  monnaies 
des  comtes  de  Provence  qui  étaient  dénommées  dans 
les  actes  mêmes  passés  par  les  Ai'chcvôques  d'Arles, 
qui  cependant  4)nt  frappé  monnaie  pendant  long- 
temps. 

Les  comtes  de  Toulouse,  comme  marquis  de  Pro- 
vence, frappèrent  aussi  monnaie  en  Provence,  et  Apt 
fut  nn  de  leurs  ateliei*s  monétaires. 

Je  terminerai  mon  travail  par  la  citation  d'une 
pièce  fort  curieuse,  conservée  au  Musée  d'Avignon 
et  gravée  (n®  35)  dans  l'ouvrage  de  M.  le  marquis 
de  Lagoy,  intitulé:  Descriptions  de  quelques  mon-* 
naies  Méromn^ienms  découvertes  en  Provence — Aix 
48S9~in  4\ 

vert  en  septembre  1863  à  H.  (fiasses- Alpes).  Son  pro|)riétaire  Tint 
sur  le  champ  me  les  montrer,  mais  je  ne  pus  les  acqnérir,de^ant  son 
obstination  d  les  vendre  en  bloc  et  à  ttn  prix  très-dlevé. 
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Cette  pièce  offre  à  l'avers  une  tête  à  droite  avec  un 
diadème  à  deux  rangs  de  perles  et  pour  légende 
VICINIO ...  Au  revers  AP  liés  en  monogramme  autour 
d'une  légende  incomplète.  Ce  denier  d'argent  attri- 
bué par  Tauteur  à  l'atelier  d'Apt  (  civitas  Apten- 
sium], n'émanerait-il  pas  du  comte  Humbert  ou  d  un 
de  ses  prédécesseurs  ?  Ne  serait-ce  pas  le  commen- 
cement de  cette  fabrication  qui  dut  continuer  plu- 
sieurs siècles  et  dont  les  rares  exemplaires  retrou- 
vés ont  pu  passer  inaperçus. 

Plus  vraisemblablement ,  d'après  la  légende  VICI- 
NIO     Ne  devrait-on  pas  donner  cette  curieuse 

monnaie  à  un  des  comtes  d'Avignon  î  M.  Courtet , 
dans  l'Introduction  de  son  Dictionnaire  des  Com- 
munes de  Vaucluse  a  très-bien  prouvé  par  des  don- 
nées philologiques  et  historiques  que  l'étymologie 
du  Comté-Venaissin  ne  dérivait  nullement  de  la  pe- 
tite ville  de  Venasque,  mais  bien  de  Comitatus  Aten- 
nicinus — comté  d'Avignon,  ainsi  qu'on  le  trouve  écrit 
dans  tous  les  auteurs  depuis  le  7«  siècle  jusqu'au 
12*»  siècle.  L'idiome  Roman  vint  transformer  le  mot 
Avennicinus  en  Veneisi  ou  j^Veneici  et  au  1 3®  siècle 
commença  l'appellation  du  Comté-\;enaissin — Comi- 
tatus Venaisini. 

On  m'a  parlé  d'une  pièce,  trouvée  à  Sault  et  at- 
tribuée à  Isnard — d'Agoult  d'Entrevennes  ;  mais  mal- 
gré toutes  mes  recherches,  je  n'ai  pu  la  voir,  ayant 
passé  aux  mains  d'une  personne  qui  a  quitté  le 
pays. 

A  défaut  de  monuments  métalliques  desSimiane, 
nous  avons  leurs  images  sur  des  sceaux  d'une  fac- 
ture très-curieuse  et  qui,  si  le  temps  me  le  permet, 
figureront  dans  une  iconographie  des  sceaux  et  bul- 
les de  l'ancien  diocèse  d'Apt. 


RECHERCHES 

Sur  les  causes  de  la  mortalité  des   Oliviers 

ET  SUR  LES  MOYENS 
DE  LES  GARANTIR  CONTRE  LE  FROID.  (1) 

1>AM  M.   J.-B.   BOraST. 


-s»gs>- 


L*hivci-  (\uc  nous  vouons  de  traverser  a  été  rude 
pour  les  oliviers  ;  nous  avons  éprouve,  pendant  plu- 
sieurs jours ,  des  craintes  sérieuses  pour  leur  conser- 
vation. Heureusement  le  mal  n'a  été  que  partiel  et 
môme  bien  minime  dans  une  giande  partie  de  la 
Provence.  On  cite  cependiint  une  zùne  de  huit  à  dix 
communes  entre  Ai\  et  Toulon,  où  la  mortalité 
a  été  assez  forte  et  où  l'on  a  dû  couper  beaucoup 
d\)liviers  au  pied. 

En  présence  d'une  pareille  situation,  n'y  a-t-il  pas 
autre  chose  à  faire  qu'à  courber  silencieusement  la 
tête  et  à  se  soumettre  à  une  triste  fatalité  ? 

Il  nous  a  semblé  qu'il  serait  plus  utile  d'appe- 
ler Tattention  des  agriculteui*s  sur  le  phénomène 
de  la  mortalité  des  oliviers  occasionnée  par  le  froid, 
d'en  étudier  les  causes  et  de  rechercher  s'il  n'y  au- 
rait pas  quelque  moyen  de  prévenu*,  du  moins  d'atté- 
nuer l'intensité  du  mal.  Le  moment  nous  parait  fa- 
vorable pour  un  pareil  travail  ;  le  dégât^  il  est  vrai, 
n'a  été  que  partiel  cette   année,    mais    il    pourrait 

1    Ce  travail  a  éiô  lu  dans  la  aéance  do  38  Mars  1864. 
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devenir  général.  Or,  Tétat  comparatif  des  arbres 
sains  et  de  c^ux  qui  ont  souffert,  doit  mener  à  la 
découverte  des  causes  favorables  ou  nuisibles.  Cet- 
te étude  est  d'autant  plus  importante  au  point  de 
vue  de  la  richesse  publique,  que  le  produit  des 
oliviers  tend  à  s'accoitre  d'année  en  année.  Il  s'est 
récolté,  cette  année  à  Apt,  pour  près  de  cent  mille  fr. 
d'huile  d'olive.  On  cite  d'autres  communes  de  l'ar- 
rondissement où  la  récolte  est  estimée  jusqu'à  cent 
cinquante  mille  francs.  Elle  était  autrefois  bien  au- 
trement considérable;  pourquoi  ne  le  deviendrait-el- 
le pas  encore  ? 

Dans  l'intérêt  de  la  question  qui  nous  occupe, 
rappelons  quelques  faits  déjà  connus,  afin  de  remon- 
ter plus  sûrement  aux  causes. 

Il  n'y  a  pas  de  degré  de  froid  bien  déterminé 
pour  occasionner  la  mortalité  des  oliviers  ;  quand  le 
thermomètre  descend  à  12  ou  15  degrés  centigrades, 
ils  sont  en  danger;  ils  périront  s'ils  sont  trop  en 
sève  ;  ils  souffriront  plus  ou  moins  selon  la  quan- 
tité de  sève  qu'ils  auront;  c'est  ce  dernier  cas  qui 
s'est  présenté  cette  année. 

Quelques  années  avant  1788,  on  essaya  d'arroser 
les  oliviers  dans  le  canton  de  Salon  au  moven  du 
canal  Boisgelin;  cette  tentative  eut  des  résultats  inouïs 
pour  le  rendement,  les  récoltes  furent  doublées  ;  mais 
le  terrible  hiver  de  1789  les  fit  tous  périr  jusque 
dans  leurs  racines ,  car  pas  un  ne  repoussa.  Depuis 
cette  époque ,  on  ne  les  a  plus  arrosés  en  Proven- 
ce. 

On  a  remarqué  qu'en  général  les  mortalités  sont 
précédées  d'une  récolte  abondante. 

Lorsque  le  mal  est  partiel,  il  est  d'expérience 
Constante  qne  les  arbres  exposés  au  soleil  levant  et 
au  midi  souffrent  et  que  ceux  exposés  au  Nord  ne 
souffrent  nullement.  On  peut  voir  en  ce  moment 
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Texactitude  de    cette   remarque  en    comparant  les 
oliviers  dans  ces  diverses  expositions. 

H.  de  Gasparin  cite  un  fait  extrêmement  intéres* 
sant  sur  lequel  nous  appelons  toute  votre  attcn« 
tion. 

Une  année  de  mortalité  générale  où  tous  les 
oliviers  périrent  par  le  froid,  il  n'y  eut  de  sauvé 
que  quelques  jeunes  arbres  qui  avaient  été  plan- 
tés au  mois  de  novembre  précédent,  ceux-ci  n'é- 
prouvèrent aucun  mal. 

Maintenant,  si  de  ces  faits  nous  voulons  induire, 
les  causes  qui  déterminent  la  mort  par  le  froid  ou 
la  préservation  des  oliviers,  nous  n'en  trouvons  qu'u- 
ne seule;  c'est  la  présence  de  la  sève  plus  ou 
moins  abondante.  L'olivier,  pour  maintenir  son  feuil- 
lage vert,  est  toujours  en  sève;  si  le  froid  le  sur- 
prend avec  une  sève  abondante,  il  périt;  si  la  sève  est 
moins  abondante,  il  résiste  mieux;  et  si  la  sève  est 
tout-à-fait  nulle  par  là  suppression  des  feuilles  et 
d'une  partie  des  branches,  il  résiste  aux  hivers  les 
plus  rigoureux. 

La  production  d'une  récolte  abondante  surexcite 
dans  l'arbre  la  formation  de  la  sève  qui  lui  est  in- 
dispensable pour  la  maturation  du  fruit;  mais  cet 
excès  de  sève  le  rend  très-sensible  au  froid,  et  voilà 
pourquoi  les  mortalités  sont  précédées  de  récoltes 
abondantes.  Quant  à  l'arrosage  des  oliviers,  il  four- 
nit aux  arbres  tous  les  éléments  d'une  sève  trop 
abondante;  mais  alors,  ils  sont  tellement  sensibles 
au  froid,  qu'ils  périssent  jusque  dans  les  racines;  ce 
qui  n'arrive  que  très-rarement. 

Dans  les  années  de  mortalité  partielle,  les  arbres 
exposés  au  nord  cessent  leur  végétation  beaucoup 
plus  tôt,  ils  ne  conservent  qu'une  petite  quantité  (te 
sève,  et  ils  supportent  très-bien  un  froid  modéré , 
tandis  que  ceux  qui  reçoivent  directement  les  rayons 
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4u  sokril,  resl/?rit  eu  végf^uti'.n  plu-  lMr«ct*»mps  :  ils 
oui  tructic  t/'-aijc-'jup  d«;  s*-vf  ii.r>jijc  li?s  crands 
frriîdi»  arrivent,  el  ïK  *-iuflrrerit  m.-rn*ï'  d'un  fp»id  m..- 
dér*?. 

Enfin  !'••»  j^-un^*'»  â:Lr»-*  n*»iiv..'li»'njtTit  p|jrit**>  qui 
nont  ni  \trikîU'\ur>,  ni  f^viillt-^  ,  eî  dans  K'sjuols  la 
lie VI;  l'hl  nulh-,  M^iMi'ht  aux  p!us  ;:!-ands  fp»id>. 

iM*  if%  faits  H  Av  la  ra»jv  qui  |r>  produit,  il 
«?sl  facil'f  de  d«-duire  Us  moyens  pri'*servatifs  à  iMn- 
ployer.  Ils  d*.'\ront  ^-on^ist^T  à  diminuer  la  S(*vo,  au- 
tant que  pfissilile,  et  à  engourdir  la  vr^étation  :  il 
faudra  dont:  hien  m*  ;;arder  I"  de  cultiver  Ips  arbres 
à  l'entr^-i*  de  l'hiver;  f  de  les  fumer ,  car  cela  n'^ 
chaufTe  !<•«  ra^-ines  H  leur  seil  d  excitant  ;  3"  nnus 
CToyonH  mAme  qu'il  faut  éviter  de  les  ciiaussor.  afin 
que  leH  racines  ne  consiMvent  pas  une  chaleur  nui- 
Hiklc;  4"  la  taille  des  arbres  pratiquée  au  mois  de 
novembre,  imm«*diat(*ment  après  la  récolte,  nous  pa- 
rait le  moyen  le  plus  ellicace  pour  débarrasser  les 
olivippj  de  lexcès  de  s«'*ve  qti  leur  est  si  nuisible. 
Otte  taille  devrait  être  annuelle  et  plus  ou  moins 
forte,  Huivant  I  état  de  véj^étation  des  arbres;  après  une 
bonne  ré«dte,  ou  après  une  des  plus  abondantes,  on 
devrait  tailler  un  peu  plus  fort.  LVnlùvement  du 
fruit  et  d'une  partie  des  feuilles  et  des  branches 
doit  nécessairement  diminuer  la  sève.  Lorsque  la  ré- 
colte aurait  été  faible,  ou  que  les  arbres  auraient 
Houiïert  de  la  sécheresse,  on  ne  ferait  qu*unc  taille 
légion». 

Si  on  pouvait  prévoir  d'avance  Tarrivée  des  grands 
froids,  on  ne  devrait  pas  hésiter  à  ravaler  fortement 
IcH  arbres  pour  enlever  c<miplètement  les  feuilles  ; 
pulm|ue  que  nous  savons  que  dans  cet  état  ils 
HHtJHtcnt  pîirfaitem<»nt  aux  plus  grands  froids;  mais 
tant  que  la  météondogie  ne  nous  donnera  pas  des 
prMictionM  plus  certaines  qu'elle    na    fait    jusqu'à 
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présent,  il  ne  conviendra  pas  de  procéder  d  une  ma- 
nière aussi  éner^'i(iue.  Cependant  lorsque  par  une 
raison  quelconque  on  devra  rabattre  les  branches 
d'un  olivier,  ou  qu'on  devra  faire  des  plantations , 
il  conviendra  de  le  faire  avant  l'hiver  pour  être  cer- 
tain qu'ils  passeront  la  mauvaise  saison  sans  éprou- 
ver de  dommages. 

Voilà  les  indications  rationnelles  qu'un  examen 
approfondi  nous  a  suggérées.  Nous  appelons  l'atten- 
tion des  agriculteurs  sur  ce  sujet  et  nous  les  en- 
gageons à  se  livrer  à  quelques  expériences  pour  re- 
connailre  si  la  pratique  se  trouve  d'accord  avec  la 
théorie. 
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D'UN 


RAPPORTEUR  A  VERNIER 

MENUISIER-GÉOMÈTRE. 


Pour  faciliter  les  opérations  graphiques  qui  don- 
nent lieu  à  remploi  d*un  Rapporteur  et  afin  d'opérer 
avec  une  précision  que  l'on  ne  saurait  obtenir  avec 
les  instruments  employés  jusqu'à  présent,  j'ai  cons- 
truit un  Rapporteur  à  Vernier  que  je  nomme  Rap- 
porteur exact  des  Angles  connus  de  l'horizon.  Au 
moyen  de  ce  Rapporteur,  on  peut,  sans  danger  d'er- 
reur, tracer  tous  les  angles  possibles ,  sans  autre 
calcul  qu'une  addition,  sans  opérations  trigonomé- 
triques,  et  sans  le  secours  des  tables  de  cordes  pour 
les  angles ,  en  un  mot ,  sans  aucun  attirail  gonio- 
métrique. 

Voici  quelques  explications  sur  le  mécanisme  de 
mon  Rapporteur  et  sur  son  emploi  : 

L'instrument  est  composé  (Voir  la  planche fig.  1  ) 
d'un  limbe  A  divisé  en  120  demi  degrés,  numérotés 
de  dix  en  dix  degrés  et  d'un  vernier  B  qui  se  meut 
concentriquement  au  limbe  par  le  moyen  de  ia  char- 
nière circulaire  C.  Ce  vernier,  qui  subdivise  le  demi 
degré  en  30  parties  de  degrés  ou  minutes,  est  muni 
d'une  règle  D,  qu'il  entraine  dans  son  mouvement  ; 
le  bord  E  de  la  règle  part  du  centre  F  du  limbe 
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D'UN 


RAPPORTEUR  A  VERNIBR 

VAB   M.  PZXABS  VASCâ&, 

MENUISIER-GÉOMÈTRE. 


Pour  faciliter  les  opérations  graphiques  qui  don- 
nent lieu  à  remploi  d'un  Rapporteur  et  afin  d  opérer 
avec  une  précision  que  Ton  ne  saurait  obtenir  avec 
les  instruments  employés  jusqu'à  présent,  j'ai  cons- 
truit un  Rapporteur  à  Vernier  que  je  nomme  Rap- 
porteur exact  des  Angles  connus  de  Thorizon.  Au 
moyen  de  ce  Rapporteur,  on  peut,  sans  danger  d'er- 
reur, tracer  tous  les  angies  possibles ,  sans  autre 
calcul  qu'une  addition,  sans  opérations  trigonomé- 
triques,  et  sans  le  secours  des  tables  de  cordes  pour 
les  angles ,  en  un  mot ,  sans  aucun  attirail  gonio- 
métrique. 

Voici  quelques  explications  sur  le  mécanisme  dé 
mon  Rapporteur  et  sur  son  emploi  : 

L'instrument  est  composé  (  Voir  la  planche  fig.  1  ) 
d'un  limbe  A  divisé  en  720  demi  degrés,  numérotés 
de  dix  en  dix  degrés  et  d'un  vernier  B  qui  se  meut 
concentriquement  au  limbe  par  le  moyen  de  la  char- 
nière circulaire  C.  Ce  vernier,  qui  subdivise  le  demi 
degré  en  30  parties  de  degrés  ou  minutes,  est  raunî 
d'une  règle  D,  qu'il  entraine  dans  son  mouvement  ; 
le  bord  E  de  la  règle  part  du  centre  F  du  limbe 
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et  se  dirige  à  rcxtrcmitc  G  en  passant  par  le  zéro 
du  vemicr,  de  telle  manière  que  le  bord  E  G  est 
un  rayon  du  limbe  A  ;  pour  la  facilité  des  opérations, 
cette  règle  se  meut  aussi  verticalement  par  le  moyen 
de  la  charnière  IL  Enfin,  un  verre,  fixé  au  centre  de 
Tinstrument ,  est  croisé  par  deux  traits  I  et  J ,  à 
angles  droits,  dont  rintcrscction  détermine  le  centre 
F  du  limbe. 

Mon  instrumentent  applicable  \^  au  tracé  de  tout 
angle  dont  la  valeur  est  connue;  soit  trigonométri- 
quement,  soit  mathématiquement,  2**  à  la  reproduc- 
tion exacte  et  parfaite  (riin  plan  quelconque  relevé 
au  graphomètre,  ^^  à  la  résolution  de  tous  les  trian- 
gles possibles. 

Ainsi,  après  avoir  opéré  sur  le  terrain  avec  le  gra- 
phomètre et  la  chaîne  sur  une  figure  semblable,  par 
exemple,  à  la  fig.  !2,  dont  le  périmètre  est  compris 
sous  les  lettres  0  E  G  I  J  N  M,  faites  le  croquis  comme 
l'indique  cette  figure ,  cotez  la  valeur  de  tous  les 
angles,  la  longueur  de  tous  les  rayons,  et  opérez  de 
la  manière  suivante  : 

Tracé  du  l^"^  angle  =:oO^  38' 

Sur  la  feuille  de  papier  destinée  à  tracer  le  plan  , 
marquez  un  point  A'   [Vig.  3.) 

Prenez  l'instrument,  relevez  la  règle  D,  accordez 
le  zéro  du  vernier  avec  le  zéio  du  limbe,  et  placez- 
le  en  même  temps  sur  la  feuille  de  papier  en  faisant 
coïncider  exactement  le  centre  F  avec  le  point  A*. 

Abaissez  la  règle  D  et  tirez  la  ligne  A*  B\  qui  re- 
présentera la  ligne  F  0  de  la  fig.  2. 

Tenez  l'instrument  Vwé  sur  le  papier  d'une  ma- 
nière invariable  et  relevez  la  lègle  D,  faites  tourner 
ensuite  le  vernier  jusqu'à  ce  qu'il  vous  donne,  sur 
le  limbe  et  sur  lui-même,  nn  nombre  égal  à  50*>  38'. 
Ce  nombre  étant  trouvé,  abaissez  la  règle,  et  tirez 
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la  ligne  A'C;  l'angle  B'  A'  C  (fig.  3.  )  sera  égal  à 
Tangle  0  F  E  (  fig.  2  ) . 

Tracé  du  2»*  angle  E  F  G  ==  72^  8\ 

Ajoutez  la  valeur  des  deux  angles  et  vous  aurez 
50<>38*plus  720  8'  =  122°  46\ 

Relevez  la  règle  de  Tinstrument,  sans  le  remuer, 
et  cherchez  sur  le  limbe  et  le  vcrnicr  le  nombre 
\ii9  46*  qui  représentera  l'angle  0  F  G  (fig.  2). 

Abaissez  la  règle,  tracez  la  ligne  A*  D'  et  Tanglc 
B'  A*  D'  sera  encore  égal  à  Tangle  0  F  G  (fig.  2.) 

En  opérant  pour  tous  les  angles  jusqu'au  dernier 
par  le  même  procédé,  tous  les  angles  de  la  fig.  3 
seront  exactement  égaux  à  ceux  de  la  fig.  2. 

Après  avoir  tciininé  ces  opérations  et  enlevé  Tins- 
trument,  il  suflit  de  prendre  avec  une  règle  de  pro- 
portions, toutes  les  longueuis  indi(iuées  sur  les  rayons 
du  croquis,  et  de  les  marquer  successivement  sur  les 
rayons  correspondants  du  dessin.  On  obtiendra  en- 
suite par  la  réunion  de  tous  les  points  extrêmes , 
le  périmètre  exact  du  plan  que  Ton  s'est  proposé 
de  rapporter. 


SÉANCE   PUBLIQUE  DU  28   AVRIL    1864, 

Présidée  par  M^.  DUBREIL, 

AHCHIVÉQUI  D'ATIGHOH. 


<^ 


DISCOURS 

PROIS-ONCÉ 

Par  M.  VALÈRE-MARTIN. 


Monseigneur,  Messieurs, 

Lorsque,  dès  sa  naissance,  je  félicitais  la  Société 
Littéraire  de  son  succès  inespéré,  j'étais  loin  de  pré- 
voir riionneur  qui  Tattendait  dès  sa  4™^  séance,  ce- 
lui d'être  présidée  par  l'éminent  Prélat  dont  la  sym- 
pathique et  solennelle  parole  est  venue  consoler  les 
cœurs  d'un  diocèse  en  deuil,  et  dont  l'avènement  y 
avait  été  précédé  par  l'harmonie  de  ses  chants  com- 
me par  le  parfum  de  ses  vertus. 

Certes,  ce  n'est  pas  moi  qui  m'étonnerai  de  cette 
condescendance  d'un  prince  de  l'Église  ;  je  sais  trop 
bien  que  le  vrai  savoir  est  indulgent  et  que  la  vé- 
ritable grandeur  tend  aisément  la  main.  Or  quelle 
grandeur  et  quel  savoir  sont  comparables  à  ceux  de 
l'Église?  Pour  rappeler  les  services  que  ses  repré- 
sentants ont  rendus  aux  lettres  dans  ce  diocèse  seule- 
ment, ne  me  suffirait-il  pas  de  prononcer  les  noms  des 
cardinaux  Colona  et  Cabassole,  du  vice-légat  Comti  , 
des  Suarès,  des  Sadolet,  des  d'Inguimbert,  des  Fo- 
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resta  et  de  ce  vénc^ré  pasteur  même  que  la  mort,  hier, 
a  prématurénieut  ravi  à  son  troupeau  ?  Mettrai-je 
sous  vos  yeux  ce  que  la  somme  des  connaissances 
humaines  doit  en  particulier  aux  Papes?  Essaierai- 
je  de  démontrer  que  les  cvù(iues  seuls  ont  empêche  les 
lumières  de  TEurope  de  sVteindrc  dans  les  flots  de 
cette  harbarie  qui  eut  été  le  déluge  du  monde  civi- 
lisé? Non,  Messieurs  ;  je  n  aurai  pas  l'outrecuidance 
de  vous  soum(*tlre  à  entendre  ce  que  vous  savez 
mieux  que  moi,  moi,  le  plus  obscur  membre  de  cet 
Athénée,  dont  la  parole  sans  autorité  n'a  d'autres  ti- 
tres à  votre  indulgence  (pie  les  encouragements  d'une 
hospitalité  toujours  plus  aimable. 

Je  ne  relèverai  pas  davantage  cette  provocation  de 
la  foule ,  de  la  vile  foule  que  l'argent  seul  enflam- 
me: «  A  quoi  bon  se  couronner  la  tète  de  myrte  et 
de  laurier?  »  Quai  rmnjbezza  di  lauro?  quahfimir- 
to? . . .  —  Dire  la  turha  al  ni  (juadat/no  infcsa  (Pétr. 
Son.  VI),  car  vous  y  avez  répondu  victorieusement, 
et  les  regards  honteux  de  la  foule,  si  elle  vous  avait 
compris,  n'oseraient  plus  se  lever  sur  vos  lauriers. 

J'exaltais  la  sublime  idée  qui  fonda  un  Concours 
de  P(K^sie  Provençale,  idée  non  moins  féconde  pour 
cette  langue  que  prolitablc  au  [)ays  qui  l'a  conçut, 
si  celui-ci  sait  maintenir  SCS  Jeux  Floraux  sous  l'em- 
pire des  Lois  d'amour  qui  avaient  en  vue  le  beau 
et  Ihonnêtv.  En  elîet,  suivant  les  législateurs  du  (iau 
saber,  l'amour  n'était  autre  chose  (\u'une  inclination 
à  la  vertu  et  le  désir  du  bien.  Aussi  excluaient-ils 
de  la  lice  tout  concurrent  de  mœuis  suspectes. 

A  cette  condition,  la  ville  d'Apt  se  sera  acquis  une 
gloire  qui  lui  sera  enviée.  Au  reste  ,  cette  gloire , 
quelle  ville  pourrait  y  préiendre  mieux  qu'elle  ?  Fie- 
ra du  souvenir  de  son  origine  ;  grandie  sous  la  do- 
mination chevaleresque  des  comtes  de  Toulouse  et  de 
Provence — ces  Mécènes  du  moyen-âge; — fidèle  au 
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culte  des  traditions  locales;  heureusement  influen- 
cée par  le  voisinage  di?  ce  Comtat-Venaissin  dont  le 
régime  si  paternel  répandait  sa  bénignité  sur  les 
mœurs  de  ses  habitants;  placée  au  sein  dépopula- 
tions dont  une  civilisation  presque  redoutable  n'a 
altériH":  qu'insensiblement  la  langue  sonore  et  chère  ; 
administrée  afin  par  des  hommes  d'intelligence  et  de 
patriotisme,  la  cité  Julienne,  toujours  apte  aux  heu- 
reux triomphes — fœlirihus  Apta  triumphis — était  ad- 
mirablement posée  pour  devenir  le  nouveau  théâtre 
de  ces  tournois  int(*llectuels  dans  lesquels  se  signa- 
lèrent jadis  plusieurs  de  ses  enfants. 

Oh  I  Monseigneur,  Messieurs,  puis-je  toucher  à  un 
pareil  sujet  sans  me  rappehM-  avec  une  profonde  émo- 
tion l'enthousiasme,  les  transports  qui  accueillirent  la 
renaissance  de  cette  langue  maternelle  dont  l'accent 
si  expressif,  dans  la  i)()uch(*  de  nos  modernes  trou- 
badours, .étonne  aujourd'hui  les  académies  de  l'Eu- 
rope? J'ai  été  l'heureux  témoin  de  ce  spectacle;  j'as- 
sistais à  la  résuiTcction  du  Lazare,  et  les  pleurs  inon- 
daient mes  yeux;  je  sentais  tressaillir  dans  leurs  sar- 
cophages Raynolds  d'Apt,  Cruy  de  Cavaillon  ,  Ram- 
baud  de  Vacqueiras,  Bistort  de  Roussillon,  Arnaud 
de  Vachères,  Guillaume  de  Murs  et  tous  ces  vaillants 
cantors  éclos  sous  notre  ai'dent  et  poétique  ciel,  dont 
le  poing  maniait  aussi  dextrement  l'épée  que  le 
luth,  et  dont  les  ennemis  de  la  Proensa  redoutaient 
autant  les  sirventes  que  les  estocades.  Je  les  voyais 
se  dresser  sous  leurs  dalles  au  réveil  de  ce  bel  par- 
lar  que  Ton  avait  cru  à  jamais  enseveli  dans  la 
poudre  de  leurs  cercueils,  car  son  triomphe  était  leur 
triomphe,  comme  celui  de  la  noble  cité  qui  se  fai- 
sait en  ce  jour  et  sa  lice  et  son  champion  d'armes. 

Honneur  donc  à  vous,  citoyens  d'Apt!  Grâces  vous 
soient  rendues  au  nom  des  siècles  passés  et  des 
siècles  à  venir!  Ce  n'est  pas  tout:  votre  solennelle 
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réparation  a  arraché  à  TAcadémie  française  (ano- 
malie bien  significative)  un  éclatant  hommage  en 
faveur  de  votre  protégée.  Et  alors,  vous,  prenant  acte 
de  cet  heureux  précédent ,  vous  avez  introduit  la 
Languc-d'Oc,  cette  reine  dépossédée,  dans  le  palais 
que  vous  aviez  ouvert  exclusivement  à  sa  sœur  et  où 
cette  fière  cadette  trônait  somptueusement.  Et  puis , 
la  prenant  par  la  main:  noble  fille,  lui  avez  vous 
dit: 

«...  Toi  oui  portes  parmi  nous 
De  si  grands  souvenirs  et  des  accords  si  doux, 
Embrasse  ta  rivale:  que  vos  muses  amies 
Siègent  comme  deux  sœurs  sous  Tormel  réunies.»  (I) 

Et  les  deux  rivales  se  sont  embrassées  sous  vos 
yeux ,  et  elles  partagent  fraterr\pllement  l'honneur 
de  régner  ici. 

Parlons  sans  figure,  Messieurs;  je  l'ai  dit,  avec  le 
patriotisme  et  le  goût  des  plaisirs  de  l'esprit,  vous 
possédez  cette  bienveillance  et  cette  aménité  qui  font 
le  charme  des  rapports  sociaux,  et  que  notre  civi- 
lisation rend  chaque  jour  plus  rares  ou  moins  sin- 
cères. Vous  aviez  donc  tout  ce  qu'il  fallait  pour  as- 
surer le  succès  de  votre  Académie. Et  toutefois,  je  vous 
le  dis  avec  ma  franchise  provençale,  j'ai  craint  que 
la  paresse  ne  devînt  fatale  à  son  avenir.  C'est  que 
la  paresse — et  vous  le  savez  bien! — est  une  plante 
qui  croît  sous  notre  soleil  avec  une  effrayante  faci- 
lité, et,  si  vous  me  pardonniez  la  trivialité  du  mot , 
je  l'appellerais  volontiers  le  chiendent  qui  ruine  le 
sol  de  nos  heureuses  dispositions.  Mais  une  chose 
me  rassure:  le  ciel,  je  le  vois,  s'intéresse  à  votre 
fondation,  puisque  l'éminent  pasteur  qui  a  apporté  la 
sérénité  dans  ce  diocèse  consent  à  guider  votre  mar- 

I.  L*âbbé  Dobreil,  Jogemf  nt  d'Isaore. 
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che.  Oui,  déposant  un  moment  cette  autorité  sacrée 
qui  nous  eût  imposé,  pour  ne  garder  que  celle  qu'il 
a  conquise  dans  les  champs  de  1  éloquence  et  de  la 
poésie,  il  descend  aujourd'hui,  le  front  ceint  du  lier- 
re vainqueur,  jusque  dans  notre  arène  ;  il  vient  y 
encourager  nos  jeux  et  les  consacrer  par  sa  pré- 
sence. 

Ne  Taviez-vous  pas  entendu  déjà?  «  Je  ne  viens 
pas  pour  injurier  mon  siècle;  pour  méconnaître  ses 
grandeurs  et  celle  de  mon  pays:  mais  pour. faire 
ces  grandeurs  saintes,  pour  les  mettre  dans  la  voie 
de  la  Providence,  pour  les  faire  durables  en  les  fai- 
sant chrétiennes  (1).  »  Laissons  donc  cet  esprit  de 
foi,  de  lumière  et  de  paix  ,  qui  accompagne  l'en- 
voyé du  ciel,  pénétrer  de  sa  douce  influence  nos  ins- 
titutions, nos  assemblées,  toutes  nos  œuvres.  Il  nous 
indiquera  la  voie  que  nous  avons  à  suivre  et  le  but 
élevé  auquel  nous  devons  tendre.  Les  regards  d'un 
tel  chef  sont  un  stimulant  qui  laisse  désormais  no- 
tre paresse  sans  excuses,  et  dissipe  tout  nuage  de 
notre  horizon. 

A  l'œuvre  donc.  Messieurs,  et  maintenant  que  l'é- 
difice monte  sans  contrainte  au  chant  fraternel  des 
manœuvres . . .  Mais  permettez-moi  une  comparaison  : 
Quel  œil,  en  parcourant  une  basilique  de  style  gréco- 
roman,  n'a  été  frappé  de  la  diversité  des  sujets  dé- 
coratifs qui  affectent  chaque  membre  de  son  archi- 
tecture? C'est  que,  pendant  cette  phase  de  l'art  hié- 
ratique, le  ciseau  chrétien  ne  s'astreignant  plus  aux 
lois  artistiques  de  la  Grèce  et  de  Rome,  chaque 
ouvrier  avait  la  liberté  de  ciseler  un  motif  à  son 
gré  siir  le  chapiteau  ,  sur  la  frise ,  sur  le  fût  qui 
lui  avait  été  confiés,  pourvu  qu'il  respectât  les  di- 
mensions prescrites,  chacune  de  ce»  parties  devant 

J.  Let.  paslor.  de  Mgr  Dubreil. 
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l^rcndre  sa  place  respective  dans  le  bel  ensemble 
calculé  par  rarchitccte.  C'était  la  variété  dans  l'uni- 
té. De  môme,  pour  élever  le  monument  ici  conçu, 
que  chacun  de  nous  apporte  la  pierre  qu'il  aura 
taillée  selon  sa  spécialité  et  sa  fantaisie,  pourvu  que 
son  œuvre  soit  demeurée  dans  les  limites  du  beau 
et  de  riionnrte  ,  c'est-à-dire  du  goût  et  de  la  sa- 
gesse. Alors,  là,  comme  dans  le  temple  chrétien  , 
vous  aurez  la  variété  dans  l'unité  dont  nous  trou- 
vons d'ailleurs  l'exemplaire  dans  la  nature  même  , 
ce  temple  sublime  élevé  par  l'éternel  architecte,  ou, 
mieux  encore,  cet  admirable  poème  chanté  par  un 
admirable  musicien — yuaynum  cannen  cujusdam  ine- 
fahilis  modnlatoris  (St-Althan). 

A  l'œuvre!  Les  mines  à  exploiter  ne  manquent 
pas,  Dieu  merci!  Vos  débris  antiques,  vos  cryptes 
dix  fois  séculaires,  vos  vénérables  édifices,  vos  cu- 
rieux objets  d'art,  n'appellent-ils  pa^s  les  méditations 
de  l'archéologue?  Vos  campagnes  aussi  fertiles  qu'ac- 
cidentées n'ouvrent-elles  pas  leur  sein  aux  utiles 
études  de  l'agronome  ?  Vos  terrains ,  vos  roches  si 
variées  et  si  riches  ne  demandent-t-elles  pas  à  dé- 
voiler leurs  secrets  filons  à  l'analyse  du  géologue  et 
de  l'industriel  î  Vos  saints,  vos  poètes,  vos  illustra- 
tions de  tout  genre  n'attendent-ils  pas  un  biogra- 
phe? Vos  vieux  usages,  vos  intéressantes  traditions, 
votre  beau  passé ,  en  un  mot ,  quoique  moins  ou- 
bliés, ne  provoquent-ils  pas  encore  la  plume  de  l'his- 
torien? Enfin  vos  sites  si  gracieux  et  si  pittores- 
ques, ne  s'étonnent-ils  pas  eux-mêmes  du  dédain  de 
Tartiste? 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  ici  encore. 

«  C'est  le  fond  qui  manque  le  moins,  y^ 

Ne  craignons  pas  de  nous  incliner  vers  lui ,  et  le 
trésor  caché  dedans  n'échappera  pas  à  notre  coura.- 
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gc.  A  l'œuvre  donc,  encore  une  fois!  mais  hâtons- 
nous,  car  idées,  mœurs,  traditions,  coutumes,  mo- 
numents et  paysages  mêmes  disparaissent  ou  se  trans- 
forment avec  une  désolante  rapidité.  L'électricité  et 
la  vapeur,  acclamées  comme  des  bienfaits,  transfi- 
gurent tout  sur  leur  passage.  Chaque  conquête  de 
l'esprit  humain  est  comme  une  nouvelle  vague  qui 
couvre  ce  que  la  vague  précédente  avait  déposé  sur 

le  rivage;  tout    sclface,  tout  fuit,  tout tout  ce 

sur  quoi  Dieu,  dans  son  immutabilité,  a  permis  à 
l'esprit  humain  d'exercer  son  action  essentiellement 
changeante. —  Thitons-nous,  car  la  figure  de  ce  mon- 
de passe,  si  j'ose  appli(|uer  ce  mot  à  notre  généra- 
tion mourante.  Oui  le  vieux  monde  s'en  va,  et  il 
s'en  va  avec  une  vélocité  toujours  croissante,  com- 
me s'il  subissait  dans  son  mouvement  la  puissante 
loi  de  la  gravitation. 

En  vérité.  Monseigneur,  Messieurs,  j'ai  honte  de 
mon  indiscrétion.  Depuis  longtemps  je  devrais  m'è- 
tre  imposé  silence,  je  le  comprends;  et  néanmoins 
Cavaillohnais  par  la  naissance  et  Aptésien  par  l'af- 
fection, je  ne  puis  me  défendre  d'un  rapprochement 
qui  se  présente  à  mon  esprit.  Permettez-moi  de  le 
faire  tout  haut,  et  ce  sera,  je  l'espère,  le  dernier  abus 
que  je  ferai  de  la  trop  bienveillante  attention  dont 
vous  daignez  m'honorer. 

Philippe  de  Cabassole,  évêque  de  Cavaillon ,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  cardinal  a  laiere  de  plusieurs 
Papes,  Recteur  du  Comtat,  Chancelier  d'État  de  Ro- 
bert de  Naples  et  co-régent  de  ce  royaume  pendant 
la  minorité  de  la  reine  Jeanne,  fut  une  des  plus 
grandes  gloires  de  nos  contrées.  «  Amateur  éclairé 
des  sciences  et  des  lettres,  dit  le  savant  abbé  Roze , 
Philippe  réunissait  autour  de  lui  tous  les  hommes 
d'élite  que  renfermait  le  Comtat,  et  tous  les  étran- 
gers célèbres  que  la  Cour  Romaine  y  attirait.  L'u- 
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tile  patronage  qu'il  étendait  sur  eux  ,  les  eneoura- 
gements  qu'il  accordait  aux  arlistes ,  et  mieux  en- 
core cette  svmjiathie  qui  met  en  contact  les  esprits 
d'une  forte  trempe  ,  Tavaient  étroitement  uni  avec 
le  fameux  chantre  de  Vauclu>e  I  .  ^  Grâces  à  ce 
fragment  d'un  portrait,  que  je  voudrais  pouvoir  re- 
produire en  enti»'r,  vous  ne  s«toz  point  étonnés  que 
je  regarde  Plnlippe  comme  la  plus  haute  et  la  plus 
franche  célébrité  de  ma  patrie.  Ce  grand  évèque  qui 
avait  présidé,  en  \W),  le  Concile  d'Apt,  dans  cette 
église 'dont  il  avait  été  chanoine  dès  avant  Tàge  or- 
dinaire, eut  une  tendre  dévotion  à  Sainte-Anne.  Il 
en  fit  sa  patronne  arioptive,  et  venait  honorer  ses 
miraculeuses  dépouilles  dans  l'intervalle  de  ses  im- 
portants travaux.  Aussi,  en  n'oubliant  pas  cette  ca- 
thédrale dans  ses  dispositions  testamentaires,  voulut- 
il  laisser  comme  un  perpétuel  témoignage  de  sa  pié- 
té envers  cette  mère  privilégiée  doiit  le  culte  avait 
alors  un  si  large  rayonnement. 

Eh  !  bien,  .Messieurs,  (|ui  eut  prévu  qu  a  cinq  siè- 
cles de  là,  après  des  transformations  de  toutes  na- 
tures et  des  révolutions  d<'  toutes  sortes,  un  prélat, 
assis,  pour  ainsi  parler,  sur  le  même  siège  que 
Philippe;  faisant  re\i\re  les  mêmes  V(m1us;  brillant 
aussi  d'un  nn'iite  reMian|ué  des  snu\ crains,  non 
moins  (jue  le  Canlinal,  ami  <les  lettres  et  des  arts; 
et,  comme  lui,  sauf  la  dillerence  des  temps,  domi- 
nant l(»s  coMns  et  U's  esprits  par  Tattrail  puissant 
de  son  esprit  et  de  son  cœur;  qui  eût  prévu,  dis- 
jc,  que  ce  prélat,  ayant  également  Sainte-Anne  pour 
patronne,  viendrait,  à  la  voix  de  la  Providence,  d*unc 
terre  lointaine — terre  de  foi  antique  et  de  consola- 
tion,— déposer  son  bâton  pastoral  sur  ce  cercueil  qui 
fait  votre  gloire,  et  renouer  peut-être  par  ce  pieux 

I.  ÉmdM  bisloriqiiei. 


—  115  — 

hommage  la  chaîne  touchnnte  de  ces  pèlerins  que 
les  âges  croyants  en\ oyaient  s'agenouiller  sur  les 
reliques  de  l'aïeule  du   Christ. 

Mais  la  Providenet»  conduit  tout  à  ses  fins  par  des 
voies  cachées  au  regard  des  hommes.  Seulement  , 
lorsque  son  hut  est  atteint,  soit  pour  ahaisser  no- 
tre orgueil,  soit  pour  e\cil;M*  nnire  confiance,  elle 
permet  parfois  (juc,  ap(Mccvant  son  plan,  nous  nous 
rendicms  compte  (]cs  niMvens  (ju'clle  avait  employés 
pour  raccomplir, — moyci.s  (ju<^  coîidamnait  notre  rai- 
son aveugle. —  Quoiffu'il  on  soit,  hienheureuses  les 
âmes  que  cette  Pro\l(lence  élit  pour  l'exécution  de 
ses  desseins  insondaMes  —  mais  toujours  miséricor- 
dieux—  loi'squ(s  se  faisant  les  (]ociI(^s  instruments  de 
la  honte  céleste,  elles  réj)ond(*nt  digrîrment  à  cette 
vocation,  c.ir  elirs  ont  arij-iis  dfs  droits  à  l'amour 
et  aux  hénédictions  de  Dimi  comme  à  l'amour  et  au 
respect  des  homiiK^s  ! 

Eh  I  quoi ,  Monsci^^neui"  ,  n'(M(^s-vous  pas  une  de 
ces  âmes  choisi(\s?  Encore  ici  na\ez  voulu  descen- 
dre dans  CCS  mvsléricus(\s  calacombc. 

«  Où  l'épouse  (lu  Christ,  aux  jours  de  ses  douleurs, 
Loin  des  profanes  yeux,  sr)us  les  pieuses  tomhes, 
Cachait  ses  premiers-nés  enfantés  dans  les  pleurs  (1)  » 

Encore  ici  n'avez-vous  pas  dit  à  votre  religieuse 
musc  : 

«  Allez  prier  au  saint  tombeau  [l],  » 

«...  Toumhéu  chausi 
Ounte  dormon  lis  os  d'Ano  la  henurado, 
De  la  casto  mouié  d'Eli  (3).  » 

f .  L*abbé  Dubreil  (  Souvenirs  chr.  ) 
S.        id.  ibid. 

8.   LU  amouro  de  ribas. 
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Ici  votre  muse  embrasée  d'une  filiale  tendresse 
agitera  ses  ailes  avec  enthousiasme  comme  aux  ri- 
ves du  Jourdain  ;  et,  sur  cette  autre  terre  de  mira- 
cles, ô  Pontife  déjà  cher,  vous  oublierez,  j'en  ai  la 
confiance,  d'aller  planter  votre  tente 

a  Aux  vallons  du  Carmel,  sur  les  bords  du  torrent, 

Où  le  vieux  patriarche  et  sa  famille  errante 

A  l'ombre  d'un  palmier,  s'abritaient  en  passant  (4).  » 

Mais,  Messieurs,  je  m'arrête  ravi  à  l'aspect  de  ce 
paysage  biblique,  et  je  me  tais  enfin — quoique  j'eus- 
se encore  tant  à  dire  —  pour  ne  pas  vous  distraire 
de  cette  suave  mélodie  qui  descend  des  bosquets  em- 
baumés d'Hébron. 


4.  L*âbbé  Dubrell  ^ayenin  chr.  ^ 


L'ÉGLISE. 


FBAGMEfVT    (4). 


Pau  m.  J.-S.  JEAN ,  Rédacteur  du  Mercure  Aptesien, 


Messeigneurs,  Messieurs  , 

Votre  présence  dans  les  murs  de  cette  antique 
cite  reporte  nos  souvenirs  vers  l'époque  heureuse 
où  son  Siège  épiscopai  était  occupé  par  d*illustres 
prélats  et  où  la  Cour  Romaine  faisait  rejaillir  sur 
notre  Cathédrale  un  reflet  de  ses  splendeurs. 

Comme  autrefois,  toute  une  population  se  presse 
sur  les  pas  des  Envoyés  du  Seigneur  et  des  am- 
bassadeurs de  cette  paix  qui  est  promise  aux  huma- 
ines de  bonne  volonté]  tout  ici  leur  dit  le  prix  qu'on 
attache  au  bonheur  de  les  posséder  ;  la  religion  leur 
demande  des  bénédictions  pour  ses  enfants;  la  scien- 
ce, la  littérature,  la  poésie  et  les  arts  ont  voulu  se 

1.  Lo  à  la  séance  soIeoDelIe  da  1*'  août  1864,  présidée  par  llgr 
DabreiL  Archevêque  d'Avignon,  en  présence  de  NN.  SS.  les  Avé« 
-qnes  de  Digne,  de  Valence,  de  Nîmes  et  de  Gap  ;  de  M.  Bohat,  Pré- 
fet de  Vauclose;  de  M.  lo  Général  baron  d'Azémar  ,  CommaodaDt  U 
subdivision  de  Vancluse,  etc.,  etc. 
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donner  ici  rendez-vous  pour  fêter  leur  bienvenue  et 
se  placer  sous  leur  patronage  ,  avec  d*autant  plus 
de  raison,  que  dcjà  l'un  de  vous,  Messeigneurs,  s*en 
est  déclaré  hauteineiït  le  protecteur  et  lami ,  par 
cela  même  qu'il  a  bien  voulu  encourager  une  So- 
ciété vouée  au  culte  des  œuvres  de  rintelligence  et 
de  l'érudition. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  venir  mêler  ma  voix. 
à  celles  qui,  dans  cette  enceinte,  vont ,  par  de  no- 
bles accents,  et  chacune  à  leur  manière,  célébrer  ce 
jour  fortuné  où  il  nous  est  donné  d'associer  aux 
pompes  religieuses  un  autre  genre  de  manifestation 
en  l'honneur  des  dignes  représentants  de  l'Église. 
C'est  glorifier  l'Eglise,  notre  mère  à  tous,  que  de  lui 
avoir  assigné  aujourd'hui  une  place  qu'elle  occupe 
toujours  avec  une  prestigieuse  distinction. 

C'est  de  l'KOLlSE,  en  eiïet,  c'est-à-dire  de  cette 
institution  sublime  qui  a  Dieu  même  pour  auteur 
et  qui  a  été  donnée  au  monde  pour  le  régénérer, 
que  j'ai  tenu  à  «lire  (|uc!ques  mots;  et  en  cela,  je 
reste  fidèle  a  des  éludes  di»  prédihvtion  auxquelles 
j'ai,  depuis  longtemijs,  consacré  ma  plume  de  jour- 
naliste. 

J'ai  besoin,  Messeigneurs,  de  V(»tre  bienveillante 
indulgencx^  pour  me  faire  pardonner,  à  moi  laïque, 
cette  cvcursiori  sur  un  domaine  i)rivilégié  et  réser- 
vé à  des  hommes  (jui  ont  ix\'u  mission  de  le  défri- 
cher, de  le  féconder  et  de  reinixdlir; — mais  je  sais 
que  pour  cette  même  mission,  \(ms  ne  refusez  ja- 
mais le  concours  du  |)lus  obscur  travailleur. — 
Dans  le  champ  du  \n'\v  de  famille,  tous  les  en- 
fants ont  leur  place,  e!  tous  ont  droit  de  défendre 
leur  héritage  i-t   U^ur  patrimoine. 

Et  puisqne  j'ai  nommé  l'Ilglise,  l'Kglise  n'est-elle 
pas  un<»  milice  •»rga!MS''(»  (|(ii  a  S(»s  chefs  autorisés, 
mais  qui  a  aussi  ses  s(ddats   disciplinés — et  ceux- 
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ci  n'ont-ils  pas  leur  part  dans  les  actions  d*éclat  et 
n'aident-ils  pas  à  la  victoire? 

C'est  dans  leurs  rangs  que  j*ai  hâte  de  me  réfu- 
gier pour  justifier  le  rôle  que  je  prends  en  ce  mo- 
ment et  qui  pourrait  paraître  téméraire. 


Un  jour,  un  homme  courbé  sous  le  poids  d'une 
Croix,  traversait  péniblement  les  rues  de  Jérusalem 
pour  monter  ensuite  la  voie  douloureuse  du  Gol- 
gotha  I 

Et  les  imprécations  se  faisaient  entendre  autour 
de  lui,  et  une  populace  en  délire  demandait  sa  mort, 
et  des  juges  iniques  l'avaient  prononcée,  et  le  sup- 
plice le  plus  (liiïamant,  celui  des  vils  esclaves,  des 
scélérats,  allait  lui  être  inlligé  —  (*t  il  allait  expirer 
entre  deux  crimini^ls. 

Cet  homme  sVtiiil  dit  Moi  des  Juifs, — et  voilà 
que  Topprobrc  et  Tignoininie  deviennent  son  parta- 
ge; et  voilà  qu'au  lieu  d'un  diadème,  son  front  est 
couronné  d'épines;  qu'au  lieu  d'un  sceptre,  ses  mains 
défaillantes  portent  un  simple  roseau...  Quel  Roi  I 
quelle  royauté  ! 

Et  pourtant,  ce  même  homme  va  bientôt  se  trans- 
former en  conquérant  qui  va  dominer  le  monde  , 
renverser  les  faux  DitMix,  brisi^r  les  idoles,  détruire 
leurs  temples; — il  va  fonder  son  empire  sur  les 
peuples  et  les  souverains  ;  il  va  s'ériger  en  triom- 
phateur, planter  ses  étendards  sur  la  cité  reine  des 
nations;  il  va  doter  l'univers  d'une  immense  civilisa- 
tion ;  il  va  prêcher  aux  hommes  la  vérité,  la  jus- 
tice, la  charité,  la  sainteté.  Devant  lui,  la  barbarie 
disparaîtra, —  et,  vain(|ucur  du  |)aganisme ,  il  s'éta- 
blira chef,  légishiteur,  léformateur  de  la  société 
universelle. 

C'est  que  cet  homme  n'a  pris  que  la  forme,  l'en- 
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veloppe  de  Inhumanité  ;  qull  est  Dieu,  Fils  de  Dieu, 
Verbe  de  Dieu. — L'amour  d'un  père  l'a  incarné  au 
sein  de  notre  nature,  pour  la  régénérer,  la  rétablir 
dans  sa  dignité  première  et  l'élever  jusqu'à  lui  ;  — 
c'est  que  cet  homme  meurt  en  effet;  que  le  tombeau 
s'ouvre  pour  lui  trois  jours  après;  qu'il  en  sort  vic- 
torieux par  sa  propre  vertu  pour  converser  parmi 
les  hommes  et  remonter  ensuite  vers  la  droite  de 
son  père  céleste ,  après  leur  avoir  laissé  le  code 
d'une  doctrine  nouvelle  et  de  nouveaux  enseigne- 
ments. 

Or,  ces  enseignements,  quels  sont-ils?  A  qui  les 
confie-t-îl?  Dictés  par  la  suprême  sagesse  ,  et  en 
rapport  avec  les  besoins  de  l'homme,  il  a  fallu  les 
sanctionner  par  la  venue  d'un  Dieu,  les    sceller  de 

son  sang Ce  sont  de  simples  et  naïfs  pécheurs  , 

d'obscurs  habitants  de  la  Judée,  que  Jésus  avait  trou- 
vés sur  la  plage  jetant  leurs  filets  dans  la  mer,  aux- 
quels le  dépôt  de  ces  leçons  est  confié  ;  parmi  eux 
se  trouve  Pierre,  Pierre  qui  bientôt  deviendra  le  Pon- 
tife d'une  religion  nouvelle ,  l'oracle  et  le  Docteur 
des  Nations. 

Ces  pêcheurs  ignorants,  formés  à  l'école  de  leur 
maître,  vont  enserrer  l'univers  dans  leurs  nouveaux 
filets;  ils  vont  devenir  pêcheurs  d'hommes \  leur 
voix  va  retentir  d'un  pôle  à  l'autre;  leur  sang  va 
être  versé  en  témoignage  des  vérités  qu'ils  annon- 
cent. Apôtres  remplis  de  foi,  d'amour ,  de  zèle  et 
d'enthousiasme,  ils  briseront  les  liens  de  l'esclava- 
ge et  convieront  à  la  liberté ,  aussi  bien  qu'à  la 
vie  de  l'immortalité  les  nations  assises  jusque-là 
à  l'ombre  de  la  mort.  Par  eux ,  les  mœurs  seront 
adoucies,  les  superstitions  abolies,  le  culte  des  faux 
Dieux  anéanti,  la  loi  de  grâce  promulguée.  Légis- 
teurs  divinement  inspirés,  leurs  lois  vont  devenir 
universelles  et  former  la  base   d'institutions   faites 
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pour  le  bonheur  des  sociétés.  Missionnaires  de  Thu- 
manité,  ils  lui  apportent  le  soulagement  à  ses  maux, 
le  remède  à  ses  souffrances,  les  consolations  à  son 
exil,  en  lui  ouvrant  la  perspective  des  nouvelles 
destinées  auxquelles  le  Christ  la  appelée. 

Telle  est  la  force  de  conviction  de  ces  disciples 
du  divin  Rédempteur,  telle  est  la  vertu  qui  les  ani- 
me, qu  a  une  seule  prédication  de  Pierre,  cinq  mille 
Juifs  se  convertissent,  et  peu  à  peu  les  prodiges  se 
multiplient  sur  leurs  pas.  Leur  guide  céleste  les  a 
quittés ,  mais  son  esprit  demeure  en  eux  et  avec 
eux;  1  église  qu'il  a  fondée  dans  un  petit  coin  de 
la  Judée,  sera  bientôt  étal)lie  dans  la  capitale  de 
Tunivers.  Rome ,  la  cité-mère ,  la  cité  des  Empe- 
reurs, devient  le  centre  d'un  nouvel  empire,  le  siè- 
ge de  la  catholicité  ;  St-Pierrc  y  monte  le  premier, 
et  depuis  près  de  deux  mille  ans  la  série  de  ses 
successeurs  n'a  pu  être  interrompue. 

Qu'on  nous  montre  une  institution  humaine  qui 
ait  la  même  durée  I  Et  pourtant,  la  barque  du  pre- 
mier apôtre  a  été  bien  souvent  assaillie  par  les  flots; 
et  pourtant  les  orages  cl  les  tcnipôles  ont  été  sou- 
levées contre  elle.  Kilo  a  résisté  toujours  à  la  fureur 
des  tyrans,  aux  attaques  de  Teneur ,  aux  sophis- 
mes  de  l'impiété,  eoinine  à  l'action  du  temps  ,  ce 
grand  dissolvant  des  s(Kiélés. 

L'église  de  J.-C.  assise  sur  un  roc  inébranlable 
a  vu  s'agiter  autour  d'elU»  de  sanglantes  révolutions, 
d'implacables  colères;  elle  a  vu  les  troncs  crouler, 
les  empires  détruits,  les  rois  descendre  dans  la  tom- 
be ou  partir  pour  l'evil;  mais  elle,  toujours  vivan- 
te? au  milieu  des  générations  ([ui  tour  à  tour  dis- 
paraissent du  globe,  conimuni(|ue  sa  vie  aux  peu- 
ples naissants,  soumet  les  pîiiices  à  sa  domination, 
termine  leurs  différends  entr'eux,  sanctionne  leurs 
actes  dans  l'ordre  religieux  et  fortifie  leur  puissan- 
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ce.  Médiatrice  des  peuples,  on  Ta  voit  pacifier  des 
nations  entières  et  attirer  à  la  douceur  de  la  loi 
évangélique  les  peuplades  barbares  et  idolâtres. 
Elle  est  la  messagère  de  la  civilisation,  et  la  civi- 
lisation est  la  mère  du  progrès. 

Par  elle,  le  christianisme  a  pénétré  dans  les  ré- 
gions inconnues, —  et  le  premier  signe  de  domina- 
tion que  planta  un  hardi  conquérant  dans  le  Nou- 
veau-Monde, fut  le  symbole  de  TÉglisc,  la  Croix  I 
Par  rÉglise,  Constantin  affermit  son  empire,  domp- 
te ses  ennemis  et  rend  la  paix  à  TOrient;  par  elle, 
Charlemagne  et  St-Louis  établissent  des  fondations 
magnifiques  en  Occident  ;  —  et  de  nos  jours  ,  c'est 
grâce  à  l'initiative  toujours  si  féconde  de  notre 
Auguste  Empereur  et  à  l'heureux  concours  des  sol- 
dats de  notre  glorieuse  France,  que  le  signe  de  la 
Rédemption  brille  au  sommet  de  la  cathédrale  de 
Canton  et  des  autres  villes  de  la  Chine,  comme  il 
rayonne  triomphant  sur  les  é'j^lises  du  Mexique,  co 
nouvel  empire  rajeuni  et  relevé  par  nos  armes! 

C'est  l'Église  qui  régit  l'univers,  conseille  les  rois, 
réprime  l'hérésie,  maintient  la  diseipline,  la  mora- 
le, le  dogme  dans  retendue  de  sa  juridiction  et  chez 
tous  les  peuples  civilisés.  C'est  TÉglise  qui  seule  a 
le  droit  de  dicter  des  oracles  urhi  et  orbi  par  la 
bouche  de  ses  premiers  pasteurs;  c'est  elle  qui  fé- 
conde le  génie,  inspire  les  arts,  embellit  la  science 
et  la  ramène  aux  sources  du  vrai  cl  du  beau,  —  N'est- 
ce  pas  elle  aussi  qui  a  doté  nos  provinces  de  tant 
d'asiles  pour  toutes  les  infirmités  physiques  ou  mo- 
rales, ouverts  aux  diveisi^s  classes  des  malheureux, 
et  qui  a  enfanté  ces  édifices  somptueux,  ces  mer- 
veilles archit(M'tural^*s  dont  s'enorgueillit  la  Rome 
anti(|ue  (»t  celles  dnnt  (»sl  (ière  notre  Rome  françai- 
se, la  ville  d'Avignon? 

C'est  elle,  enfin,  qui,  toujours  victorieuse  de  ses 
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ennemis,  a  toujours  consente  sur  son  front  la  triple 
couronne  qui  de  nos  jours  resplendit  sur  la  tête 
d'un  de  ses  plus  grands  Pontifes,  Pie  IX,  que  notre 
France  s*honore  de  protéger  contre  d'audacieux  en- 
vahisseurs. 

L'histoire  de  TÉglise  est  toute  dans  ses  combats; — 
ouvrez  ses  annales ,  vous  y  lirez  ses  triomphes  ! 
Elle  a  toujours  vaincu  par  la  force  unie  à  la  sa- 
gesse: Pax  in  tiriute!  (1) 

Le  berceau  du  christianisme  a  été  ,  comme  celui 
de  Moïse,  exposé  sur  les  eaux;  mais  comme  Moïse 
aussi,  le  christianisme-(»nfant  a  grandi ,  s'est  élevé 
comme  un  gAnt — et  il  a  été  appelé  à  conduire  les 
hommes  dans  une  nouvelle  terre  promise.  Cepen- 
dant, dès  sa  naissance ,  que  de  luttes  n'a-t-il  pas 
eu  à  soutenir,  méine  contre  ses  propres  sujets?  Que 
de  persécutions  n'a-t-il  pas  eu  à  siippoiter?  Que  de 
batailles  n'a-t-il  pas  livrées  à  s(\s  adversaires?  —  Si 
toujours  la  victoire  lui  est  r(*s(('M\  ce  n'a  été  qu'au 
prix  de  son  sang,  jamais  au  prix  de  sa  dignité. — 
11  est  vrai  de  dire  ipie  ce  sang  féconda  le  sol  des 
nouveaux  combattants  et  y  fit  surgir  des  millions  de 
soldats  qui  s'armèrent  pour  sa  défense.  La  foi  n'est 
pas  née  dans  les  rêveries  des  sages  ,  dans  les  en- 
seignements des  philosophes;  elle  est  née  avec  le 
sang  d'un  Dieu,  et  ee  sang  a  été  la  rosée  du  ciel 
qui  devait  nourrir  e(»tte  belle  Heur,  plus  pure,  plus 
belle  que  toutes  celles  sorties  de  la  création. 

Mais  j'abrège  et  je  ne  veux  pas,  aujourd'hui,  dans 
une  trop  rapide  escjuisse  ,  eonsilérer  l'Église  sous 
ses  aspects  multiples. — J'arrive  donc  tout  de  suite  à 
ma  conclusion  : 

Qui  dit  Eglise,  dit  Chiistianisini»,  et  qui  dit  Chris- 

1.   Devise  dos  armoirios  de  Mgr.  Dubreii. 
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tianisme  dit  combats ,  persécutions  et  passions  sou-* 
levées. — Qui  dit  Église  ,  dit  tempêtes,  barque  battue 
par  les  flots  de  l'hérésie,  des  erreurs  sans  cesse  re- 
naissantes depuis  Arius  jusqu'aux  novateurs  moder- 
nes .... 

Pourquoi?  c'est  que  J.-C.  a  eu  ses  desseins  et 
qu'en  vertu  de  sa  promesse:  les  orages  de  l'enfer 
ne  sauraient  jamais  prévaloir  contre  la  pierre  an- 
gulaire de  ce  colossal  édifice.  Son  divin  architecte 
Ta  toujours  assistée  de  l'esprit  de  sagesse  et  de  vé- 
rité.— Par  lui,  le  règne  de  l'Église  n'est  pas  seu- 
lement universel,  mais  il  doit  se  perpétuer  dans  le 
ciel  par  la  communion  des  Saints,  —  et  alors,  l'Égli- 
se militante  sera  réunie  à  l'Église  trWmphante  I 


LES  POÈTES  ARTISANS  ET  OUVRIERS. 


A  JEAN  REBOUL 

Le  plus  illustre  d'entr'eux  et  l'un  des  plus 
illustres  des  poètes  contemporains.  (^^ 


Aucuns,  à  leur  retour  d'une  terre  lointaine 
Où  Ton  vend  la  science  esclave  en  un  bazar, 
Où  seuls,  quelques  élus,  puisent  à  la  fontaine 
Que,  loin  du  carrefour,  fit  élever  César 

Ont  dit  «  A  nous  Tesprit  I  Au  peuple  la  matière  I 
«  A  lui  les  durs  travaux  I  A  nous  les  doux  loisirs  ! 
<<  A  lui  le  pain  du  corps,  les  jeux  de  la  barrière  I 
t  A  nous  le  pain  de  Tâme  et  les  nobles  plaisirs  !  » 

Et  la  science  et  Tart  devinrent  l'apanage 
Des  enfants  de  Jacob,  —  et,  tandis  qu'ils  chantaient, 
Les  enfants  d'Esaû,  courbés  sur  leur  ouvrage. 
Rêveurs,  les  écoutaient. 

9.  Lae  à  la  Séance  de  la  Société  Liuéraire  d*Api,  tenue  k  Tocca- 
aion  de  la  fête  de  Sainte-Anne,  sens  la  présidence  de  S.  G.  Mgr.  FA* 
rchevèqae  d'Avignon,  en  présence  de  LL.  G6.  NN.  SS.  losÉvéqaes 
deNimcf,  Je  Valence;  de  Gap,  de  Digne,  le  i*'  août  1864. 
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Aux  heures  de  repos,  —  timides  et  eonfuses. 
En  eux  chantaient,  aussi,  des  voix,  échos  du  ciel, 
Mais  qui  veulent  passer  par  la  bouche  des  Muses 
Pour  donner  tout  leur  miel. 

Oh  I  combien,  que  la  gloire  eût  ceint  de  diadèmes, 
Si  la  moindre  étincc^lle  eût  touché  leur  flambeau, 
Passèrent  ignorés  et  s'ignoranl  eux-mêmes  I 
Combien  de  purs  rayons  éteints  sous  le  boisseau  I 
Et  d'étoiles,  au  ciel,  à  nos  regards  voilées, 
De  perles  dans  les  mers,  de  fleurs  dans  les  vallées. 
D'eaux  vives  se  perdant  aux  f(»nt(*s  du  granit, 
De  germes  étoulVés,  d'oiseaux  lombes  du  nidi 

Mais  celui  sans  qui  la  science 
N'est  que  doute,  erreur,  impuissance , 
Et  qui  retire  son  a|)pui 
A  (|Nicon(|ue,  dans  sa  pensée, 
l^ouisuit  nue  gloire  insensée, 
l'ne  gloire  qui  n'est  pas  lui  ; 

Celui  qui  creuse  les  abîmes 
Où  rouhMit  les  plus  hautes  cimes, 
Au  ttMups  maniué  par  ses  décrets, 
Et  qui  fait  croître»  h*  brin  d'herbe 
Où  s'élevait,  le  front  superbe, 
Le  cèdre,  géant  des  forêts; 

Dieu  dont  la  parole  féconde 
Du  chaos  fit  jaillir  le  monde, 
Et  réternilé,  du  cercueil, 
A  dit  aux  pauvres  prolétaires  : 
Je  veux  consoler  vos  misères, 
Et,  par  vous,  confondre  l'orgueil. 

Je  suis  le  Dieu  qui,  de  Moïse 
Eloigna  la  terre  promise, 
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Moïse  ayant  douté  de  moi; 
Sans  moi,  rien,  de  grand,  de  sublime; 
Je  suis  le  Dieu  qui,  dans  Solyme, 
Inspira  le  Prophète-Roi. 

A  ma  voix,  le  sépulcre  avare, 
A  ses  deux  sœurs  rendit  Lazare; 
A  ma  voix,  des  langues  de  feu, 
Pour  conquérir  la  terre  entière 
Aux  humbles  compagnons  de  Pierre, 
Descendirent  du  divin  lieu. 

Tandis  que  ma  main  se  retire 
Des  rois  orgueilleux  de  la  lyre, 
—  Pour  arrêter  Thumanité 
Courant,  à  travers  les  tempêtes  , 
Aux  faux  Dieux  par  les  faux  prophètes,- 
Chantez  le  Dieu  de  vérité  I 

Chantez  la  mère  de  famille 
Enseignant  à  lire  à  sa  fille, 
Le  Livre  saint  sur  ses  giMioux  I 
A  réponse  en  proi(^  à  rai)sence, 
Chantez,  pour  calmer  sa  souffrance 
Le  prochain  retoui'de  l'époux! 

De  mon  infini,  faible  image, 
Chantez  la  mer  et,  dans  l'orage, 
Chantez  la  femme  du  pécheur, 
Priant,  à  genoux,  sur  le  mcMe, 
La  Vierge  dont  une  parole 
Calme  les  vagues  en  fureur  I 

Chantez  la  guerre  échcvcléc, 
Vos  fils  tombés  dans  la  mêlée, 
Pour  repousser  les  conquérants  I 
Chantez  le  sifflement  des  balles, 
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Le  hennissement  des  cavales , 
Et  le  cri  plaintif  des  mourants  t 

Aux  rois,  à  ma  loi  réfractaires , 
Qui  font, —  aveugles  volontaires, — 
De  leurs  couronnes  des  bandeaux. 
Chantez  h  Pologne  fidèle, 
Dont  le  sang  généreux  appelle 
Le  châtiment  de  ses  bourreaux  ! 

Chantez  le  jour  de  la  justice 
A  qui  dés(Ml(*  mon  scr\icc. 
Au  témoin,  parjuie  vi\ant; 
A  qui  prend  W  bien  (K'  son  frère, 
A  qui  s'endort  dans  l'adultère, 
A  qui  blasphème,  à  (|ui  me  vend. 

Au  riche,  sourd  à  la  voix  somhrc 
De  Lazare  accroupi  dans  l'ombre. 
Sous  les  élieintes  de  la  faim  ! 
A  ceux  qui,  pour  de  vains  atomes 
yue,  là-bas,  ^ous  ni)mmez  royaumes, 
S'en  vont  fauchant  le  genre  humain  I 

Chantez  le  jour  de  la  justice 
A  qui,  loin  du  sentier  du  vice , 
Jusqu'à  la  fin  suivit  ma  loi  ; 
A  Madeleine  pénitente, 
A  quiconque,  dans  la  tourmente, 
Cherche  un  refuge  auprès  de  moi  !  y> 

Et,  comme  ses  héros,  le  peuple  eut  ses  poètes. 

Et,  tandis  qu'ils  chantaient, 
Ses  maîtres,  à  leur  tour,  faisant  trêve  à  leurs  fêtes. 

Rêveurs,  les  écoutaient. 

Fortuné  PIN. 
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LE  CODRO!«NEIENT 


DE  Li 


VIERGE  DES  LUMIÈRES 


(1) 


Introduction.   . 

A  celle  qui  porta  la  lumière  éternelle , 

Nous  aussi,  Muse  I  offrons  et  le  lait  et  le  miel. 

Mais  pour  célébrer  l'immortelle, 

Venez  à  nous,  anges  du  ciel  I 
Vénérables  prélats  que  notre  voix  étonne. 
Aux  chants  religieux,  si  nous  mêlons  nos  chants; 

Si  nous  joignons  la  fleur  des  champs, 
Aux  fleurs  d*or,  atix  rubis  de  sa  riche  couronne, 

C'est  que,  de  son  appui  vainqueur, 

Profonde  en  nous  est  la  mémoii'e  ; 

Dans  cet  hymne  à  sa  gloire, 
Si  l'esprit  nous  trahit^  nous  comptons  8ur  le  cœur. 

I     Poar  rintelligoDce  de  eeUe  pièce,  lire  le  Mereun  Àptéiiên  da 
8  Août  1864,  et  la  notice  8or  N.  «D.  det  Luinièrei. 

9 
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I. —  Légez:ie. 

Vierge  !  c'est  toi  qui  devançant  Taurore, 
Jadis  à  des  mortels  pieui. 
Par  des  clartés  de  météore 
Te  manifestas  en  ces  lieux. 
f>s  lieux — dit  la  sainte  légende — 
A  Marie  étaient  consacrés  ; 
Mais  par  les  ronces  dévorés 
I>epuis  des  siècles,  plus  dofTrande , 
Et  plus  de  mystères  sacrés; 
C'est  la  voix  traditionnelle 
Aux  ruines  toujours  fidèle. 
Qui  seule  disait  au  passant  : 
«  On  pria  dans  cette  chapelle, 
4(  La  Vierge  au  cœur  compatissant. 
D'une  lumière  merveilleuse 
Apparue  au  sein  de  la  nuit, 
D'origine  mystérieuse, 
Tout  à  coup  se  répand  le  bruit. 
Mais  telle  est  la  faiblesse  humaine, 
Que  tantôt  la  crédulité 
Vers  le  faux  merveilleux  l'entraîne  ; 
Tantôt  fuyant  la  vérité 
Comme  un  fantôme  qui  l'abuse, 
L'homme  obstinément  se  refuse, 
Au  jour  de  la  réalité. 

Souvent,  du  sommet  des  collines 
Le  pfltre  a  vu  des  feux  sortir 
De  ces  murailles  en  ruines. 
Puis  dans  les  airs  s'évanouir. 
Le  voyageur  qui — d'aventure  — 
Parfois  s'est  attardé  le  soir. 

Comme  le  pdtre  a  pu  les  voir 

— Phénomène  de  la  nature  I . . . 
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Des  voyants  le  nombre  s'accroît 
Cependant;  la  contrée  entière 
Cédant  à  1  évidence,  croit  ; 
Mais  nul  —  sur  roche  Colombière — 
Ne  connaît  les  desseins  de  Dieu , 
Ne  voit  ravis  qu'il  donne  au  monde 
Et  durant  un  siècle,  en  ce  lieu 
Nul  sanctuaire  ne  se  fonde. 


Jalleton  I  à  toi  le  bonheur 
D'ouvrir  une  ère  de  croyance, 
Tu  reçois  et  la  clairvoyance  ; 
Et  la  plus  insigne  faveur. 

IL — Première  guérison, 

c'était  par  un  beau  soir  d'automne, 

Dans  le  frais  et  riant  vallon. 

Où  Limerguc  fuit  Roc-Redonnc, 

Marche  l'infirme  Jalleton. 

Bien  moins  sous  le  poids  des  années, 

Que  sous  d'inguérissables  maux, 

—  Le  plus  lourd  de  tous  les  fardeaux  — 

Ses  faibles  jambes  sont  traînées. 

Quand  soudain,  de  splendides  feux 

Éclairant  la  chapelle  antique. 

Beau  d'une  beauté  Séraphique, 

Se  montre  un  enfant  radieux. 

Empressé,  l'infirme  s'avance, 

Vers  l'image  qui  le  ravit: 

Mais,  quand  pour  l'atteindre  il  s'élance, 

La  vision  s'évanouit. 

Est-ce  un  fallacieux  prodige 

Des  sens?  non,  plus  vestige 
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D'un  mal  par  trop  matériel; 
On  dirait  que  dans  la  piscine 
L'a  plongé  la  mère  divine, 
Ou  que  Ta  touché  Tétemel. 

II.— Nouveau  saQctuaire. 

Le  sens  de  ces  lueurs  premières 
Les  hommes  de  foi  Tont  compris. 
Bientôt  la  Vierge  des  lumières, 
En  son  honneur  a  vu  les  pierres, 
S'élancer  en  sacrés  parvis. 

Dès  que  la  nuit  étend  ses  voiles  ; 
Qu'un  nuage  de  plomb  assombrisse  les  airs. 
Ou  qu'en  un  ciel  d'azur  scintillent  les  étoiles; 
Sous  les  signes  divers 

Du  zodiaque,  autour  de  la  sainte  chapelle. 
Fréquemment  apparaît  quelque  clarté  nouvelle. 
Dès  lors  se  ravive  la  foi , 
Au  bruit  des  merveilles  divines. 
L'archange  et  ses  soldats,  tuteurs  de  ces  ruines, 
En  tressaillent  d'émoi. 

Les  globes  lumineux  révèlent  leur  présence. 
Aux  yeux  des  peuples  de  Provence, 
S'élançant  des  flancs  du  rocher , 
Comme  un  bel  essaim  qui  s'envole: 
Au  terme  de  leur  parabole, 

Ils  illuminent  Goult,  son  temple  et  son  clocher. 

IV. —Prophétie. 

L*hôte  pieux  de  Termitage» 
L'entendez-vous  sur  la  hauteur^ 


—  133  — 

Dans  ce  prophétique  langage , 
Dérouler  Tavenir  aux  yeux  du  spectateur? 
«  Vois-tu  ? — me  dit  Tesprit — de  la  madone  sainte, 
«  Le  culte  rénové  dans  les  âges  grandir  ; 
«  Les  générations  se  presser  dans  l'enceinte, 
«  Jusques  aux  profondeurs  du  dernier  avenir? 
«  La  lumière  s'éclipse,  et  ma  vue  est  dans  l'ombre; 
«  Sur  la  maison  de  Dieu  s'étend  un  voile  sombre, 

«  La  paix  renaît,  l'orage  fuit; 

«  Les  apôtres  du  sanctuaire , 

a  Sont  au  service  de  leur  mère, 
«  Leur  zèle  évangélique  a  tout  rendu  prospère; 
«  Mais  quelle  est  la  splendeur  de  cette  belle  nuit  ?  » 
Le  tableau  qu'entrevoit  en  esprit  le  prophète, 
Reine  I  est  l'avant  reflet  de  cet  événement. 
Où  le  digne  héritier  de  Pierre  ceint  ta  tête  ; 
C'est  ton  couronnement. 

V.— Rome. 

Deux  siècles  de  faveurs,  ont  —  de  la  renommée 

Rempli  la  bouche  ;  l'horizon 

Où  luit  la  Mère  bien-aimée  , 

Embrasse  jusqu'à  l'Orégon. 

Rome,  du  pieux  interprète 
—  Ce  prélat  qui,  du  ciel  assiste  à  cette  fête  — 

Écoutant  les  vœux  empressés, 

Rome  par  un  pompeux  hommage, 

A  l'univers  rend  témoignage, 
Des  bienfaits  qu'ont  reçus  ici  les  temps  passés. 

VI.—  Fête  de  nuit. 

Dès  que  la  nuit  —  de  la  nature 
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A  caché  sous  un  voile  noir 

Le  coloris  et  la  parure,  — 

Commence  la  fête  du  soir. 

Aux  environs  tout  s'illumine, 

De  partout  la  clarté  jaillit, 

Et  le  jardin  sous  la  colline. 

Diapré,  flamboie,  éblouit. 
Le  trône  où  Ton  a  mis  Timage  vénérée , 
—  Sous  un  baldaquin  blanc â gothique  fronton,— 
Paraît  sur  une  estrade,  avec  art  déc<frée 
Par  la  frange,  la  fleur,  la  soie  et  le  feston. 
Sur  le  fond  rembruni  de  la  verte  colline. 
Dominant  le  jardin  d'une  grande  hauteur, 
La  face  maternelle  à  nos  yeux  se  dessine. 

Dans  toute  sa  splendeur. 

Les  virginales  compagnies 
Exhalant  tour  à  tour  leurs  belles  harmonies. 
Avec  les  Orphéons,  excitent  les  transports. 

Après  les  suaves  cantiques. 

Ce  sont  les  diverses  musiques, 

Qui  font  entendre  leurs  accords. 

De  blanches  clartés  suspendues. 

Brillent  par  ondulation , 

Et  décorent  les  avenues 

Qui  précèdent  l'ascension. 

VII.— Marche  triomphale. 

Qui  nous  le  dépeindra,  sur  ce  mont  balsamique, 

Le  cortège  montant  par  un  large  circuit, 

Pour  visiter  le  chef  de  la  troupe  angélique, 

Aux  rayons  des  flambeaux  qui  blanchissent  la  nuit? 

Nous  le  laissons  dans  sa  spirale. 

Sur  le  domaine  de  Michel, 

Opérer  lentement  sa  marche  triomphale  ; 
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D'autres  diront  ce  spectacle  du  ciel: 
Ces  retentissantes  fanfares, 
Et  ces  vierges  chantant  en  chœur  ; 
Ces  Orphéons  remplis  d'ardeur; 
Ces  feux  de  mille  et  mille  phares, 
Illuminant  le  ciel  obscur; 
Ces  multicolores  bannières 
Qui  réfléchissent  les  lumières 
Dans  de  belles  franges  d'or  pur; 
Ces  voiles  qu'agite  la  brise  ; 
Ces  pasteurs  des  petits  bercails, 
£t  ces  hermines,  ces  camails; 
Enfin  ces  princes  de  l'Église, 
Au  milieu  des  hymnes  d'amour. 
Dont  inondent  l'air  les  choristes. 
Et  des  neumes,  que  les  psalmistes 
Jettent  aux  échos  d'alentour. 


VIII. —  Bénédiction  des  Couronnes. 


Mais  disons  la  scène  émouvante , 
Dans  les  entrailles  de  c^  roc, 
Dont  la  grandeur  vous  épouvante. 

Il  doit  crouler  un  jour  ce  bloc 

Vaillant  Michel  qui  nous  abrites. 
Tes  yeux  le  tiennent  en  respect 

Ce  géant  d'un  affreux  aspect 

Voilà  les  couronnes  bénites 

Une  superbe  voix,  dans  un  sublime  chant. 

Te  rend  grâces,  ô  roi  du  monde. 
La  foule  quitte  alors  cette  grotte  profonde. 
Et  reprend  dn  cùteau  le  rapide  penchant. 


—  «36  — 

IX.— Panégyrique. 

L'encons  fume;  aux  flots  de  lumière, 
La  musique  a  mêlé  ses  flots  harmonieux  ; 

La  foi  brise  toute  barrière, 
Aux  pieds  de  TÉternel  nous  sommes  dans  les  eicux. 

Les  cœurs  palpitent  dans  l'attente; 

Cette  multitude  languit, 

Quand  la  voix  sonore  et  vibrante 

D'un  pasteur,  au  loin  retentit. 

Du  ministre  éloquent  la  parole  énergique 

Atteint  de  trop  grandes  hauteurs, 

Dans  ce  brillant  panégyrique. 

Pour  qu'on  en  fasse  l'historique, 
Musel  rapporte-nous  ce  que  chantent  les  chœurs. 

X.- Hymne  à  la  Vierge. 

Seigneur!  dont  la  bonté  s'est  traduite  en  Marie, 
En  rendant  son  hommage  au  sein  qui  t'a  porté. 
Reconnaissant,  le  peuple  en  lui  te  glorifie, 

C'est  bien  ta  main  qui  l'a  doté  î 
N'a-t-elle  pas  reçu — la  Vierge  —  les  lumières 
Qui  de  ton  océan  sortirent  les  premières. 

De  ton  océan  infini? 

Les  rayons  qui  l'ont  embrasée. 

Ne  sont  que  ta  douce  rosée. 
Et  tout  défaut,  c'est  toi  qui  d'elle  l'as  banni. 

Chef-d'œuvre  de  tes  mains,  elle  est  l'arme  solide, 

Qui,  de  terribles  coups  écarte  le  péril  ; 

Elle  est  le  miroir  pur,  dont  le  reflet  splendide , 

Guide  la  marche  dans  l'exil. 
Elle  est — du  vrai  soleil — l'avant-courrière  aurore  ; 
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De  ces  vallons  bénis  elle  est  le  météore  ; 
Ta  lumière  est  son  vêtement; 
Sa  main  conjure  le  tonnerre 
Près  de  mettre  en  poudre  la  terre, 

Et  devant  sa  splendeur,  pâlit  le  firmament. 

Viens  revoir  le  Liban,  ô  reine  toute  belle. 
Le  Liban,  qui  n'eût  plus  ni  cèdres  ni  senteurs 
Assez  purs  pour  ton  front;  cette  fête  t'appelle, 

Descends,  descends  de  tes  hauteurs  ! 
Pour  ravoir  revêtu  de  ta  pure  substance, 
Ton  fils  te  revêtit  de  sa  toute-puissance, 

En  te  couronnant  de  sa  main. 

De  tes  bienfaits  la  terre  est  pleine, 

Sa  gratitude,  ô  souveraine  ! 
Met  aussi  sur  ta  tête  un  diadème  humain. 

Après  rhymne  sacrée,  acceptant  la  couronne, 
La  Reine  vient  des  cieux  ouverts; 
Elle  resplendit  sur  son  trône , 
Salut  I  trois  fois  salut  I  Reine  de  l'univers. 
Anne  I  tu  nous  souris  dans  ton  orgueil  de  mère. 
S'il  se  pouvait,  ce  jour  accroîtrait  ton  bonheur. 
Les  suppliques  de  ceux  à  qui  ta  fille  est  chère. 
Arrivent  à  ses  pieds  en  passant  par  ton  cœur. 

XI. —  Gourunnement. 


Elle  va  s'accomplir  l'action  solennelle; 
C'ept  au  nom  bien-aimé  du  pieux  donateur. 
Que  le  Présent ,  venu  de  la  Ville  éternelle, 

Est  ofTert  par  le  saint  pasteur. 
Les  rayons  colorés  des  pierres  précieuses. 
Se  mêlent  aux  rayons  d'innombrables  flambeaux; 
Les  riches  diamans  aux  plus  limpides  eaux, 
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Scintillent  à  l'instar  d'étoiles  radieuses. 

Le  prélat  recueilli ,  majestueusement 

Des  saintes  images  s'avance; 
—  Le  ciel  est  attentif,  la  terre  fait  silence  — 
Et  des  front  virginaux  fait  le  couronnement, 

En  observant  la  préséance. 

Les  instruments,  les  chants,  l'airain. 
Tout  part  du  même  coup  ;  soudain , 
Dans  les  airs  vole  le  salpêtre 
Que  le  bronze  porte  en  ses  flancs; 
Cent  et  cent  fois  l'écho  champêtre, 
Frémit  à  ces  coups  triomphants. 

Le  signal  est  donné  par  d'ardentes  fusées; 
Le  cercle  étincelant  s'épuise  en  mille  tours; 
Soleils,  gerbes,  palmiers,  naïades  embrasées , 
De  leurs  feux  variés  jonchent  les  alentours. 
Serpenteaux  vagabonds,  chandelles  lumineuses, 
Meurent  avec  éclat,  en  inondant  les  airs 
De  globes  enflammés,  blancs,  jaunes,  rouges,  verts  ; 
Les  bombes,  les  canons  aux  voix  sombres,  grondeuses 
Bourdonnent  gravement  comme  dans  les  concerts  ; 
Quand,  de  blanches  clartés  dont  la  vue  est  ravie, 
Dessinent  de  la  Vierge  un  splendide  portrait. 
C'est  le  couronnement  reproduit  trait  pour  trait, 
Avec  ces  mots  sacrés:  Honneur^  gloire  à  Mark, 

Pour  éclipser  alors  ces  clartés,  ces  éclats. 
Sort  d'un  cratère  en  feu  le  bouquet  volcanique. 
Des  jets  torrentiels  de  lumière  électrique. 
Inondent  l'atmosphère  au  milieu  du  fracas. 

XII,—  Vœux  intimes. 

Mais  à  côté  de  l'étincelle 


Qui  vit  au  fond  du  cœur,  qu'est-ellc 

Cette  brillante  explosion? 

Qu  est-elle  à  côté  de  la  flamme 

—  Dans  les  bouillonnements  de  lame 
Qui  fait  sa  douce  effusion? 

Qui  nous  dira  les  cris  intimes, 

De  ces  gémissantes  victimes 

Cherchant  à  secouer  leurs  fers; 

Et  les  heureuses  délivrances, 

Et  Tapaisement  des  souffrances. 

Et  la  cure  des  maux  divers? 

— Mon  fils  dans  le  marasme  tombe  ; 

—  Ma  fille  mcconnait  ma  voix; 

—  Si  par  malheur  s'ouvre  la  tombe, 
Combien  d'orphelins  à  la  foisi 

Et  mille  et  mille  autres  demandes 

Et  tant  de  suppliants  souhaits 

Et  tant  de  futures  offrandes 

Qui  paîront  un  jour  ces  bienfaits  I 

Les  larmes  que  la  gratitude 

Viendra,  dans  cette  solitude — 

Répandre,  qui  les  comptera? 

La  Vierge  et  Dieu — dans  cette  fête — 

Lisent  seuls  la  page  secrète, 

Où  le  Seigneur  les  dotera. 

XIII. — Discours  pontifical. 


Cependant  ce  refrain  résonne  : 
«  Quel  front  royal  cette  couronne 
«  Va-t-elle  parer  de  son  or  ? 
«  C'est  pour  le  front  de  la  Madone 
«  Que  Rome  a  donné  ce  trésor.  » 


Après  les  saintes  harmonies , 
Après  ce  refrain  triomphal, 
Voici  des  paroles  bénies; 
C  est  le  discours  pontifical. 

Va,  Muse  I  envain  tu  nous  amorces, 
Il  a  beau  nous  toucher  l'éloquent  orateur; 
On  sait  ce  que  valent  tes  forces; 
Dans  le  rôle  de  réflecteur 
De  ce  séraphique  langage, 
Nous  n'irons  point  faire  naufrage. 


Mais  du  modeste  pèlerin, 
Nous  entendons  la  voix  plaintive  ; 
Sa  méditation  naïve 
Est  confiée  à  ton  burin. 

XIV. — Chant  du  pèlerin. 

Vierge  I  c  est  ici  que  nos  pères, 
Durant  les  siècles  écoulés, 
Dans  leurs  innombrables  misères. 
Vinrent  et  furent  consolés. 
Sous  la  roche  miraculeuse. 
Dans  cette  enceinte  lumineuse. 
Tes  chastes  et  puissantes  mains 
Souvent  écartèrent  la  coupe. 
Où  s'abreuve  de  pleui's  la  troupe, 
La  troupe  des  pauvres  humains. 

Cette  couronne  qui  scintille 
A  ton  front,  6  Mère  de  Dieu, 
Doit  être  le  phare  qui  brille, 
Pour  nous  attirer  au  saint  Lieu; 
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C'est  le  flambeau  de  l'espérance , 
Allumé  par  la  Providence, 
Qui  mène  au  souterrain  sacré  ; 
Mais  là,  le  soleil  de  la  grâce, 
De  ce  flambeau  prenant  la  place, 
Éclairera  l'homme  égaré. 

Sauvegarde  des  vierges  pures  t 
Du  lépreux  baume  souverain; 
Lumière  des  heures  obscures; 
Manne  de  la  soif,  de  la  faim  ; 
Refuge  de  la  Madeleine, 
Étoile  de  Timmense  plaine; 
Ornement  des  sacrés  panis. 
Vierge  I  de  la  voix  gémissante 
Sois  l'écho  ;  puis,  la  clé  puissante , 
Qui  nous  ouvre  le  paradis. 

Le  Seigneur  a  béni  la  foule  prosternée. 
Et  la  foule  a  loué  son  nom  en  l'adorant  ; 
Par  un  doux  transport  entraînée. 
Elle  a  chanté:  Dieu  seul  est  grand I 

XV.— Le  divin  sacrifice. 

Voilà  le  divin  sacrifice. 
Que  le  prélat  célèbre  à  la  face  des  cieux. 

Magnifique  nuit  du  solstice. 
Rivale  d'un  jour  radieux  ! 
Nos  enfants  témoins  de  ta  gloire, 
En  garderont  mieux  la  mémoire, 
Que  celle  de  l'astre  aux  longs  crins, 
Dont  la  terrible  chevelure , 
Dit-on,  présage  à  la  nature 
Des  désastres  et  des  chagrins. 
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XVI. -Départ. 

A  rhorizon  rougi,  Ton  voit  poindre  Taurore, 
Comme  un  essaim  qui  part  s'agite  le  concours, 
On  te  quitte,  ô  Marie,  et  l'on  voudrait  encore, 

Que  la  nuit  prolongeât  son  cours. 

Mais  on  te  quitte  pour  ta  mère  ; 

Après  cette  splendide  nuit. 

Sur  son  antique  sanctuaire 

C'est  un  jour  splendide  qui  luit. 

Par  une  heureuse  concordance. 

Le  ciel  a  voulu  que  vos  noms, 

Unis  par  d'intimes  chaînons. 
Fussent  fêtés  ensemble  avec  magnificence. 
C'est  au  brillant  concours  des  illustres  prélats, 
C'est  aux  pouvoirs  divers  que  ces  pompes  sont  dues. 
Vous,  Ministres  du  ciel  I  vous  dignes  magistrats! 

Et  vous  enfin  pieux  OblatsI 

Grâces,  grâces  vous  soient  rendues. 

XVIL— Agapes. 

Cest  l'heure  du  départ. 
Mais  de  peur  qu'en  chemin,  chantre,  tu  ne  défailles, 
Aux  agapes,  l'on  veut  que  tu  prennes  ta  part, 

Avec  les  pasteurs  cl  les. ouailles. 

Soyons  complet  dans  nos  rapports  : 
Ce  grand  jour  exclut  la  diète. 
Du  rigoureux  anachorète. 
Qui  prophétisa  sur  ces  bords.... 

Adieu  I  roches  hospitalières. 
0  bonne  Dame  des  Lumières  I 
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Encore  un  regard  maternel; 

Et  que  ta  bienfaisante  haleine , 
Soit  la  brise,  un  jour  qui  nous  mène 
Au  foyer  lumineux ,  le  cœur  de  TÉternel. 

Docteur  C.  BERNARD. 


LE  VIEIII  ET  LE  Mî  i\Wm. 


A  M,  Pierre  GUILLIBERT. 


«  Qae  fais- lu  II,  petit,  seul,  I  Theore  qo'il  est  ? 
Es-ta  donc  égaré,  bien  loin  de  ta  demeure  ? 
—  Je  demande  ma  vie.  » 

—  !!••  Janvier.— 

ULRIC 

«  Sur  les  chemins  déserts,  et  tout  seul,  jeune  enfant, 
Enfant  de  la  Savoie,  où  vas-tu  si  content  ? 
Tu  chantes,  et  Toiseau  n'ose  chanter  encore  ; 

Tu  descends  de  tes  monts  plus  vite  que  l'aurore 

A  cette  heure  pourtant  qui  peut  troubler  ainsi 
Ton  sommeil  — ce  sommeil  qu*épargne  le  souci  ? 

PAUL 

J'ai  hâte  de  quitter  nos  montagnes  stériles. 
Vieillard,  et  de  gagner  bientôt  vos  grandes  villes. 
Leurs  riches,  m*a-t-on  dit,  ont  chez  eux  des  valets 
Qu'ils  gagent  largement,  logent  dans  leurs  palais, 

10 


—  U6  — 

Parent  de  beaux  habits  qu'ils  nomment  leurs  livrées, 
Et  pourquoi?  pour  guider  leurs  voitures  dorées, 
Pour  orner  leurs  festins,  pour  seconder  leurs  jeux. . 
Que  sais-jeî  ils  me  prendront  aussi;  serai-je  heureux  I 

ULRIC 

Les  riches,  les  cités,  leur  luxe  et  leur  licence, 

Tu  ne  les  connais  pas  encor  : 
Bénis  plutôt  le  ciel  d'une  telle  ignorance 

Et  garde-la  comme  un  pieux  trésor. 

Pauvre  enfant  I  va,  crois-moi,  renonce  à  ton  voyage; 

A  tes  projets  ambitieux  ; 
Retourne  sur  tes  pas,  retourne  à  ton  village, 

Suis  les  conseils  d'un  ami  vieux. 

Oh  I  je  suis  ton  ami  ;  comme  mon  fils  je  t'aime, 

Parce  qu'en  toi,  je  me  revois  enfant; 

Heureux  si  sur  mon  seuil,  comme  aujourd'hui  toi- 
même  , 

J*eusse  été  retenu  par  un  ami  prudent  I 

Le  vent  des  passions  en  soufflant  sur  ma  tète 
Ne  m'a  laissé,  tu  vois,  que  quelques  cheveux  blancs, 
Mais  ce  corps  épuisé  que  le  monde  rejette 
Ne  plia  pas  toujours  sous  le  fardeau  des  ans. 

Oui,  je  fus  jeune  aussi  ;  j'aperçus  de  la  vie 

Comme  toi  le  brillant  côté  ; 
Hais  hélas  I  ce  bonheur  que  ta  jeunesse  envie, 

Enfant,  je  ne  l'ai  point  goûté. 

Ces  biens  par  toi  rêvés,  pourtant  j'en  fus  le  maître  ; 
El  tu  me  vois  faire  aujourd'hui  des  vœux 
Pour  retrouver  debout  le  toit  qui  me  vit  naître. 
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Et  passer  là,  du  moins,  mon  dernier  jour  heureux. 

Ainsi  toi,  jeune,  et  moi,  courbé  par  la  vieillesse 
Nous  nous  croisons  sur  le  môme  sentier , 
Toi,  poursuivant  des  dons  que  je  délaisse, 
Et  moi,  ceux  que  tu  fuis,  qu'on  ne  peut  oublier. 

Telle  se  passe,  enfant,  toute  notre  existence  I 
L'homme  ne  peut  combler  le  vide  de  son  cœur; 
Partout  souffrant,  toujours  il  veut  fuir  la  souffrance, 
Echapper  à  son  sort  ;  et,  dans  son  inconstance, 
C'est  hors  de  ce  qu'il  a  qu'il  cherche  le  bonheur. 

Écoute  mes  avis,  mon  jeune  ami  ;  sans  doute 
Le  ciel  qui  sur  toi  veille  a  prolongé  mes  jours. 
Et  m'a  jeté,  vois-tu,  par  pftié  sur  ta  route 
Pour  t'arrètcr  au  bord  de  l'abîme  où  tu  cours. 

Pourquoi  hais-tu  les  lieux  où  se  plut  ton  enfance. 
Et  ta  hutte,  mon  fils,  préférable  aux  palais? 
En  fuyant  le  travail  crois-tu  fuir  l'indigence  T. . . 
Reviens  à  tes  glaciers,  exil  de  l'innocence  ; 
Et  borne  là  tes  vœux  si  tu  cherches  la  paix  I 

PAUL 

Mais  malgré  nos  sueurs,  notre  inféconde  terre 
Nous  donne  à  peine  du  pain  noir. 
Et  la  cabane  de  mon  père 

Ne  nous  garantit  pas  du  vent  glacé  du  soir. 

ULRIC 

Je  le  sais,  l'air  est  froid  aux  monts  que  tu  renies, 
Mais  il  est  pur,  mon  fils,  et  donne  la  vigueur; 
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Et,  quand  par  les  frimats  les  mains  sont  engourdies, 
Le  travail  les  réchauffe  et  met  la  joie  au  cœur  , 

Au  lieu  que  l'air  impur  des  cités  souille  Tâme, 
L'engourdit  ;  mais  là,  rien  ne  vient  la  réchauffer  ; 
Et  la  soif  des  plaisirs  et  de  l'or  qu'il  enflamme , 
Dans  l'or  et  les  plaisirs  on  ne  peut  l'étouffer. 

Ton  pain  est  noir,  dis-tu?  du  pain  noiri  mais  qu'im- 
porte? 

Lorsqu'on  mange  content,  eh  I  bien,  cela  suflit  : 

Va  I  la  sobriété  du  corps  fait  l'âme  forte. 

Le  pain  du  superbe  amollit. 

L'or  séducteur  rend  l'âme  et  scrvile  et  rampante  ; 
Et  ces  brillants  hochets  qu'impose  la  fierté 
De  l'esclavage  sont  la  marque  humiliante. 
Comme  le  frein  d'argent  de  l'étalon  dompté. 

Fuis  ce  monde  imposteur  ;  sauve-loi  du  naufrage; 
Méprise  l'or  des  grands  et  les  bruyants  plaisirs  ; 
Reste  pauvre,  mais  libre,  et  garde  ton  jeune  âge 
Pur  de  ces  vanités,  de  ces  honteux  désirs.... 

Quel  prix  peut  acheter  la  paix  de  la  chaumière , 
Le  doux  chant  du  berceau,  le  conseil  paternel , 

Et  des  aïeux  la  cendre  chère? 
L'amour,  la  liberté,  l'innocence,  une  mère  : 
Voilà  de  vrais  trésors,  de  chastes  dons  du  ciel  I  )^ 


Et  le  vieillard  sentit  sa  parole  expirante  ; 
Il  regarda  l'enfant,  soupira,  puis  se  tut; 
Et  l'enfant,  accablé  par  cette  voix  puissante , 
S'éloigna  sans  répondre  et  bientôt  disparut. 

Resté  seul,  et  voyant  ses  avis  inutiles. 
Le  vieil  Ulric  reprit  tristement  son  chemin.... 
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Et  Ton  vit  Paul  depuis,  flétri  par  Tair  des  villes, 
Regrettant  son  pain  noir  et  ses  landes  stériles, 
Aux  passants  dédaigneux  tendre  humblement  lamain. 

Ce  fut  là  qu*il  connut  le  vice  et  la  misère  ! 
Partout  le  poursuivaient  les  avis  du  vieillard 
Et  le  ressouvenir  du  chaume  de  son  père; 
Et,  traînant  ses  remords  dans  une  fange  amère, 
Dieu  sait  ce  que  devint  le  pauvre  Savoyard  I 

Valère-Martin. 
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Ce  n'était  tout  d*abord  qu'un  mince  et  fréle  esquif 
Des  lacs  de  Galilée  eflSeurant  le  rivage, 
Simple  pêcheur  était  son  guide  primitif, 
Et  quelques  gens  à  peine  avaient  part  au  voyage. 

Emporté  tout  à  coup  par  un  soufQe  divin, 
Au  plus  large  des  mers  l'esquif  yole  et  s'élance; 
Et  dilatant  ses  flancs,  élargissant  son  sein , 
D'un  superbe  navire  atteint  la  forme  immense. 

Conviant  à  son  bord  tous  les  peuples  divers , 
Depuis  les  feux  australs  jusqu'aux  glaces  de  l'Ourse, 
Il  parcourt  en  tous  sens  le  mobile  univers , 
Sans  jamais  s'arrêter  dans  sa  rapide  course. 

Une  foule  innombrable,  à  chaque  heure  du  jour, 
Sur  son  pont  protecteur  accourt  demander  place. 
Les  chefs  des  nations,  attirés  à  leur  tour 
Inclinent  devant  lui  leur  force  et  leur  audace. 

Mais  si  puissant  qu'il  soit  dans  les  temps  devenu, 
Sur  ce  sombre  océan,  où  s'ouvre  son  passage , 
Il  n'est  point  à  l'abri  de  l'écueil  inconnu. 
De  la  vague  écumantc,  et  des  vents  de  l'orage. 

La  tempête,  sur  lui,  se  ruant  en  fureur; 
Ébranle  ses  hauts  mâts,  déchire  ses  voilureSi 


Couvre  ses  matelots  de  ténébreuse  horreur, 
Et  laboure  ses  flancs  de  profondes  blessures. 

Mais  que  peuvent  enfin  les  hommes  et  les  flots  I 
L*orage  vainement  le  tourmente  et  Tagite  ; 
Vainement  les  mortels  ourdissent  leurs  complots, 
N*a-t-il  pas  dans  les  cieux  sa  destinée  écrite  I 

Toujours  battu  des  flots  et  des  vents  déchaînés, 
Mais  repoussant  toujours  leur  fureur  mugissante, 
Environné  partout  d'ennemis  acharnés, 
Mais  échappant  sans  cesse  à  leur  rage  impuissante, 

il  ne  cessera  point  de  sillonner  les  mers. 
Glissant  majestueux  sur  le  sein  de  Tabime, 
Arborant  à  ses  mâts,  déployant  dans  les  aii*s 
L*insigne  de  la  Croix,  son  étendard  sublime, 

Jusqu'au  jour,  où  montant  de  cette  terre  au  ciel 
Seul  objet  survivant  de  ce  monde  en  ruines. 
Il  ira  s'abriter  dans  le  port  éternel. 
Couronné  des  splendeurs  et  des  beautés  divines. 

Lacroix  de  Sénilhes. 


Sa  Sontamt  tre  lHauclude* 
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Sous  ces  rochers  à  pic  à  la  cime  liautaine 
Dont  le  vaste  contour  domine  ces  beaux  lieux, 
Que  j*aime  à  contempler,  o  superbe  fontaine, 
L'antre  d'où]  tu  jaillis,  gcmlTre  mystérieux. 

0  nymphe  de  Vaucluse,  cpands  ton  urne  pleine, 
Précipite  ton  onde  à  Ilots  impétueux, 
Bondis  avec  fracas  sur  les  rocs  (|u'elle  entraine 
Et  calme,  enfin,  poursuis  ton  cours  majestueux. 

Va  porter  la  fraîcheur  à  la  rive  charmante. 

Où,  sur  des  prés  lleiuis,  ta  belle  eau  transparente 

Réfléchit  au  sohnl  son  éclat  argenté  ; 

Et,  puissent  sur  tes  bords  se  réveiller  encore 

Les  sons  mélodieux  de  ce  luth  enchanté 

Par  qui  vit  à  jamais  le  doux  chantre  de  Laure. 

Elzéar  CRESTE. 
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N.-D.  DES  LUMIÈRES 


A  M-  la  Comtesse  de  PÛNTBRIANT , 

NÉE  DE  lâSSIf  DE  BOOIUARGUES. 


€  0  Mère  de  la  lomiëre  iocréée.  • .  • 
Les  rayons  de  votre  gloire  éclaireoi  Tesprit. . . 
L'esprit  trouve  des  charmes  à  publier  vos  grandeurs.» 

(  S.  Bouav.  ) 


I 


<(  Diexclvolt!  Dieu  le  veut  I  »  C'est  le  cri  de  la  France, 
C'est  le  cri  des  barons,  c'est  !e  cri  des  vassaux  ; 
Et  ce  cri  répété  par  les  monts  de  Provence 
Au  noble  cœur  d'IsaTn  (I)  évoquant  la  vaillance 
Y  domine  un  moment  ses  maux. — 

Ses  maux? —  Il  voit  le  fruit  de  son  amour  fidèle 
— Doux  espoir  de  sa  race  et  fleur  de  son  manoir, — 
Rivé  dans  leberceau  par  la  fièvre  rebelle, 

1.  Itam  ou  Isnard  d*AgouU  était  chevaUer  de  la  8**  croisade,  sei- 
gneur et  prince  d*Apt;  il  habitait  le  cbAleau  de  Goolt  ^Agooli;. 
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El  que  dispute  cncor  Tétreinte  maternelle 
A  Tétreinte  du  spectre  noir. 

Aux  rives  du  Limergue  (1),  image  de  son  âme ,       • 
Ce  soir  Isarn  troublé  va  porter  son  tourment. 
Là  son  œil  assombri  lançant  au  ciel  sa  flamme, 
Sur  le  loup  (2)  de  sa  bague  il  fait  à  Notre-Dame 
Ce  double  et  solennel  serment  : 

«  Mayre  de  Diex  e  dcl  sofraitos  mayre, 
S*a  mieus  filhet  la  sanetat  donatz, 
Baneyara  tost  a  Tsurian  ayre 
Golfaino  meus  per  lo  san  filhs  qu'amatz  ; 

E  retornant,  pairona  bella, 
Se  san  e  salf  avetz  guardat  ma  gent, 
En  aicel  camp  fonzarai  larg  capella 

En  vostres  lausament.  »  (3). 

Lorsque,  le  lendemain,  laurorc  matinière 
Du  vieux  château  d'Agoult  vint  dorer  les  créneaux. 
Comme  aux  jours  des  combats,  de  la  tourelle  altière, 
La  trompette  éveillait,  au  loin,  de  sa  voix  fière 
Ecuyers,  varlcts  et  chevaux. 


i.  Le  Limergue  est  le  lorreal  aa  bord  duquel  8*élève  la  chapelle 
de  N.-D.  des  Lumières.  U  se  jeUe  dans  le  Calavon  à  peu  de  distaoce 
de  là. 

i.  Lo  maison  d'Agoult  portait  d'or  à  un  loup  d'azur  armé  et  lam- 
passé  de  gueules.  Raymond,  oncle  d'Isarn,  avait  été  surnommé  le 
loup  pour  avoir  inscrit  le  premier  sur  son  écu  cette  pièce  transportée 
par  ses  descendants  sur  leur  anneau  sigillaire 

8.  Mère  de  Dieu  et  mère  de  ceux  qni  souCrrent,^  si  vous  donnez 
la  sauté  à  mon  cher  enfant,—  elle  flottera  bientôt  dans  les  airs  de 
Syrie— ma  bannière  pour  le  saint  Qls  que  vous  aimez;  —  et,  en  re- 
toornant,  ô  belle  patronne  '  —  si  vous  avez  conservé  ma  famille  sai- 
ne et  sauve,— je  fonderai  une  grande  chapelle  dans  ce  champ—  en 
votre  louange.  « 
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— L'enfant  était  sauvé. —  Rempli  de  confiance, 
Le  Comte  a  revêtu  Tarmure  des  aïeux  ; 
Une  croix  en  pennon  flotte  au  fer  de  sa  lance, 
Et  chacun  sur  ses  pas  avec  ardeur  s  élance 
A  la  conquête  des  Saints  Lieux. 

Isarn  devant  Sion  déploya  sa  bannière. 
L'eau  du  Jourdain  baigna  son  poudreux  palefroi. 
Du  sépulcre  du  Christ  il  baisa  la  poussière, 
Occit  maint  infidèle  et  délivra  maint  frère, 
Puis  s'en  revint  après  son  roi  (2). 

Qu'avec  joie  il  revit  sa  Provence  chérie. 
Son  épouse,  son  fils  I . . .  Fidèle  à  son  serment, 
A  Notre-Dame,  au  bord  du  torrent  en  furie. 
Il  construisit  un  temple  à  l'abside  enrichie 
De  reliques  de  l'Orient  (3). 

De  cinq  siècles  entiers  la  piété  populaire 
Sous  la  voûte  exhala  les  hymnes  et  l'encens  ; 
Mais,  un  jour,  allumant  la  torche  incendiaire. 
L'hérésie  en  haillons  livra  le  sanctuaire 

Au  gré  de  la  flamme  et  des  vents  (11. 

Longtemps  encor  sur  les  saintes  ruines 
S'agenouilla  le  voyageur  pieux  ; 
La  simple  fille  des  collines 
En  soupirant  vint  rêver  sur  ces  lieux. 
Assise  sur  un  fût,  et  la  tête  éclairée 

2.   Philippe-Aogasto. 

8  Od  dit  qa'Isnard  ayait  apporté  de  précieoaes  reliques  de  la 
Terre-Sainte.  l\  les  déposa  dans  sa  chapelle  et  dédia  celle-ci  è  nô- 
tre-Dame dont  le  quartier  a  gardé  le  nom. 

i.  La  chapelle  fut  saccagée  et  détruite  par  les  Hogoenots,  au 
XVl*  siècle. 
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Par  les  adieux  d*un  soleil  d*or , 
On  Teût  prise,  en  passant  près  de  Taire  sacrée, 
Pour  cette  vierge  d'Erythrée 
— Dont  Tan  tique  voix  vibre  encor — 
Plongeant  un  long  regard  dans  la  nue  éthérée 
Et  voyant  au  lointain  la  croix  et  le  Thabor  {\  ) . 

Mais  tout  s'efface,  hélas  I  de  Thumaine  mémoire. . . 
Les  ronces  et  le  thym  couvrirent  ces  débris  ; 
Puis,  le  jeune  berger — dédaigneux  de  l'histoire — 
Sifflant  nonchalemment  sur  Tarchitravc  noire. 
Mena  paître  là  ses  brebis. 

— Tel  le  Kurde,  fumant,  dresse,  après  la  tempête. 
Sa  tente  en  un  talus,  sans  se  douter  que,  là. 
Dort  la  superbe  Assur  où  tonna  le  prophète. 
Que  ce  tertre,  où  le  franc  pour  méditer  s'arrête, 
Fut  jeté  par  Tiré  d'Allah.—  (2) 

Et  pourtant  nul  n'osait  toucher  à  ces  décombres  ; 

Jamais  le  soc  brûlant  ne  vint  les  déchirer  ; 

Car,  aux  champs,  disait-on,  lorsque  régnaient  les 

ombres. 

Souvent  l'on  avait  vu,  là,  dansées  bernes  sombres, 

De  blanches  lumières  errer.  (3) 

Sur  notre  misérable  sphère, 

I.  On  Mitqoe  la  Sibylle  Érythréenoe,  Puoe  des  plus  reoommôes 
entre  cet  YÎerget  proph^leesee  qu'honora  raiitiqoité,  avait  prédit  les 
difTerentet  circonstances  de  la  vie  de  Jésus-Cbrist. 

S.  Lesrnines  entassées  de  Ninive  (la  ville  d'Assnr;  sont  indi- 
quées par  an  monticnle  on  vaste  inmulns  que  des  tradilioni  erro- 
nées ont  bit  appeler  le  tombeau  de  Jonoi, 

I.  Ces  lumières,  dont  l'apparition  est  constatée  par  maints  procès- 
terbtnx,  te  produiraient  tantôt  sons  la  forme  de  globes,  tantôt  sons 
celle  de  flammef ,  de  flambeaux. 
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Il  est  des  lieux —  comme  des  cœurs 
Que  Dieu  prévient  de  ses  faveurs 
Avec  un  amoureux  mystère  ; 
Là-haut  un  pôle  y  correspond  ; 
Un  jour  de  Tinfemale  rage 
Ils  pourrout  subir  le  ravage, 
Mais  plus  brillants  après  l'orage. 
De  leur  poussière  ils  renaîtront. 

Qu'une  steppe,  une  roche  obscure 
Ait  été  par  une  âme  pure 
Vouée  à  Marie,  et  le  ciel , 
La  marquant  d'un  souverain  scel , 
En  fait  un  Eden  pour  sa  Reine  , 
Et  place  le  royal  domaine 
Sous  la  garde  de  Michaêl.  (4) 


II 


Une  veuve  oubliée,  une  pauvre  étrangère. 
N'ayant  qu'un  fils,  espoir  de  ses  jours  attristés. 
Pour  voiler  aux  regards  ses  pleurs  et  sa  misère. 
Naguère  avait  construit  un  abri  solitaire 
Entre  les  débris  désertés. 

Mais  depuis  ce  moment,  sur  un  lit  de  feuillage, 
Faute  d'un  lait  tari  l'enfant  dépérissait  ; 
Et  la  mère  accablée,  à  deux  genoux  priait, 

8.  Ainsi  St-Michel,  chef  de  la  milice  céleste,  dont  la  chapelle  est 
fixée  sar  le  côieaa  de  Roqae  Colombière  comoie  ane  seatinelU  amie, 
semble  aroir  toojoars  protégé  le  ralloa  consacré  à  Notre-Dame. 
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Priait  avec  la  foi  qu'un  jour  sur  son  passage, 
Dans  la  veuve,  à  Naïm,  Jésus  récompensait. . . 

Entcndez-là  : 

«  Mon  Dieu  !  quand  vous  me  faisiez  mère, 
Vous  priviez  mon  enfant  de  son  père  chéri . . . 
Pourtant,  dans  ma  douleur,  je  vous  avais  béni, 
Car  j'étais  riche  encore  au  fond  de  ma  misère , 
Oui,  riche  :  dans  mon  sein,  à  chaque  heure  du  jour. 
Grâce  à  votre  bonté,  mon  fils  puisait  la  vie  ; 
Grâce  à  votre  largesse  aussi,  dans  mon  amour 
Moi-même  je  puisais  une  sainte  énergie. . . 
Par  quel  crime  ai-je,  ô  Dieu  I  déchiré  votre  cœur , 
Que  vous  me  dépouillez  ainsi  de  ma  richesse? 
Donnais-je  à  mon  enfant  trop  de  cette  tendresse 
Qui  vous  revient,  je  sais,  toute  entière.  Seigneur?... 
J'obéirai,  parlez  I . . .  Et  vous.  Madone  cbère! 

Qui  portâtes  entre  vos  bras 
Cet  enfant  dont  la  main  a  pesé  notre  terre. 

Offrez-lui  mon  humble  prière. . . 
Je  m'abandonne  à  vous,  ne  m'abandonnez  pas; 
Pour  sauver  mon  enfant,  dites  !  que  dois-je  faire  ? 

Secourez-moi,  vous  fûtes  mère. . . 

0  Marie!  astre  tutélaire, 

Illuminez  mes  pas  I  » 

L'infortunée  alors,  pleine  de  confiance. 
Et  semblant  obéir  à  quelque  ordre  secret, 

Hors  de  la  chaumière  s'élance 
Pour  cueillir  une  fleur — exilée  en  Provence  — 
Dont  le  suc  précieux  doit  rappeler  son  lait. 
Cette  fleur  est  cachée  aux  flancs  de  Roque-Ronde  (1  ) 
Mais  la  nuit  a  tendu  son  voile  le  plus  noir, 

1.  Roqno-ronda  {Boecortiouno)  est  la  eoliioe  qui  VélèTeàreit 
de  la  cbapolto,  à  l'oppotile  do  Roqqe-Golombière. 
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Et  de  la  veuve  hélas  I  Tindigence  profonde 

Est  sans  luminaire  ce  soir. 
Mais  qu'importe  ?  elle  croit.  De  rarche  ruinée 
S*élève  tout  à  coup  un  globe  lumineux; 

Il  grandit,  se  divise  en  deux  ; 
L'un  plane  sur  le  toit  de  la  femme  étonnée, 
Et  Tautre  la  précède  éclairant  son  chemin. 
Ravie,  elle  le  suit  au  front  de  la  colline 
Où  Torbe  radieux,  au-dessus  d'un  ravin, 
—  Comme  l'astre  des  Rois  sur  le  berceau  divin — 
S'arrête  en  animant  sa  clarté  merveilleuse  ; 
Un  ange  s'en  détache,  au  galbe  rayonnant; 
11  cueille  sur  le  roo  la  fleur  miraculeuse, 
La  présente  à  la  femme  et  dit  en  souriant  : 

«  Ne  crains  rien  !  ta  foi  t'a  sauvée. 

Si  tu  veux  conquérir  la  paix. 
Comme  Agar,  prends  ton  fils;  mère  assez  éprouvée. 
Fuis  la  hutte  où  pour  toi  sont  nés  les  jours  mauvais. 
L'enceinte  où  tu  bâtis  appartient  à  Marié , 
Malheur  à  qui  l'usurpe  I . . .  Uriel  (1)  toujours  là 
Promène  un  trépied  d'or,  dont  la  flamme  bénie 
Des  vils  esprits  de  l'air  chasse  la  horde  impie , 
Jusqu'au  jour  où  sa  Reine  encore  y  trônera.  » 

Il  dit,  et  se  confond  au  globe  qui  s'élève 

Pour  accomplir  son  cours  mystérieux  ; 

La  femme,  haletant,  vole  après  lui,  sans  trêve. . . 

Aussitôt  de  son  sein  elle  transmet  la  sève 

A  son  fils  qui  renaît  dans  ses  bras  orgueilleux. 

Et — poursuivant  la  fin  d'un  ineffable  rêve — 

L'emporte,  en  efiOeurant  et  les  monts  et  la  grève, 

I.   Ange  de  lamière  que  1*od  prétend  avoir  accompagné  Adam  et 
Ère  loriqQ*iU  farent  exiléa  da  paradis  terrestre. 

11 
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Bien  loin  de  ces  étranges  lieux. 


III 


Les  temps  étaient  venus  :  Dieu  voulait  à  sa  mère 

Rendre  un  hommage  solennel 
En  relevant  plus  riche  son  autel 
Et  marquant  le  fronton  d'un  plus  beau  sanctuaire 

De  signes  éclatants  du  ciel. 


Aussi,  pâtres  et  rois,  tous  mendiant  des  grâces, 

Et  de  Téclat  du  nouveau  temple  épris, 
Viennent  s'agenouiller  sur  le  sacré  parvis. 
Et  tous  en  s'éloignant  épandcnt  sur  leurs  traces 
Comme  un  reflet  du  Paradis. 


C'est  qu'ici  moins  terrestre  est  Tâme, 
La  prière  au  ciel  monte  mieux. 
De  l'amour  plus  pure  est  la  flamme , 
Et  l'hymne  est  plus  mélodieux  ; 
C'est  que  l'aurore  plus  vermeille 
Y  franchit  les  joyeux  vitraux, 
Et  séduit  un  moment  l'abeille 
En  diaprant  l'humble  corbeille 
Qu'étalent  les  blancs  chapiteaux. 

C'est  qu'ici.  Tonde  plus  limpide 
Murmure  avec  plus  de  douceur; 
C'est  que  le  jour  est  plus  lucide. 
Le  feu  du  couchant  plus  splendide; 


c'est  qu'en  ce  mont,  hier  aride, 
Sur  les  pas  nait  la  fraîche  fletir; 
C'est  qu'ici  tout  chante  et  tout  prié, 
Tout  respire  un  parfum  divin, 
Tout  rappelle  ici  la  patrie; 

Ici  tout  parle  de  Marie 

C'est  comme  une  halte  bénie 
Sur  la  route  du  pèlerin. 


En  traversant  notre  déserte  plage, 
Région  des  soupirs  et  des  obscurités, 
L'âme  battue,  hélas  I  par  le  doute  et  r<iragè , 
Pour  relever  un  jour  son  chancelant  coorage 
Où  pourra*-t-elie  encor  voir  luire  des  claiftéa? 

Dans  la  crypte,  Marie,  où  ton  divin  sourire 
Au  miracle  commande;  ineffable  séjour 
Où  le  sanglot  se  tait,  où  la  douleur  expire. 
Où  la  reconnaissance  avec  un  saint  délire 
A  décoré  les  murs  qu'édifia  l'amour! 

Mais  qui  s'étonnerait  de  ce  touchant  mystère? 

Eh  I  quoi  ?  n'es-tu  pas  la  lumière 

—  Une  lumière  sans  déclin, — 
Toi,  chef-d'œuvre  du  Dieu  qui  créa  le  matin?. . . 
N'étais-tu  pas  l'étoile  avant-courrière, 

L'aube  du  soleil  divin, 

Quand  tu  recelas  dans  ton  sein 
Ce  verbe  qui,  chassant  la  nuit  de  notre  sphère, 

Y  fit  renaître  un  jour  serein  ? 

Bénie  entre  toutes  les  femmes. 
Ne  reflètes-tu  pas  les  suprêmes  splendeurs 
— Épouse  de  l'Esprit  dont  les  célestes  flammes 

Illuminent  nos  tristes  âmes 

De  leurs  consolantes  lueurs? — 
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Ooj,  Tierge,  ta  poignîs  à  rorient  de  l'âge. 
Pour  roeil  pur  des  élus,  oomme  un  rayon  d'espoir. 
Et,  depuis  que  des  temps  k  roi  vint  i  déchoir. 
Comme  on  phare  ta  lais  sar  sa  lugubre  plage. 
Guidant  son  pied  enoor  meurtri  par  le  naofirage  ; 
Enfin,  i  l'horizon — d'ère  en  ère  plus  noir, — 
Comme  un  dernier  éclair  brillera  ton  image 
Quand  des  mondes  croulants  Tiendra  l'horrible  soir. 


Ehl  bien,  Toili  pimrquoi,  glorieuse  Madone, 
Les  princes  de  l'Élise,  au  nom  de  leurs  troupeaux. 
Sur  ton  auguste  front  posent  une  couronne, 
Pourqa<Mcesflots  de  peuple  aux  marches  de  ton  trftne, 
Et  pourquoi  tout  écho  de  ta  gloire  résonne, 
Même  les  étemels  échos  I 

31  Juillet  4864. 


mu 


AmicQf  fid«lif  prot«ctio  fortii  :  qui  atltn 
inyeBÎt  illant  ioTMiii  ibetaorom. 

(EoolM.oap.TI,  T.  144 


Qoand  au  printemps  tout  rit  dans  la  nature. 
Que  Toisean  chante  et  que  renaît  la  fleur  ; 
Quand  tout  revêt  sa  brillante  parure, 
Que  partout  est  la  joie  et  partout  le  bonheur. 

Douce  est  alors,  zéphyr,  ta  tiède  haleine 

Qui  fait  germer  et  fleurir  Téglantier, 

La  violette  et  l'aimable  verveine , 

Et  suspend  ses  boutons  et  ses  fleurs  au  rosier. 

s. 

A  Toranger,  au  palmier  solitaire 
Bien  douce  est  Teau  du  limpide  ruisseau; 
Doux  à  Tenfant  est  le  sein  de  sa  mère. 
Doux  est  à  la  brebis  la  voix  de  son  agneau. 

Mais  bien  plus  doux  est  un  ami  sincère  I 

Qui  Ta  trouvé,  possède  un  vrai  trésor  ; 

L*homme  dans  lui  retrouve  un  second  père 

Un  homme  au  cœur  aimant  est  un  homme  au  cœur 

d'or. 

Soufirez,  amis,  que  je  vous  qualifie 
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D*un  nom  si  doux  que  m$i  muse  a  chanté  ; 

Souffrez  aussi  que  sa  voix  vous  dédie 

Ces  vers  soupirs  d'un  cœur  par  l'amour  inspiré. 

Oh  I  venez  donc  dans  l'ombreuse  vallée, 

Où  loin  du  monde  habite  le  bonheur; 

Assis  joyeux  sur  l'herbe  parfumée 

Mes  lèvres  diront  mieux  ce  que  pense  mon  cœur. 

El  puis  te  soir  sous  la  voûte  étoilée, 
De  l'univers  contemplant  la  grandeur , 
Nos  voix  s'aidant  de  la  lyre  inspirée, 
Béniront  mille  fois  le  nom  du  créateur. 

A.  GAY, 
Curé  de  Btwfix. 


EXTRAIT 


DES  PROCÈS-VERBAUX   DES  SÉANCES. 


Séance  d'Inauguration  du  30  Août  486S. 


Présidence  de  M.  le  C**  de  Pontbriànt,  Sous- 
Préfet  d'Apt ,  Président  honoraire, 


La  Société  Littéraire,  Scientifique  ci  Artistique  d'Api 
a  tenu  sa  prciriièrc  séance  le  30  Août  4863  ,  dans 
la  grande  salle  du  Palais  de  Justice. 

Le  fauteuil  est  occupé  par  M.  le  C*  de  Pontbriant, 
Sous-Préfet,  assisté  de  MM.  Tabbé  Barret  ;  Guillibert, 
Président  du  Tribunal,  et  le  D'  Bernard,  Maire. 

M.  le  C*®  de  Pontbriant  ouvre  la  séance  par  Tal- 
locution  suivante  : 

Messieurs  , 

Il  y  bientôt  un  an  qu*a  été  conçue  la  pensée  de 
fonder  à  Apt  une  Société  Littéraire,  Scientifique  et 
Artistique.  Conduite  avec  intelligence  ,  cette  entre- 
prise, à  laquelle  vous  vous  associez  avec  un  em- 
pressement digne  d'éloges,  peut,  dès  maintenant, 
compter  parmi  les  entreprises  heureuses  et  utiles. 
Je  voua  félicite.  Messieurs,  de  Taccueil  bienveillant 
que  vous  avez  fait  à  la  convocation  que  je  vous  ai 
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adressée  pour  cette  séance  d'inauguration  de  la  So- 
ciété ;  car  vous  avez  prouvé  que  le  goût  des  lettres, 
des  sciences  et  des  arts  n'était  pas  perdu  dans  vos 
murs. 

Bien  que  réduite  à  de  modestes  proportions,  vo- 
tre Société  peut  encore  rendre  de  très-réels  services. 
Par  vos  recherches  consciencieuses,  par  vos  inves- 
tigations savantes,  par  des  mémoires  instructifs,  les 
richesses  locales  peuvent  être  exploitées  avec  suc- 
cès ;  vos  travaux  scientifiques  et  vos  mémoires  his- 
toriques peuvent  être  aussi  des  éléments  précieux 
à  consulter  par  d'autres  Sociétés  situées  dans  de 
plus  grands  centres  ,  dont  le  rôle  est  d'embrasser 
un  horizon  plus  étendu  et  qui  y  puiseront  pour  leurs 
œuvres  des  documents  utiles  et  hautement  avoués. 

Autant  qu'aucune  autre ,  votre  province  renferme 
des  traditions  historiques ,  littéraires  et  poétiques  ; 
quelques  monuments  en  sont  encore  debout;  d'au- 
tres peuvent  être  reconstruits  par  de  fécondes  recher- 
ches. 

Que  chacun  de  vous,  suivant  ses  études  et  sa  voca- 
tion, se  livre  au  travail  et  vous  pourrez  dans  peu  d'an- 
nées apporter  tous  votre  part  à  l'œuvre  commune  ; 
vous  justifierez  de  la  sorte  la  pensée  qui  a  donné  nais- 
sance à  la  Société. 

Après  lecture  des  Statuts  de  la  Société  ,  M.  le 
Sous-Préfet  communique  un  Arrêté,  pris  en  vertu  du 
dernier  paragraphe  de  l'art.  1 0  de  ces  Statuts,  par 
lequel  il  nomme  les  Membres  du  Conseil  d'adminis- 
tration. 

La  parole  est  donnée  à  M.  l'abbé  Barret,  Prési- 
dent de  la  Société  : 

HorrsiBUR  le  Sous-Préfet, 
Appelé  par  votre  bienveillant  suffrage  à  l'honneur 
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de  présider  la  Société  Littéraire,  Scientifique  et  Ar^ 
tistiqne  que  tous  inaugurez  en  ce  jour,  et  qui  est 
heureuse  de  vous  devoir  sa  constitution  ,  je  cède  » 
avant  tout  au  besoin  de  solliciter  votre  indulgence 
et  celle  de  tous  mes  honorables  collègues.  Je  ne 
saurais  oublier,  Messieurs,  que  ce  n'est  qu'au  presr* 
tige,  souvent  trompeur ,  de  titres  qui  tout  en  lais- 
sant suj>poser  le  mérite  sont  loin  de  le  donner,  que 
je  suis  redevable  d'une  préférence  dont  j'aurais  lieu 
d'être  fier,  si  elle  ne  rendait  plus  vif  le  sentiment 
de  mon  insuffisance,  surtout  en  présence  de  cette 
assemblée  qui  compte  éans  son  sein  tant  d'hommes 
distingués  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences  I 
Souffrez,  toutefois,  qu'à  défaut  de  titres  réels,  j'invo- 
que du  moins  ceux-là  pour  légitimer  en  quelque 
sorte  à  vos  yeux  l'acceptation  que  j'ai  faite  du  pos- 
te d'honneur  qui  m'est  confié,  et  pour  solliciter  de 
votre  part  ce  concours  actif,  zélé,  persévérant  que 
réclame  l'œuvre  importante  qu'il  s'agit  d'accomplir 
et  qui  doit  donner  son  plus  beau  lustre  à  la  cité 
qui  nous  vit  naître. 

Et  ne  serait-ce  pas  faire  injure  aux  sentiments  les 
plus  vrais  de  vos  cœurs ,  que  de  douter  de  votre 
dévouement  à  une  si  noble  tâche  ?  Car  c'est  là  no- 
tre caractère  distinctif,  à  nous  Aptésiens,  de  con- 
server inaltérable,  à  tous  les  âges  de  la  vie,  le  doux 
amour  de  la  patrie.  Nos  pères  nous  le  léguèrent  com- 
me la  portion  la  plus  précieuse  de  leur  héritage;  et 
nos  fils,  telle  est  du  moins  notre  plus  chère  espé- 
rance, le  transmettront  intact  à  nos  derniers  neveux. 

Mais  j'ai  nommé  nos  pîT'^s  I  et  ce  n'est  pas,  veuil- 
lez le  croire,  sans  un  noble  et  légitime  orgueil,  car 
eux  aussi  aimèrent  à  cultiver  les  arts  de  l'esprit,  et 
l'histoire,  en  nous  conservant  le  souvenir  de  leurs 
travaux,  nous  dit  les  palmes  glorieuses  qu'ils  mois- 
sonnèrent dans  ces  mêmes  champs  où  nous  serons 
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heureux  de  glaner  après. eux  les  épis  échappés  de 
leurs  mains.  Aussi  bien  mVt-il  semblé  que  je  ne 
démériterai  pas  de  votre  patriotisme  si ,  au  milieu 
de  cette  solennité  qui  consacre  pour  les  talents  di- 
vers que  Dieu  se  plait  à  départir  aux  générations 
Aptésiennes,  une  ère  toute  nouvelle ,  j'essaie  d'es- 
quisser rapidement  devant  vous  quelques  traits  du 
passé  littéraire ,  artisti(iue  et  scientifi(iue  que  nous 
léguèrent  nos  aïeux.  Lorsfjue,  dans  une  société,  cé- 
lèbre entre  toutes,  un  membre  récemment  élu  prend 
possession  du  fauteuil  où  des  talents  éprouvés  l'ont 
appelé,  l'usage  impose  à  cftui-ci  l'éloge  du  mem- 
bre qui  l'illustrait  avant  lui.  Née  de  ce  jour,  notre 
modeste  Soeit'té  ne  peut  encore  invoquer  ni  usages, 
ni  précédents.  Toutefois,  l'histoire  de  la  cité  nous 
offre  de  trop  beaux  souvenirs,  pour  ne  pas  vous  les 
rappeler  dans  celte  <'irc(iMstaiirc  nicmorable.  Nos 
prédécesseurs,  à  nous,  ce  sont  îïos  aïeux;  leur  gloi- 
re fait  notn*  gloiri*:  essayons  doue  de  puiser  dans 
les  monumerïts  (|ui  nous  en  restent  des  encourage- 
ments et  des  modèles  dans  la  carrière  qui  s'ouvre 
devant  nous. 

J'ouviv  nos  Annales  littériiires  :  Le  premier  et  le 
plus  ancien  mmi  ([ui  s(»  présente  est  celui  du  trou- 
vère Rainolds,  dcmt  bs  éerits  sont  restés  l'une  des 
sources  U^s  plus  (^stimées  de  la  langue  provençale. 

Cinq  siècles  après  seulement,  nous  nous  trouvons 
en  présence  du  poète  provençal  Raspaud  qui  jouit 
au  XVII*  siècle  d'une  réputation  méritée. 

Que  si  à  ces  deux  illustrations,  nous  ajoutons  le 
nom  de  J*ellas,  auteiu'  du  Dictionnaire  Provençal , 
nous  aurons  nommé  tout  c(*  que  la  cité  peut  comp- 
ter d'hommes  distingués  dans  la  langue  indigène. 
Chose  étonnante,  Messieurs  !  Dans  la  nombreuse  et 
brillante  phalange  de  nos  littéra  eurs  et  de  nos  poè- 
tes, c'est  à  ces  trois  noms  que  se  bornent  nos  an- 


nialistes  en  fait  de  célébrités  locales,  acquises  dans 
la  culture  de  notre  vieille  langue  romaBO-provear 
gale,  Tune  cependant  des  sources  les  plus  fécondes 
des  langues  modernes,  et  surtout  de  cette  admira- 
ble langue  française  qui,  sous  la  plume  des  immor-* 
tels  écrivains  de  Port-Royal,  devait  la  surpasser  en 
noblesse,  en  pureté  ,  en  précision  et  en  sonorité. 
C'est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  nos  poètes 
français  jouirent  en  général  d'une  plus  grande  rcr 
nommée:  Témoins:  ce  Georges  de  Scudéry  (1),àqui 
malgré  sa  trop  fertile  plume  (2)  furent  ouvertes  les 
portes  de  TAcadéinie  fiançaisc  ;  et  ce  de  Garey,  dont 
les  fines  et  mordantes  épigrammes  ne  manquèrent 
pas  de  succès  au  sein  de  ce  XVIP  siècle  où  le  gé- 
nie lui-même  eut  souvent  tant  de  peine  à  se  faire 
jour,  si  nombreuses  y  furent  les  intelligences  d'é- 
lite dans  tous  les  genres  !  Témoins  encore  :  les  Au- 
de, dont  les  œuvres  dramatiques  ne  furent  pas  moins 
estimées,  au  siècle  suivant;  et  les  abbés  Clément 
et  Mervesin,  Tun,  dont  rAcadr-niie  franijaise  cou- 
ronna plus  d'une  fois  les  bcuivuses  inspirations: 
et  l'autre,  à  qui  revient  la  gloiie  d'avoir  ,  le  pre- 
mier, écrit  riiistoire  de  la  poésie  en  France.  Mer- 
vesin légua,  en  outre,  à  sa  l'aniille ,  plusieurs  piè- 
ces de  poésie  (|ue  celle-ci  s'est  donné  le  tort  de 
laisser  inédites  :  tant  il  est  rare  que  la  gloire  pos- 
thume d'un  bienfaiteur,  condamné  par  vocation  à  une 


1  Georges  et  Madeleine  de  ?cudéry  naquirent  bq  Havre,  de  pa* 
renls  Aptêsiens.  Us  passeront  leur  enfance  el  une  partie  de  leor 
adolescence  à  A pt,  auprès  d'une  tante  du  ooro  patronymique.  Lt 
maison  de  la  famille  do  Soiid(^ry  se  voit  encore  dans  cette  ville.  £lle 
a  subi  rans  doute  de  profondes  transformations  en  passant  par  diCTé- 
renies  mains,  mai»  les  murs  priticipaun  subsist.  ni  toujours. 
%  «  Bienheureux  Scudéry,  dont  la  fertile  plume 
c  Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume 

fioil.  9*Mlir0. 
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vie  solitaire,  intéresse  des  héritiers  à  qui  la  com- 
munauté du  sang  n*a  pas  donné  celle  des  senti- 
ments! Pourrais-je  omettre  ici,  Messieurs,  un  nom 
contemporain  encore  présent  à  vos  souvenirs,  je  di- 
rais mieux,  à  vos  affections  :  celui  d*Antonin  de  Si- 
goyer,  qui  réunit  à  l'inspiration  et  à  la  gr&ce  du 
poète,  le  culte  de  tous  les  nobles  sentiments? 

Je  passe  sous  silence  plus  d*une  célébrité  poéti- 
que; mais  il  est  un  genre  de  poésie  que  vous  ne 
me  pardonneriez  pas  d*avoir  laissé  dans  l'oubli.  Sous 
des  formes  différentes,  celui-ci  n'exige  ni  moins  d'é- 
lévation dans  la  pensée,  ni  moins  de  brillant  dans 
l'imagination,  ni  de  moins  fortes  et  vastes  études. 
N'est-ce  pas  vous  nommer 

Cet  art  tî  menreilleax 
De  peindre  It  pêntéê  el  de  perler  eox  yi»ox7 

Oui,  la  peinture  est  aussi  une  poésie,  et  elle  n'a 
pas  fait  défaut  à  nos  pères.  Je  n'en  veux  d'autre 
preuve  que  ces  magnifiques  toiles  dont  le  pinceau 
élégant  et  facile  de  Delpech  a  rajeuni  les  vieilles 
nefs  de  notre  remarquable  Cathédrale. 

Mais  la  poésie,  sous  quelque  forme  qu'on  la  con- 
sidère, n'est  pas  le  seul  genre  de  littérature  qu'aient 
cultivé  nos  pères:  J'ose  même  dire  qu'il  n'en  est 
aucun  dans  lequel  ils  n'aient  obtenu  de  remarqua- 
bles succès. 

Vous  rappel lerai-je  ici.  Messieurs,  les  noms  de: 
notre  savant  évèque  Nicolaî,  cet  illustre  ami  de  Sa- 
dolet;  de  la  spirituelle  M"«  de  Scudéry  (1),  l'un  des 
plus  beaux  esprits  que  réunit  le  célèbre  hôtel  de 
Rambouillet,  et  à  qui  ses  contemporains  décernè- 
rent le  surnom  de  Sapho?  Celui  de  l'intrépide  de 
Foresta,  qui  ne  fut  pas  moins  habile  écrivain  que 

t.  Voir  la  Bole  d-deMM  ««r  la  famille  de  Scudéry. 


—  473  — 

pasteur  zélé,  et  dont  Théroïque  dévouement ,   dans 
une  circonstance  tristement  solennelle,  lui  valut  une 
gloire   rivale   de    celle    de    l'immortel    Belzunoe  T 
Vous  rappellerai-je    encore   :  ce  phénomène  d'é- 
rudition, Horéri,  qui,  au  milieu  du  grand   siècle , 
excita  une  si  vive  sensation  dans  le  monde   lettré 
par  la  publication  de   son  Dictionnaire   universel , 
qu'il  composa  sous  l'habile  direction  de  notre  savant 
évèque  de  Gaillard,  auprès  de  qui  il  remplissait  les 
fonctions  intimes  de  secrétaire?  Dans  le  même  siè- 
cle, l'Hérodote  Aptésien,  Remerville,    écrivait  ces 
précieux  manuscrits  qui   jettent  un   si  grand  jour 
sur  nos  origines  civiles  et  religieuses;  et  le  docte 
abbé  Grossi  figurait  avec  distinction  parmi  les  col- 
laborateurs de  la  Gallia  Christiana,  l'un  sans  con- 
tredit des  recueils  les  plus  estimés  de  ces  temps. — 
Un  peu  plus  tard,  le  moraliste  La  Fougère  ne  laissa 
pas  que  de  mériter  le  surnom    d'observateur  fin  et 
judicieux,  sur  les  traces  de  l'inimitable  La  Bruyère. 
Plus  tard  encore,  se  pressaient   autour  d'un  nom , 
toujours  vivant  parmi  nous ,   l'admiration ,    le  res- 
pect et  l'amour  de  la  cité  tout  entière.  Vous  me 
prévenez,  Messieurs  :  Beauchamp,  l'éloquent,  le  ver- 
tueux curé  Beauchamp  sut,  au  milieu  de  toutes  les 
recherches  du  faux  goût  qui,  selon  l'expression  de 
M.  Villemain,  marquèrent  les  derniers  loisirs  du  48^ 
siècle,  captiver  ses  contemporains  par  la  pureté  et 
la  perfection  de  son  langage,  non  moins  que  par  les 
allures  tout  à  la  fois  mâles  et  élégantes  de  son  ta- 
lent oratoire.  Presqu'en  même  temps,  mais  à  un  de- 
gré inférieur  peut-être,  brillait  un  autre  orateur  sa- 
cré, l'abbé  Aude,  frère  du  poète  dramatique,  que 
les  circonstances  avaient  éloigné  de  nous.  Appelé  par 
la  confiance  d'un  prélat  éminent  à  l'importante  cu- 
re de  Toumon,  il  y  fit  briller  toutes  les  ressources 
d'un  esprit  élevé,  souple  et  agréable;  et  tout  en 
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remplissant  religieusement  les  devoirs  de  l'aposto- 
lat donf  il  était  chargé  ,  Tabbé  Aude  ne  dédaigna 
pas  la  culture  des  lettres  études  sciences  profanes; 
il  s'appliqua  môme  aux  unes  et  aux  autres  avec  un 
égal  sucw^s,  devan(;ant  ainsi  notre  19*  siècle,  qu'il 
ne  fit  qu'entrevoir.  Enfin,  Messieurs,  la  plupart  de 
ceux  que  réunit  cette  enceinte  ont  vu  s'éteindre  les 
derniers  repirsontants  de  notre  gloire  littéraire  :  les 
Rive,  les  Barbérv,  les  Boze,  dont  le  mérite  ne  s'est 
peut-être  pas  élevé  à  la  hauteur  de  celui  de  plu- 
sieurs des  hommes  éminents  dont  je  viens  de  vous 
rappeler  les  n<mis  et  les  œuvres,  mais  qui  n'en  ont 
pas  moins  acquis  des  lires  réels  à  la  reconnaissance 
de  ceux  qui  recueillent  h*  fruit  de  leurs  labeurs. 

N'allais-je  p:is  oublier  riiistorien,  jusqu'ici  le  plus 
complet,  des  deux  plus  nobles,  plus  pures  et  plus 
anciennes  j^loircs  dt»  la  cité  ?  Nous  devons,  en  effet, 
au  savant  P.  hnrélv  les  d(»u\  héroïques  vies  de 
S*-Elzéar  et  de  S^''-n<'l|)irmc ,  écriles  dans  un  style 
qui  respire  la  miw  simplicité  d'une  époque  où  , 
comme  parle  IVmicImîi,  notit»  langue  était  encore  li- 
tre des  entraves  ipie  la  licence  des  mœurs  lui  a 
imposé(*s  <lans  les  à^es  suivants. 

Mais  j'ai  hâte  de  jMuirsuivre  la  tdche  que  je  me 
suis  chargé  de  remplir  de\ant  vous;  et  ne  resterait- 
elle  pas  incomplète  si,  ai)rés  Tesquisse  rapide  que 
jo  viens  de  consacrer  à  la  gloire  de  nos  littérateurs 
et  de  nos  poètes,  je  n'ajoutais  quelques  courts  dé- 
tails sur  ceux  de  nos  savants  qui  se  sont  distingués 
parmi  nous?  Si  les  lettres  marquent  le  rang  des 
peuples  dans  le  monde  et  celui  des  cités  dans  la 
nation,  les  sciences  font  leur  puissance  matérielle. 

Or,  dans  la  vaste  classification  des  sciences,  il  n'est 
aucune  branche  dans  laciuelle  n'aient  marqué  nos 
aïeux.  Et  d'abord,  dans  les  sciences  abstraites,  com- 
me dans  les  sciences  physiques,   l'histoire   nous  a 
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traosmis  le  nom  de  ce  célèbre  Doctrinaire,  de  Lau-* 
gier,  dont  le  portrait  fut,  même  de  son  vivant,  pla-» 
ce  avec  distinction  à  VAcadémie  de  Londres.  Elle 
a  recueilli  aussi,  et  elle  transmettra  à  la  posi^té 
celui  de  notre  illustre  contemporain,  Tabbé  Sollier, 
dont  plusieurs  d  entre  nous  entendirent  les  savantes 
leçons,  lesquelles  laissèrent  bien  loin  en  arrière  cel- 
les des  mathéniaticiens  de  son  siè<*le  qui  jouirent 
cependant  d'une  renommée  plus  vaste,  si  non  plu» 
légitime  (1).  Quant  au  secret  de  cette  inégalité,  de 
succès,  malgré  la  supériorité  incontestable  de  son 
talent,  il  est  tout  entier  dans  cette  modestie,  si  vraie 
et  si  profonde,  qui  fit  le  caractère  dominant  de  ce- 
lui que  nous  sommes  fier  d'avoir  eu  successivement 
pour  maître,  pour  collègue  et  pour  ami. 

En  second  lieu,  dans  les  sciences  philosophiques 
et  théologiques,  nous  apparaît ,  dans  le  lointain  du 
moyen-âge,  le  docte  et  pieuv  Meyronis,  qui  eut  le 
double  privilège  d'être  le  premier  panégyriste  de 
S'-Elzéar  et  le  conseil  de  S'^-Delphine.  Plus  tard, 
sous  la  douce  et  bienfaisaute  iFifliicncc  de  ces  deux 
grandes  et  saintes  figuics  [2] y  le  savant  cordelier  Car- 
rière mettait  au  jour  ses  énormes  in-folio,  où  il  tra- 
duisait pour  son  siècle  les  doctrines  philosophico- 
théologiques  de  S'-Tlioinas  d'Aquin,  dégagées  de  leur 
forme  scholastique.  ()<irrière  écrivait,  en  effet,  en  pré- 
sence do  ce  rationalisme  faux,  pareil  qu'il  était  sys- 
tématique, qui  sapait  la  révélation  jusque  dans  ses 
fondements.  Ce  qu'il  fallait  alors,  c'était  une  synthè- 
se à  la  fois  raisonnée,  concise  et  complète  du  catho- 
licisme. Vous  dire  les  exigences  du  temps,  c'est  voua 

i.  L'ab*bô  Sollier  ne  cultiva  pas  aveo  moins  de  snccès  lesBcienoell 
physiques  et  naturelles,  la  philosophie,  la  paléographie,  etc.  Voirsa 
Tie,  chez  Seguin,  libraire  à  Avignon 

2.  Les  restes  vénén^s  de  ces  deux  saints  étaient  alors  dtft>08é^ 
dans  Téglise  des  Cordeliers» 
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dire  aussi  le  mérite  qui  distigue  les  oeuvres  de  no- 
tre docte  concitoyen. 

Que  si  nous  passons  maintenant  à  cette  autre 
branche  de  la  science  qui  a  conservé  parmi  nous  de 
si  éloquents  et  si  habiles  interprètes,  vos  souvenirs 
se  reporteront  jusqu'au  célèbre  jurisconsulte  Hen- 
ricy,  qui  figurait  comme  chef  de  la  justice  en  Pro- 
vence, au  XIV*  siècle.  Ils  salueront  quatre  siècles 
plus  tard,  cet  illustre  représentant  de  Tesprit  par- 
lementaire, qui,  dès  Tàge  de  22  ans,  exerçait  avec 
édat  les  éminentes  fonctions  de  Procureur  général 
au  Parlement  de  Provence,  je  veux  dire  ce  mar- 
quis de  Monclar  dont  le  nom  déjà  historique  Test 
devenu  bien  davantage  à  la  suite  surtout  de  l'élo- 
quente boutade  qu'il  prononça,  en  présence  de  tout 
le  Parlement  assemblé,  contre  un  ordre  religieux 
que  ses  services  à  la  cause  catholique  ne  purent 
sauver  dans  la  tempête  qui  se  leva  d'autant  plus 
terrible  contre  lui,  qu'elle  avait  son  origine  dans  la 
politique  des  plus  puissants  cabinets  de  l'Europe. 
N'avons-nous  pas  vu  aussi  l'une  de  nos  illustrations 
contemporaines  siéger  parmi  les  législateurs  les  plus 
consommés  en  sagesse  et  en  science  dans  la  noble 
chambre  des  pairs  de  France  (1).  En  même  temps, 
ne  voyions-nous  pas  également  briller  aux  premiers 
rangs  de  la  haute  judicature,  ce  magistrat  éminent 
que  ses  travaux  sur  la  jurisprudence  et  sur  le  droit 
public  de  son  époque  ne  rendirent  pas  moins  re- 
oommandable  que  son  inviolable  intégrité,  dont  nous 
avons  trouvé  nous-mème,  longtemps  après  sa  mort, 
le  souvenir  encore  vivant  dans  toute  l'étendue  du 
ressort  de  la  Cour  qu'il  présidait  (2)  7  Je  terpiine  la 
série  de  ceux  de  nos  savants  qui  se  distinguèrent 


I.  Il  le  ooMt»  àm  Tomtwm,  né  h  Apt. 

t.  M.  Métvd,  it  MO  vifint  i«»  PriiidMl  de  Ift  Goor  d«  Bmim. 
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dans  l'application  ou  Tintcrprétation  des  lois  ,  par 
un  tribut  de  juste  admiration  envers  un  nom  que 
vous  avez  déjà  murmuré  tout  bas  [\)  et  que  vous 
voyez  encore  aujourd'hui  si  honorablement  repré- 
senté parmi  nous. 

Messieurs,  j'ai  payé  la  dette  de  notre  Société 
naissante  envers  ceux  dont  elle  recueille  la  glo- 
rieuse succession.  Que  de  talents  divers  dans  le 
cadre  restreint  (2)  que  je  viens  d'esquisser  à  vos 
yeuxl  Ce  sont  tout  autant  de  modèles  qui  se  po- 
sent en  ce  jour  devant  vous  et  vous  invitent,  non- 
seulement,  à  les  imiter,  mais  encore  à  les  surpas- 
ser. Passé  oblige  à  l'égal  de  Noblesse!  Et  la  no- 
blesse elle-même  qu'cst-clle,  si  non  une  succes- 
sion de  gloire  acquise  par  de  valeureux,  aïeux  et 
transmise  à  travers  les  âges  à  des  héritiers  dignes 
de  la  porter?  Telle  s'impose  à  nous  cette  longue 
chaîne  d'aïeux  qui  puisèrent  leur  plus  beau  lustre, 
non  dans  la  noblesse  de  la  naissance,  mais  dans  la 

puissance  et  l'éclat  de  leurs  talents A  l'œuvre 

donc.  Messieurs  ;  montrons,  nous  aussi,  que  le  sang 

1.  M.  Guillibert  aîné,  ancioD  Procurcar  général  près  laCoarde 
Limoges. 

3.  Noas  tarions  pu  citer  encore  bien  d'antres  noms  honorables» 
si  les  limites  que  nous  nous  sommes  imposées  nous  Pavaient  per* 
mis,  tels  : 

D*Hortigaes  de  La  Vaumorière,  auteur  de  poésies  et  de  maximes 
morales  ; 

Marmet  de  Vatcroissant  qui,  à  l'imitation  de  Cicéron,  composa 
une  sorte  de  Traité  des  devoirs  pour  l'éducation  de  ses  enfants,—  et 
iOD  frère,  chanoine  &  Aii,  qui  a  écrit  sur  la  mission  de  St*4uspic« 
premier  évèque  d'Apt; 

CortSMO,  qui  se  livra  à  de  longues  et  nombreases  ^recherches 
sur  l'histoire  locale  ; 

lloreoas,  mort  en  1830,  riche  d'observations  recaeillies  dans 
des  voyages  presqu'incessants  dans  les  contrées  los  moins  cooooes 
de  rinde,  et  laissant  de  nombreux  écrits  dsAS  lesquels  il  lee  t  codsi- 
gnées,  etc.,  etc. 


à 
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de  nos  pères  n'a  point  dégénéré  en  coulant  dans 
nos  veines,  et  que  le  feu  sacré,  qui  brûlait  en  eux 
d'un  si  vif  éclat,  n*est  pas  éteint  parmi  nous.  Il 
est  vrai,  les  jeux  de  rintelligence  furent  les  prin- 
cipaux événements  de  leur  vie  passée  au  sein  d'une 
société  élégante  et  oisive  ;  mais  j'ai  l'honneur  de 
parler  devant  des  hommes  qui,  tout  en  participant 
à  l'activité  de  leur  siècle,  savent  associer  les  occu- 
pations de  l'esprit  à  celles  d'une  profession  plus  ou 
moins  laborieuse. 

Puissiez-vous  donc ,  Messieurs ,  faire  revivre  au 
milieu  de  nous,  dans  les  lettres ,  ce  goût  simple  , 
cette  diction  vraie  qui  firent  le  charme  de  la  con- 
versation et  des  écrits  d'un  autre  âge  ;  et  poursui- 
vre, dans  les  sciences,  les  louables  efforts  qui  vous 
portent  vers  la  connaissance  raisonnée  des  lois  de 
la  nature,  et  vous  font  rechercher  les  moyens  de 
les  appliquer  à  l'industrie  aux  arts,  et  surtout  au  plus 
utile  des  arts,  l'Agriculture  I  Mais  gardez-vous  d'ou- 
blier, dans  la  poursuite  de  ce  double  but ,  que  les 
arts  de  l'esprit  ont  une  affinité  intime  avec  le  res- 
pect de  ces  trois  grandes  et  nobles  choses  :  la  reli- 
gion, là  morale ,  l'autorité  I  Puissiez-vous  ,  en  un 
mot,  sous  l'influence  des  glorieux  souvenirs  que  je 
viens  de  rappeler  devant  vous,  préparer  à  la  cité 
des  générations  et  des  destinées  dignes  d'elle  I 

Les  Membres  du  Bureau  décident  immédiatement 
de  donner  le  titre  de  Vice-Président  honoraire  à 
M.  l'abbé  Rose,  dont  les  travaux  sur  l'histoire  d'Apt 
sont  si  connus  et  appréciés.  Des  applaudissements 
accueillent  cette  décision  et  prouvent  que  le  sen- 
timent qui  a  dirigé  le  Bureau  est  partagé  par  tous 
les  Membres  de  la  Société. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  D'  Bernard,  des  re- 
merciments  sont  voté»  à  MM.  les  Membres  du  Con- 
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grès  Archéologique  et  des  Assises  Scientifiques  qui 
ont  eu  ridée  première  de  créer  la  Société  à  la  suite 
de  la  Session  qu'ils  ont  tenue  à  Apt,  en  1862. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Tabbé  Rose  qui  s'ex- 
prime en  ces  termes: 

Messieubs  , 

C'est  une  nouveauté  grande  que  la  présence  d'un 
corps  académique  indigène,  dans  notre  toute  petite 
ville.  En  prenant  la  parole  au  milieu  de  vous,  j'é- 
prouve le  besoin  de  lui  faire  la  bienvenue  et  de 
rendre  hommage  à  nos  deux  premiers  magistrats , 
dont  le  concours  a  préparé  les  voies  à  son  entrée 
dans  le  monde,  après  Tavoir  honoré  d'un  noble  état 
civil. 

Si  la  marche  et  les  progrès  de  cette  institution 
se  maintiennent  dans  les  conditions  que  ses  fonda- 
teurs ont  su  lui  donner,  elle  peut  s'attendre  à  une 
belle  existence  dans  cette  ville  où  dcjà,  au  XVIP 
siècle,  un  essai  sérieux  et  couronné  de  succès  avait 
été  fait  d'une  Sociéttî  littéraire  composée  de  toutes 
les  sommités  qu'elle  était  fière  do  réunir  en  son  sein. 
Les  encouragements  ,  croyez-le  bien  ,  viendront  la 
soutenir  dans  ses  premiers  pas,  sans  nous  surpren- 
dre ;  car,  dans  ce  beau  pays  de  Vauduse ,  où  la 
poésie  et  l'art  se  sont,  pour  ainsi  dire,  donné  ren- 
dez-vous, le  culte  des  lettres  est  devenu  naturelle- 
ment l'objet  d'une  sollicitude  générale  ,  et  se  tra- 
duit en  véritables  fêtes  de  famille  :  et  celle-ci,  qu'est- 
elle  autre  chose,  sinon  une  réunion  d'esprits  d'élite 
qu'enflamme  le  saint  amour  du  pays,  réunion  en- 
core réhaussée  de  tout  l'éclat  d'un  élégant  audi- 
toire qui  vient  aussi  encourager  vos  eflbrts? 

Un  mot.  Messieurs,  sur  la  Société  devancière  de 
celle-ci,  ne  sera  pas  déplacé  en   ce  moment.  C'est 


—  480  — 

de  rhistoirc  et  de  rhistoirc  locale  d'autant  plus 
chère  aux  Aptésiens,  qu'elle  leur  dcHoile  un  passé 
illustre,  plein  de  cette  bonne  et  douce  poésie  qui 
console  au  milieu  des  tristes  réalités  de  la  vie.  Ce 
mot  je  le  tire  de  Texcellente  et  curieuse  brochure 
où  mon  honorable  ami,  le  docteur  Barjavel,  de  Car- 
pentras,  a  pieusement  recueilli  les  fragments  qui 
nous  restent  du  poème-héroïque  de  notre  célèbre 
Remerville.  Je  lui  laisse  la  parole:  car,  qui  pour- 
rait se  flatter  de  mieux  dire  et  mieux  penser  que 
lui? 

«  Déjà,  dit-il,  avait  été  organisée  à  Apt  sous  1  e- 
piscopat  de  M»'  de  Villeneuve  des  Arcs ,  une  sorte 
d'Académie,  par  des  jeunes  gens  amis  des  lettres.  » 
—Arrêtons-nous  un  instant  et  disons  ici  que  ce 
prélat  grand-seigneur  était  Tami  de  Godcau  ,  évo- 
que de  Grasse,  qui  a  plus  honoré  ce  siège  par  ses 
écrits  que  ce  siège  ne  Ta  honoré  par  l'éclat  de  sa 
dignité. — En  voyant  le  portrait  de  M^»"  de  Ville- 
neuve pour  la  première  fois,  portrait  dont  on  doit 
la  découverte  au  zélé  pasteur  de  cette  ville  ,  l'im- 
pression de  plaisir  que  j'en  eus  fut  telle,  que  je 
lui  appliquai  ce  beau  trait  de  Tacite  dans  sa  vie 
d'Agricola:  Bonum  tirum  facile  credercs  magnum 
libenter.  Ainsi  à  raison  de  son  intimité  avec  le  pro- 
tégé du  cardinal  de  Richelieu,  le  patronage  que  le 
prélat  Aptésien  avait  embrassé  à  l'égard  de  la  So- 
ciété naissante,  me  paraît  un  fruit  naturel  de  l'ins- 
piration de  son  ami  si  fervent  dans  le  culte  des 
muses.  Mais  continuons  nos  citations. 

«  L'Académie  Aptésienne  précéda  de  peu  d'an- 
nées la  naissance  de  Remerville  et  il  est  présuma- 
ble  que  parmi  ceux  qui  en  firent  partie  ,  il  faut 
compter  en  première  ligne  Honoré  de  Brancas- 
Villeneuve,  baron  de  Céreste,  que  le  même  Remer- 
ville dépeint  comme  poëte  et  comme  guerrier  ;  puis 


-* 
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après  lui,  François  de  Mcrvesin,  auteur  d'un  poëme 
en  vci-s  burlesques,  dans  la  préface  duquel,  à  pro- 
pos des  hommes  instruits  que  possède  la  Proven- 
ce, on  rencontre  cette  déclaration  explicite  de  l'é- 
diteur » 

«  Il  est  donc  constant,  dit-il,  qu'il  y  a  en  ce  pays 
¥  grand  nombre  de  polis  et  savants  esprits;  et  que 
«  parmi  les  lieux  qui  ont  produit  souvent  et  des  uns 
«  et  des  autres,  on  peut  compter  Apt  pour  celui 
«  qui  nous  en  a  donné  le  plus ,  si  nous  croyons 
«  aux  mémoires  de  la  province  et  à  l'expérience 
«  du  temps.  Aussi  lit-on  dans  un  historien  qui  a 
H  pris  soin  de  nous  laisser  quelques  remarques,  que 
«  les  habitants  de  cette  petite  cité  ont  hérité  des 
4(  dons  de  l'âme  et  du  corps,  du  grand  Jules-César 
«qui  en  a  été  le  parrain  et  le  maître;  et  en  un 
jK  autre  endroit,  il  l'appelle  la  pépinière  des  bons 
H  esprits  et  de  noblesse.  Mais ,  sans  m'arrèter  aux 
H  éloges  qui  sont  dus  à  ce  lieu,  je  me  contente  de 
«  vous  dire  qu'il  y  a  beaucoup  de  jeunes  gens  qui 
«  sont  studieux  et  qui  savent  les  belles  choses.  Sans 
«  doute  quelqu'un  de  vous  se  sera  rencontré  aux 
<(  conférences  d'une  Académie  qu'ils  avaient  dressée 
«  il  y  a  un  an,  qui  subsisterait  encore,  si  la  plu- 
«  part  de  ceux  qui  en  étaient  ne  s'en  fussent  éloi- 
«  gnés,  pour  être  appelés  à  des  emplois  de  guerre 
«  et  de  justice. . .  » 

Si  après  ces  appréciations  flatteuses ,  un  doute 
montant  dans  l'esprit  de  quelqu'un  ,  tendait  à  lui 
faire  accroire  que  peut-être  elles  sont  entachées 
d'exagération,  rien  de  plus  facile  que  de  le  con- 
vaincre du  contraire  et  cela  par  une  bien  simple 
considération  :  c'est  qu'alors,  il  y  avait  dans  la  ville 
près  de  80  croix  de  S*-Louis,— un  Chapitre  cathé- 
dral  qui  s'était  acquis  un  rang  distingué  dans  la  pro- 
vince, par  quinze  siècles  de  talents  et  de  vertus, — 
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un  Coll'^ge  dont  le  personnel  enseignant  ayait  four- 
ni i  toutes  les  époques  des  hommes  éminents  tels 
que  les  Legrand,  les  Hugolin,  les  Chaix-d*Est-Ange, 
les  S  illier,  les  Giiïon,  les  S^-Chamas,  les  Barbén'  et 
les  Jac'jues  Brun  dont  le  souvenir  s'est  consené 
vivant  dans  notre  esprit,  malgré  un  laps  de  temps 
considérable,  Comment  douter  après  cela,  que  l'as- 
sertion de  notre  éditeur  soit  l'express  on  exacte  de 
la  vérité  et  qu'il  ait  greffé  celle-ci  dans  le  texte 
élogieux  de  sa  formule? 

^  Probablement,  dil  encore  M.  Barjavel ,  la  mo- 
deste Académie  Aptésienne  fut  un  des  résultats  de 
l'impulsion  litt-raire  donnée  à  la  province  par  Mal- 
herbe, qui  comme  on  sait,  séjourna  pendant  30  ans 
à  Aix,  où  se  forma  pareillement  une  Société  litté- 
raire dont  il  fut  rame  et  le  régulateur.  C'est  donc 
à  ce  mouvement  intellectuel  qui  se  prononça  vers 
la  fin  du  16»*  si(**cle,  sous  un  si  puissant  patron, 
qu'il  est  raisonnable  d'attribuer  Tédosion  plus  ou 
moins  heureuse  d'une  foule  d'Académies  pendant  les 
siècles  suivants,  dans  les  principales  villes  de  Pro- 
vence. Ainsi,  conclut  notre  docte  écrivain ,  la  ville 
d'Apt  fut  dans  le  midi  de  la  France,  une  des  pre- 
mières îi  voir  naître  et  fonctionner  dans  son  en- 
ceinte, une  réufiion  d'hommes  épris  de  la  noble  pas- 
sion des  exercices  de  la  pensée,  parmi  lesquels  Re- 
merville  a  été  un  de  ceux  qui  s'acquit  le  plus  de 
gloire,  n 

Toutefois,  quoique  f)rt  bien  constituée  et  puis- 
samment patronée  par  un  noble  prélat,  on  ne  trou- 
ve pas  la  moindre  trace  de  ses  productions,  ni  le 
moindre  aperçu  sur  les  travaux  scientifiques  qu'elle 
eut  à  élaborer.  Si  on  était  parvenu  à  mettre  la  main 
sur  quebpies  papiers  émanés  d'elle,  on  se  serait 
sans  doute  édifié  une  fols  de  plus  touchant  la  sa- 
gesse de  ce  précepte  du  chancelier  Bacon  qui  re- 
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commande  sans  cesse  de  préférer  les  expériences 
lumineuses  aux  expériences  fructueuses,  les  expé- 
riences désintéressées  et  faites  dans  le  seul  but 
d'augmenter  la  masse  de  nos  connaissances ,  aux 
recherches  qui  n  ont  d'autre  but  qu'un  usage  immé- 
diat. On  ne  sait  jamais,  en  effet,  quelle  est  la  por- 
tée d'une  découverte  vraiment  scientifique.  Ce  n'est 
pas  un  fait  ou  une  rérite  qu'elle  fait  connaître,  mais 
c'est  une  légion  de  faits,  des  gerbes  de  vérités,  des 
faisceaux  de  découvertes  qu'elle  secoue  sur  le  monde. 
Ce  principe.  Messieurs,  du  grand  réformateur  de 
la  science  inductive,  notre  jeune  Société  ne  le  met- 
tra pas  en  oubli.  Heureuse  de  se  jeter  dans  la  voie 
des  expérimentations,  comme  dans  celle  des  pro- 
blèmes historiques,  elle  favorisera  tous  les  essaie 
qui  seront  entrepris,  toutes  les  tentatives  qui  seront 
faites  à  chaque  lialtc  de  ces  deux  grandes  avenues  ' 
que  l'étude  ouvre  à  lactivité  de  l'esprit  humain. 
Si  chacun  de  ses  membres  reste  fidèle  à  sa  voca- 
tion, si  chacun  soutient  le  zèle  dont  il  est  animé 
en  ce  moment,  nous  la  verrons  avec  bonheur  tra- 
verser sans  encombre  la  phase  de  son  enfance  : 
puis,  entrant  dans  celle  que  caractérise  l'âge  de  l'a- 
dolescence ,  nous  la  verrons ,  avec  non  moins  de 
plaisir,  y  marcher  d'un  si  noble  essor,  qu'elle  ar- 
rivera bientôt  à  celte  précoce  maturité  qui  donne 
un  titre  incontestable  aux  fciveurs  du  Pouvoir. 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

Emile  Arnaud.  O^  de  PoiNtbriant. 
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Séance  du  40  Décembre  4863. 


Présideoce  de  M.  le  Comle  dk  Pontbriâxt* 

Président  boDoraire. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu 
et  adopté. 

M.  le  O  de  Pontbriant  donne  lecture  du  projet 
de  Règlement  élaboré  par  le  Conseil  d'Administra- 
tion. Ce  Règlement  est  adopté  après  quelques  mo- 
difications. 

M.  le  Président  communique  à  la  Société  un  Ar- 
rêté de  M.  le  .Maire  d*Apt  instituant  une  Bibliothè- 
que publique  qui  sera  administrée  par  un  Comité 
de  surveillance  composé  de  trois  membres  désignés 
par  le  Conseil  municipal,  de  trois  délégués  du  Con- 
seil d'Administration  et  du  Président  de  la  Société. 
Des  remerciments  sont  volés  à  cette  occasion  à 
M.  le  Maire  et  au  Conseil  municipal. 

Sur  la  proposition  de  M.  Tabbé  Barret,  la  Socié- 
té vote'  à  l'unanimité  des  remerciments  à  la  famille 
de  S'-Vincent  pour  l'empressement  que  tous  ses 
membres  ont  mis  à  faire  parvenir  leur  adhésion. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Chanoine  Barret 
qui  donne  lecture  de  la  première  partie  de  ses  Re- 
cherches sur  les  origines  du  Droit  public  de  l'Eu- 
rope moderne, 

M.  le  C.  D'  Bernard  commence  la  lecture  d'un  tra- 
vail sur  VVnité  ne  la  Science, 
M.  l'abbé  Gay  lit  des  Stances  sur  V Amitié, 
La  séance  est  terminée  par  une    lecture  de  M. 
Lagnel  sur  Vinfertilité  naturelle  de  la  terre  et  sur 
la  nécessité  dfi  travail. 

Le  Secret  tire,  Le  Président, 

M.  CAaBîJN>EL.  C'^   DE  Po.MBRUM, 
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Séance  du  21  Janvier  1864. 


Présidence  de  M.  le  Comte  de  Pontbrunt. 

Président  honoraire. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu 
et  adopté. 

Le  Budget  de  la  Société  pour  Tannée  4863-64, 
présenté  par  M.  le  Président  au  nom  du  Conseil 
d'Administration,  est  approuvé  par  rassemblée. 

Ce  budget  s'élève,  en  recettes  et  en  dépenses,  à  la 
somme  de  1,350  fr. 

Lecture  est  faite  par  M.  le  Président  des  sujets 
proposés  pour  les  Concours  Littéraires  et  Scientifi- 
ques des  années  4864  et  1865.  L'assemblée  approu- 
ve les  choix  qui  ont  été  faits,  ainsi  que  le  pro- 
gramme des  conditions. 

Coneonrs  île  1SB4I. 

4<>  Du  caractère  des  Provençaux. 

2^  Étude  comparative  de  la  garancine  et  du  rouge 
d'aniline  ;  —  ce  dernier  produit  est-il  destiné  à 
remplacer  la  garance?  —  Procédés  simples  et  exacts 
pour  constater  les  fraudes  que  l'on  fait  subir  à  la 
garance  et  à  ses  congénères. 

Coiiconrs  de  18G5. 

1®  Épisodes  de  l'histoire  des  Croisades  relatifs  aux 
Provençaux. 
2°  De  la  Statistique  de  larrondissement  d'Apt. 
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Sont  nommés  Membres  honoraires  de  la  Société  : 
MM.  Millet  et  Pamard,  Députés  au  Corps-Législatif, 
sur  la  proposition  de  M.  le  C*«  de  Pontbriant. 

MM.  Norbert  Bonafous,  professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres  d'Aix,  le  D'  P.-M.  Roux,  sous-directeur 
de  rinstittut  des  Provinces,  à  Marseille,  Mistral,  Au- 
banel,  Rouman'lle,  Crousilhat,  Gaut,  Anselme  Ma- 
thieu et  Legré,  Membres  du  Jury  des  Jeux  Floraux 
d*Apt,  en  4862,  sur  la  proposition  de  M.  le  D^  C. 
Bernard; 

MM%  de  Bermond  de  Vachères,  Capefigue  et  Silvy, 
sur  la  proposition  de  MM.  Bremond  et  Seymard, 
avocats; 

MM.  Ph.  MatheronetF.-J.  Pictet,  sur  la  proposition 
de  M.  M.  Emile  Arnaud  ; 

MM.  Girard,  ingénieur  et  Félicien  David  ,  compo- 
siteur, sur  la  proposition  de  M.  J.-B.  Bonnet; 
M.  Polmartin,  sur  la  proposition  de  M.  Lagnel  ; 
M.  Paul  Achard,  sur  la  proposition  de  MM.  S.  Jean, 
archiviste,  et  Arnaud; 

La  parole  est  donnée  à  M.  Valère-Martm  qui  lit 
un  discours  sur  la  Décentralisation  intellectuelle. 

Après  ce. te  lecture,  l'assemblée  décerne,  par  ac- 
clamation, le  titre  de  Membre  honoraire  à  M.  Va- 
lère-Martin. 

M.  le  Chanoine  Barret  lit  un  deuxième  fragment 
de  son  Étude  sur  les  origines  du  Droit  public  de 
l'Europe  moderne. 

M.  l'abbé  Gay  donne  lecture  par  extrait  d'une 
composition  dramatique  dont  le  sujet  est  emprunté 
à  rEciiturc  Sainte. 

M.  Arnaud,  l'un  des  Secrétaires,  fait  la  description 

d'une  nouvelle  espèce  de  poisson  fossile  découverte 

par  lui  dans  les  terrains  crétacés  des  environs  d'Apt 

et  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  Saurocephalus  Picteti. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  d'une  Ode 


à  la  Pologne,  en  vers  provençaux,  envoyée  par  M. 
Marcelin  Rémy. 

Le  Secrétaire,  le  Président ^ 

M.  Carbonnel.  C**»  de  PONTBRIAirr. 


Séance  du  28  Mars  1864. 


Présidence  de  M.  le  Comte  de  Pontbrumt  , 

Président  honoraire. 


•  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu 
et  adopté. 

M.  le  Président  donne  lecture  des  lettres  adres- 
sées par  divers  auteurs  qui  font  hommage  de  leurs 
Œuvres  à  la  Société. 

A  la  suite  de  cette  communication,  sont  nommés 
Membres  honoraires: 

MM.  Thiers,  Henri  Martin,  Bouillet,  Ricard,  Paul 
Bernard  et  Duval  Jouve. 

Sont  également  nommés  Membres  honoraires: 

MM.  de  Magnitot,  Préfet  de  TOrne  et  Edward  Bar- 
ry,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse, 
sur  la  proposition  de  M.  Guillibeit; 

MM.  Eugène  Dumortier  et  Scipion  Gras,  Ingénieur 
en  chef  des  mines ,  sur  la  proposition  de  M.  Ar- 
naud ; 

M.  Saunier,  professeur  à  TÉcole  d'Alfort,  sur  la 
proposition  de  M.  Colignon; 

MM.  le  D*"  Yvan,  de  Chieusse  de  Combaud  et  Henri 
Abeille,  sur  la  proposition  de  M.  Eug.  Seymard  ; 
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M.  Lagnel  continue  la  lecture  d*une  Étude  com- 
mencée dans  une  séance  précédente. 

M.  J.-B.  Bonnet  lit  un  Mémoire  sur  les  moyens 
pratiques  de  garantir  les  oliviers  des  atteintes  de  la 
gelée. 

M.  P.  Pascal  présente  un  napporteur  à  Vernier 
dont  il  donne  la  description  et  pour  la  construc- 
tion duquel  il  a  pris  un  brevet  d'invention. 

M.  le  Président  lit  une  pièce  de  poésie  adressée 
par  M.  J.  Gaillard  et  intitulée:  Stances  à  ma  patrie, 

Le  Secrétaire  ,  Le  Président, 

M.  Carbonnel.  O®  de  Pontbriant. 


Séance  extraordinaire  et  ptiblique 
du  2S  Avril  1864. 


Présidence  de  M«'  Dubreil,  Archevêque  d'Avignon 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu 
et  adopté. 

M.  le  O^  de  Pontbriant  accueille  W  Dubreil  par 
Fallocution  suivante  et  défère  à  S.  G.  la  présiden- 
ce de  la  séance: 

Monseigneur  , 
La  Société  Littéraire,    Scientifique   et   Artistique 


—  489  — 

d*Apt,  dont  je  suis  en  ce  moment  Tinterprête,  est  on 
ne  peut  plus  fièi  e  et  heureuse  de  vous  posséder  quel- 
ques instants  dans  son  sein. 

L'accueil  si  flatteur  que  vous  avez  fait  à  celui 
d'entre  nous  qui  fut  député  près  de  Votre  .Grandeur 
pour  lui  demander  de  vouloir  bien  présider  la  séan- 
ce extraordinaire  de  ce  jour,  est  un  sûr  garant  que 
vous  nous  accorderez  toutes  vos  sympathies. 

L'insigne  honneur  que  la  Société  reçoit  presque  au 
début  de  son  existence  sera  pour  tous  les  membres 
qui  la  composent  un  stimulant  précieux  à  persévé- 
rer dans  la  voie  qu'ils  se  sont  à  peine  tracée.  Ils 
aiment  à  espérer  que  le  titre  qui  les  unit  à  Votre 
Grandeur  sera  pour  vous,  Monseigneur,  un  motif  de 
•plus  à  les  honorer  de  vos  conseils  et  de  vos  en- 
couragements. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  Sociétc  enregistrera  avec  or- 
gueil dans  ses  Annales  la  séance  de  ce  jour,  puis- 
qu'elle aura  été  présidée  par  un  Prélat  qui  unit  aux 
plus  hautes  vertus  sacerdotales,  les  plus  grandes 
qualités  du  poète  et  du  littérateur. 

Nous  aimons  donc  à  nous  placer  sous  votre  égi- 
de, Monseigneur,  et  nous  prions  instamment  Votre 
Grandeur  de  bénir  nos  travaux  naissants. 

M.  le  D*"  Bernard  lit  une  composition  en  vers  sur 
ce  sujet:  Médecine  et  Philanthropie, 

M.  Valère-Marlin,  après  avoir  parlé  de  la  littéra" 
turc  provençale  ,  fait  ressortir  les  nombreux  élé- 
ments d'étude  fournis  aux  Membres  de  la  Société 
par  les  légendes,  l'histoire  etc.,  de  la  ville  d'Apt. 

M.  F.  Pin  lit  une  Ode  où  s'inspirant  des  sites  de 
la  Provence,  il  chante  le  Luberon  et  ses  beautés. 

Lecture  est  donnée  d'une  Notice  de  M.  F.-J.  Pic- 
tet  sur  le  Notidanus  Aptiensis^  nouvelle  espèce  fos- 
sile découverte  aux  environs  d'Apt. 
M.  l'abbé  Barret  présente  une  Étude  critique  sur 
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diverses  traductions  de  TOde  d'Horace  :  Cêblo  tonan- 
tem. 

Les  Secrétaires,  Le  Président, 

Emile  Arnaud. — ^M.  Carbonnel.       f  Louis-Anne  , 

Arcbevèqa«  d'ATigoon. 


Séance  du  46  Mai  4864. 


Présidence  de  H.  C.  Guillibert,  Membre  da 
Conseil  d*Administrallon. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  Président  annonce  à  rassemblée  que  TAca- 
démie  des  Sciences,  Agriculture,  Arts  et  belles-let- 
tres d'Aix  vient  d'envoyer  la  collection  de  ses  Mé- 
moires à  la  Société.  Des  remerciments  sont  votés 
à  l'Académie  d'Aix  et  il  est  décidé  que  le  Bulletin 
sera  adressé,  chaque  année,  à  titre  d'échange,  à  la 
Bibliothèque  de  cette  Académie. 

Sont  nommés  Membres  honoraires  : 

MM.  Feraud-Giraud,  Charles  de  Ribbes ,  Jules  de 
Séranon,  Rouard,  Jules  Simon,  Mouan  et  Gueidon,  qui 
ont  fait  hommage  de  leurs  œuvres  à  la  Société. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Valère-Martin  pour  la 
lecture  d'une  poésie  sur  le  Luberon  ,  sa  Comie  et 
son  Bau. 

M.  de  Sénilhes  présente  une  pièce  de  vers  allé- 
gorique :  Le  Vaisseau  de  l'Église. 

Dans  une  élégie  communiquée  sous  le  titre  de  : 
Vn  ange  de  plus,  M.  Tabbé  Gay  adresse  des  con- 
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solations  à  une  mère  qui  a  perdu  son  jeune  en&nt. 
M.  Elzéar  Crcste  lit  un  Sonnet  à  la  Fontaine  de 
Vaucluse. 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

É.  Arnaud.  C.  Guillibert. 


Séance  du  15  Juillet  1864. 


Présidence  de  M.  l'Abbé  Barret,  Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

A  l'occasion  de  l'arrivée  à  Apt  de  M*'  TArche- 
vêque  d'Avignon,  de  plusieurs  autres  Prélats,  de  M, 
le  Préfet  du  Département  et  de  M.  le  Général  com- 
mandant la  subdivision,  la  Société  décide  que  la 
Séance  solennelle  précédemment  annoncée  pour  le 
44   août,  sera  tenue  le  4".. 

La  Société  ne  pouvant  plus  se  réunir  avant  cette 
dernière  époque,  délègue  au  Conseil  d'administration 
tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  ratifier  la  déci- 
sion du  Jury  chargé  de  l'examen  des  Mémoires  du 
Concours  de  4864. 

Sur  la  proposition  de  son  Président,  la  Société 
décerne  le  diplôme  de  Membres  honoraires  à  NN. 
SS.  les  Évoques  de  Digne,  Valence,  Nîmes  et  Gap 
et  à  M.  le  Général  baron  d'Azémar,  Commandant  la 
subdivision  de  Vaucluse. 

Sont  nommés  Membres  honoraires  : 

MM.  Boucher  de  Perthes,  Président  de  la  Société 
d'Émulation  d'Abbeville  et  Gatien  Arnoult  »   Prési* 
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dent  de  l'Académie  Impériale  de  Toulouse,  qui  ont 
adressé  leurs  Œuvres  à  la  Société. 

Sont  également  nommés  Membres  honoraires: 

MM.  Coquand,  Président  de  la  Société  d'Émula- 
tion de  la  Provence  et  Foumet ,  correspondant  de 
l'Institut,  sur  la  proposition  de  MM.  Arnaud  et  Sey- 
mard,  avocat. 

M.  Valèrc-Martin  a  la  parole  pour  la  lecture  d'une 
poésie  intitulée  :  Le  vieux  et  le  jeune  Savoyard. 

M.  H.  Jaumard  lit  une  Épitre  à  Mistral. 

Une  paraphrase  en  vers  du  psaume  Beatus  vir  est 
présentée  par  .M.  Tabbé  Gay. 

M.  S.  Jean,  archiviste,  lit  une  étude  de  mœurs  po- 
pulaires, en  vers  provençaux,  intitulée  le  Pleidejaire 
entesta. 

M.  Elzéar  Creste  traite  de  la  Puissance  de  Dieu 
dans  une  composition  en  vers  imitée  d'un  Sirvente 
occitanique  du  43*  siècle. 

M.  le  Chanoine  Barret  lit  la  continuation  de  son 
travail  sur  les  origines  du  Droit  public  de  l'Europe 
moderne. 

Le  Secrétaire ,  Le  Président , 

M.  Carbo^inel.  L'abbé  Barret. 


Séance  solennelle  et  publique  du  /*'  Août  1864. 


Présidence  de  M^  Dubreil,  Archevêque  d'Avignon. 


(Xa  Séance  a  lieu  dans  la  chapelle  des  Pénitents 
Blancs,  disposée  à  cet  effet,  en  présence  de  M.  Bohat, 
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Préfet  de  Yaucluse,  de  NN.  SS.  les  Évèques  de  Di- 
gne, Valence,  Nimes  et  Gap,  de  M.  le  Général  ba- 
ron d'Azémar,  Commandant  la  subdivision  militaire 
et  de  beaucoup  d'autres  notabilités  religieuses,  ci- 
viles et  militaires.  ) 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  O^  de  Pontbriant  accueille  en  ces  termes 
NN.  SS.  les  Prélats,  M.  le  Préfet  et  M.  le  Général  : 

Messeigneurs  ,  Monsieur  jle  Préfet  ,  Monsieur 

LE  GÉNÉRAL, 

La  Société  Littéraire,  Scientifique  et  Artistique 
d*Apt  était  loin  de  s'attendre  à  voir  les  premiers  jours 
de  son  existence  honorés  par  un  concours  de  si 
éminents  personnages. 

Peu  d'Académies  de  province  peuvent  inscrire  dans 
leurs  Annales  des  réunions  semblables  à  celle  de  ce 
Jour;  aussi  sera-ce  avec  un  sentiment  d'orgueil  et 
de  joie  que  nous  relaterons  dans  nos  registres  la 
séance  solennelle  et  publique  de  1864,  puisqii'elle 
aura  compté  parmi  ses  auditeurs  des  Prélats  qui  il- 
lustrent leur  siège  par  tant  de  vertus  et  de  science; 
le  premier  administrateur  de  ce  département  que 
nous  sommes  heureux  de  saluer  ici  presque  au  dé- 
but de  son  installation,  et  le  représentant  dans  Vail- 
cluse  de  notre  brave  armée  qui  porte  partout  si  haut 
le  drapeau  de  la  France, 

Soyez  donc,  Messeigneurs  et  Messieurs,  les  bien- 
venus parmi  nous. 

Votre  passage  dans  notre  cité  nous  rappelle  de 
doux  souvenirs;  il  en  laissera  de  plus  ineffaçables 
encore,  et  l'histoire  locale  sera  fière  de  relater  ce 
jour  mémorable. 

La  Société  Littéraire,  qui  voit  ses  travaux  nais- 
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sants  encouragés  par  votre  bienveillance,  a  voulu  vous 
donner  un  gage  de  tout  le  prix  qu'elle  attache  à 
l'appui  moral  que  vous  lui  accordez  en  ce  moment, 
en  vous  acclamant  dans  sa  dernière  séance  Mem- 
bres honoraires.  Daignez  accepter  ce  titrc  ;  vous  éta- 
blirez ainsi  entre  vous  et  elle  un  lien  dont  clic 
s'enorgueillira,  et  elle  acquerra  la  douce  certitude 
que  ses  efforts  vers  le  but  qu'elle  s'est  proposé  se- 
ront soutenus  par  vos  sympathies. 

M.  Tabbé  Barret, -Président,  rend  compte  des  tra- 
vaux de  la  Société  pendant  Tannée  4863-64  : 

Messeigneurs,  Monsieur  le  Préfet,  Monsieur 
le  général,  messieurs, 

Un  jour,  dit-on,  des  voyageurs,  battus  par  la  tem- 
pête, furent  jetés  sur  une  plage  inconnue  ;  après 
avoir  longtemps  erré  parmi  des  landes  stériles  et 
des  débris  de  navires  brisés,  épuisés  de  sueurs,  de 
faim  et  de  fatigue,  ils  se  livraient  à  un  décourage- 
ment voisin  du  désespoir,  lorsque  l'un  d'eux,  aper- 
cevant tout  à  coup  des  figures  géométriques  tracées 
sur  le  sable:  «  Courage,  ami!  s'écria-t-il,  il  y  a  ici 
des  hommes  I  »  Et  l'espérance  revint  au  cœur  de 
tous. 

Tels,  il  n'y  a  pas  deux  ans  encore,  quelques-uns 
de  CCS  semeurs  de  science,  comme  d'autres  le  sont 
de  la  vérité,  (la  science,  quand  elle  est  légitime, 
n'est-elle  pas  elle-même  un  rayon  de  la  vérité  ?  ) 
arrivaient,  poussés  par  un  souffle  providentiel,  au 
sein  de  cette  modeste  mais  antique  cité.  Ils  la  trou- 
vèrent, non,  certes,  déserte  d'amis  sympathiques  à 
leurs  personnes  ;  mais,  pourquoi  rougirons-nous  de 
l'avouer  aujourd'hui?  peu  empressée  à  prêter  une 
oreille  attentive  à  leurs  muses  sévères  et  à  leurs 
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travaux  sérieux  (<).  Petit  fut  d'abord  le  nombre  de 
leurs  adeptes,  car  la  foule,  toujours  avide  de  ce  qui 
flatte  les  sens ,  se  précipitait  à  des  spectacles  qui 
Tamusaient.  Grand  aussi  était  leur  découragement 
lorsque  Tun  de  ces  preux  du  savoir,  à  l'âme  jeune 
et  ardente,  non  moins  que  confiante,  généreuse,  et 
fière  surtout  du  passé  studieux  de  sa  ville  natale  : 
(car  c'est  ici  qu'il  vit  le  jour).  «  Courage,  amis, 
s'écria-t-il,  il  y  a  encore  ici  des  hommes  I  Peu  nom- 
breux peut-être  ils  vous  apparaissent  maintenant , 
mais  sachez  que  cette  terre  fut  autrefois  fertile  en 
talents  de  plus  d'un  genre;  d'ailleurs,  c'est  le  le- 
vain qui  fait  fermenter  la  masse  ;  jetons  avec  con- 
fiance la  semence  et,  soyez-en  bien  sûrs,  elle  pro- 
duira au  centuple.  » 

La  semence  fut  jetée  en  effet;  puis,  ces  apôtres 
de  la  science  s'en  allèrent  porter  à  d'autres  contrées 
le  flambeau  qu'ils  avaient  un  instant  fait  briller  à 
nos  yeux.  Mais,  comme  toute  pensée  inspirée  par 
le  sentiment  d'un  besoin  réel,  celle  qui  venait  d'ê- 
tre exprimée  avec  l'élan  de  la  conviction  et  le  pres- 
sentiment, je  dirais  mieux,  la  prescience  de  l'heu- 
reux résultat  qu'elle  allait  avoir,  ne  tarda  pas  à  de- 
venir féconde.  Elle  avait  été  recueillie,  en  effet,  par 
quelques  esprits  désireux  de  consacrer  leurs  com- 
muns efforts  à  l'amélioration  intellectuelle  et  mora- 
le de  leur  pays  natal.  Dans  ce  noble  but,  ces  es- 
prits peu  nombreux  encore  se  réunissent  ;  ils  s'im- 
posent des  lois,  tracées  par  le  talent  et  la  sagesse, 
mûries  par  l'expérience  des  hommes  et  des  choses  ; 
bientôt  leur  nombre  s'accroît  comme  par  enchante- 


i.  Le  Congrès  archéologique  de  France  honora  la  villed'Apt  d*aae 
session  en  septembre  186<.  U  fui  pr^idô  par  M.  le  D'  P.  -M.  Roox, 
elle  Bareao  composé  de  M&l.  Valère-Martin,  de' Berlttc-Péroseit ' 
ial^  Coortet;  etc. 
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ment.  C'en  était  fait  :  Une  Société  académique  était 
fondée  parmi  nous. 

CtHait  le  31  août  1863;  en  présence  d'une  So- 
ciété d  élite,  elle  inaugurait  sa  première  séance  et 
ses  premiers  travaux,  et,  après  une  année  à  peine 
d'existence,  elle  ose  par  mon  organe  présenter  l'ex- 
posé de  ses  pacifiques  travaux  en  présence  de  l'As- 
semblée la  plus  auguste,  la  plus  vénérable,  la  plus 
sainte  qui  puisse  l'honorer;  heureuse,  MM»'*  si  elle 
obtient  de  votre  suréminente  autorité  la  sanction 
solennelle,  si  non  de  ses  succès,  du  moins  de  ses 
efforts  I 


I. 


Deux  ordres  d'idées  seulement  ont  été  exclus  de 
nos  travaux  académiques,  je  veux  dire  la  Politique, 
qui  ne  reconnaît  pas  d'autre  sanctuaire  que  celui 
des  Assemblées  Législatives,  et  l'immoralité,  qui  n'a 
droit  d'accès  nulle  part.  A  cela  près,  rien  presque  de 
ce  qui  peut  appartenir  au  domaine  des  choses  de  l'esprit 
ne  leur  a  été  étranger,  dès  cette  première  année,  que 
nous  devions  pourtant  considérer  comme  la  plus  cri- 
tique de  notre  existence:  Mémoires  historiques  et 
scientifiques.  Discours,  Critique  littéraire  ,  Poésie  , 
Nil  intentatum  !  Sans  doute,  il  est  loin  de  notre  pen- 
sée de  mettre  tout  cela  à  un  égal  degré  de  mérite. 
Nous  devons  toutefois  signaler  dans  presque  toutes 
les  lectures  de  louables  efforts. 

Et  d*abord,  parmi  les  travaux  scientifiques,  il  en 
est  qui  méritent  d'autant  plus  nos  éloges,  qu'ils  ho- 
norent la  jeunesse  studieuse  de  l'un  des  si  intelli- 
gents et  si  dévoués  Secrétaires  de  la  Société.  En 
nous  initiant  aux  origines  anté-diluviennes  de  notre 
sol  Àptien,  ces  travaux  ont  justifié  à  nos  yeux  les 


espérances  que  les  représentants  les  plus  autorisés 
de  la  science  contemporaine  fondent  sur  leur  auteur. 

Il  vous  souvient  aussi,.  Messieurs,  avec  quelle  ri- 
chesse d'observation  Tun  de  nos  membres,  justement 
estimé  pour  ses  connaissances  scientifiques,  a  dé- 
veloppé devant  vous  ses  théories  sur  une  culture 
plus  rationnelle  de  l'un  des  plus  utiles  et  des  plus 
productifs  des  arbres  de  nos  climats  méridionaux. 

Nous  classons  parmi  les  plus  importants  travaux 
un  mémoire  remarquable  sur  la  décentralisation  in- 
tellectuelle, dû  à  une  plume  qui  poétise  tout  ce  qu'el- 
le touche. 

Nous  passons  sous  silence  plus  d'un  autre  travail 
où  l'éloge  et  le  blâme  pourraient  également  s'exer- 
cer. Nous  ne  mentionnons  non  plus  que  pour  mé- 
moire cette  suite  de  lectures  qui  n'ont  eu  d'autre 
prétention  que  celle  de  vous  initier  au  résultat  dç 
longues  et  consciencieuses  recherches  sur  l'action 
civilisatrice  de  l'épiscopat  catholique  dans  la  forma- 
tion du  monde  moderne. 

Telle  est,  Messieurs,  le  résumé  succint  des  Mé- 
moires ou  plutôt  de  ceux  des  travaux  de  prose  qui 
par  la  forme  ou  le  fond  se  rapprochent  de  la  na- 
ture des  Mémoires,  et  qui  ont  été  lus  dans  nos  séan- 
ces pendant  Tannée  1863-64.  Nous  quittons  ce  su- 
jet, sans  contredit  le  plus  important  parmi  les  tra- 
vaux d'une  réunion  académique,  avec  le  regret  que 
la  brièveté,  commandée  par  la  circonstance,  ne  nous 
permette  pas  de  nous  y  arrêter  davantage.  Il  est  des 
travaux  d'un  autre  genre  qui  réclament  notre  at- 
tention. 

II. 

En  reportant  vos  souvenirs  vers  ces  séances  où 
une  parole  magique,  entraînante  comme  les  eaux 
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du  fleuve  sur  les  rives  duquel  elle  s'inspire,  cap- 
tiva tant  de  fois  votre  attention  et  charma  vos  oreil- 
les, me  pardonneriez-vous,  Messieurs,  si  je  n'acquit- 
tais aujourd'hui  envers  elle  le  tribut  de  vos  unani- 
mes éloges  et  de  votre  courtoise  gratitude  ;  car  si 
elle  vient  à  vous  à  titre  de  sœur  adoptive,  sa  muse 
que  d'autres  lieux  abritent,  pourrait  faire  redire  par 
de  plus  vastes  échos  ses  harmonieuses  inspirations  ? 
Et  que  de  fois,  lorsque  sous  le  charme  de  cette 
éloquente  parole  vous  vous  surpreniez  suspendu  aux 
lèvres  de  l'heureux  orateur,  vous  étonniez-vous  que 
la  retraite  et  la  solitude,  dont  il  s'est  comme  entou- 
ré, pût  ainsi  grandir  une  âme  I  Vous  ignoriez  donc 
que  c'est  à  la  solitude  et  à  la  retraite  qu'il  est  don- 
né de  nourrir,  de  discipliner,  de  fortifier  et  de  cen- 
tupler les  facultés  de  l'esprit?  Et  puis  n'a-t-il  pas 
un  jour  murmuré  je  ne  sais  quel  souvenir  de  re- 
vers, le  revers  qui  est  à  l'àme  ce  que  la  trempe 
est  à  l'acier  I 

Dans  le  genre  oratoire,  nous  avons  compris  ces 
allocutions  gracieuses,  connues  sous  le  nom  de  com- 
pliments. On  sait  combien  notre  langue  française 
excelle  dans  les  sujets  dont  la  finesse  de  l'esprit  et 
la  délicatesse  du  sentiment  font  tous  les  frais.  C'est 
que  la  langue  d'un  peuple  affecte  toujours  les  for- 
mes de  ses  mœurs  [civice  versd);  or,  quoi  de  plus 
gracieux  et  de  plus  finement  délicat  que  cette  élé- 
gante Société  française  d'une  époque  encore  assez 
rapprochée  de  nous  pour  que  le  souvenir  n'en  soit 
point  effacé?  Et  voilà  pourquoi  le  privilège  du  com- 
pliment a  été  réservé,  dans  notre  Académie ,  à  un 
noble  rejeton  de  l'une  des  plus  anciennes  lignées  de 
la  vieille  Armorique,  auj  )urd'hui  la  gloire  et  l'a- 
mour de  nos  contrées. 
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En  fait  dé  Critique  Littéraire^  nous  n*avons  qu*UQ 
seul  travail  à  mentionner  ici. 

Nous  sommes  plus  riclies  en  Poésies^  si  toutefois 
le  nombre  peut  faire  en  ce  genre  la  richesse.  Je 
croirais  même  volontiers  que  la  pauvreté  est  ici 
fille  de  Tabondancc.  C*est  que  les  vocations  poéti* 
ques  sont  rares;  et  d'ailleurs  on  est  généralement 
peu  disposé  à  se  montrer  indulgent  pour  ces  nou- 
veaux Icares  qui  dédaignant  de  fouler  la  terre  de 
leurs  pieds  veulent  d*un  vol  téméraire  s*élanccr  vers 
les  cieux. 

Honneur  au  contraire  ,  Messieurs ,  honneur  aux 
favoris  des  Muses  qui  ont  emprunté  pour  nous  par- 
ler le  vrai  langage  des  Dieux  I  Nous  les  avons  en- 
tendus en  efTet,  celui-ci,  donnant  à  son  scalpel  l'â- 
me de  la  Charité,  et  peignant  à  son  insu  la  sien- 
ne propre  sous  les  traits  du  plus  sublime  dévoue- 
ment; celui-là,  déployant  les  ressources  de  son  ima- 
gination riante  et  facile  pour  ravir  au  Parnasse  an- 
cien sa  poéticiuc  auréole,  et  transporter  sur  le  lu- 
beron  Apollon  et  ses  Muses  ;  cet  autre,  essayant  de 
ramener  Tinnocence  de  l'âge  d'or  perdu  des  poètes, 
sous  le  ciel  pur  de  la  montagne;  d'autres  enfin 
chantant  et  la  Fontaine  illustrée  par  Pétrarque ,  et 
les  douceurs  de  Tamitié,  et  l'Église  ,  cette  immor- 
telle épouse  du  Christ,  mère  et  nourrice  des  plus 
brillantes  civilisations  modernes. 

J'abrège,  Messieurs  ,  il  en  est  peut-être  ici  qui 
m'accu^pnt  de  prolixité.  Puis-jc  cependant  passer 
sous  silence  le  plus  important  sans  contredit  des 
résultats  de  notre  Société  Académique,  je  veux  dire 
la  création  d'une  Bibliothèque  publique?  Grâces  soient 
rendues  ici  à  l'intelligent  et  empressé   concours  de 
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nos  Édiles.  La  Société  atait  à  peine  exprimé  son 
vœu,  un  Arrêté  municipal  lui  donnait  satisfaction  , 
nne  allocation  convenable  était  votée  pour  venir  en 
aide  à  son  heureuse  initiative,  et  aujourd'hui,  Mes- 
sieurs, sept  mois  à  peine  écoulés  ,  la  Bibliothèque 
Communale  d'Apt  ne  compte  pas  moins  de  3,000 
volumes,  qu'elle  doit  à  la  générosité  des  plus  grands 
écrivains  de  l'époque  et  à  la  conservation  de  pré- 
cieux débris  du  grand  naufrage  de  nos  Communau- 
tés religieuses. 

Ce  n*est  là  qu'un  début,  sans  doute,  mais  ai-je  fait 
autre  chose  jusqu'ici  que  de  vous  entretenir  de  nos 
débuts?  Or  ces  débuts  sont-ils  relativement  satisfai- 
sants? C'est  ce  qui  me  semble  ressortir  de  tout  ce 
qui  précède. 

Toutes  les  institutions  humaines  ont,  comme  l'hom- 
me lui-même,  leur  enfance  avant  d'atteindre  la  ma- 
turité de  l'âge.  Attendez;  l'âge  mûr  arrivera  pour 
nous  ;  comme  l'enfant,  nous  grandissons  chaque  jour 
Un  peu  ;  le  temps  est  nécessaire  à  toutes  les  gran- 
des choses.  Secondons-le  seulement  par  le  concours 
de  nos  volontés  unanimes  et  de  nos  persévérants  ef- 
forts. Et  quelle  branche  de  la  science  qui  n'ait  ici 
d'habiles  interprètes  et  qui  ne  puisse  fournir  de  plus 
utiles  travaux  encore  que  ceux  qui  ont  été  déjà 
faits.  Il  y  a  en  effet  ici  do  profonds  mathématiciens, 
des  chimistes  habitués  à  soumettre  les  théories  scien- 
tifiques à  une  expérimentation  quotidienne,  des  ar- 
ebéologues  estimés;  et  dans  les  sciences  intellec- 
tuelles et  morales,  il  y  a  des  théologiens  et  des  ju- 
ristes versés  dans  les  sources  du  droit  divin  et  hu- 
main»  des  philosophes  (en  un  mot)  dont  l'esprit  mé- 
ditatif ne  se  borne  pas  à  disséquer  la  pensée  com- 
me d'autres  feraient  au  cadavre,  mais  qui  savent 
puiser  dans  les  leçons  de  la  sagesse  infinie  celles 
qu'ils  exposeront  devant  noos. 
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Hais  que  dis-je?  N  y  a-t-il  pas  pour  aotrc  Socié- 
té le  gage  le  plus  certain  d*avenir  dans  la  présence 
de  tant  dUlustres  et  saints  Pontifes,  de  ce  Magis- 
trat dont  le  bienveillant  accueil  nous  assurait  hier 
toutes  ses  sympathies ,  de  ce  vaillant  Général  qui 
daigne  consentir  à  associer  les  palmes  académiques 
aux  lauriers  de  la  victoire? 

Grâces  vous  soient  donc  rendues,  Messeigneura  et 
Messieurs,  vous  avez  fait  franchir  aujourd'hui  à  no- 
tre Société  le  passage  de  Tenfance  à  l'âge  mûr. 
Elle  aura  plus  grandi  en  un  jour  que  d'autres  en 
des  siècles.  Daignez  ,  Messeigncurs ,  accorder,  avec 
vos  bénédictions,  la  solennelle  et  suprême  sanction 
aux  efforts  et  aux  travaux  de  ceux  qui  ont  l'hon- 
neur de  se  dire  aujourd'hui  vos  collègues. 

M.  l'abbé  Barrct,  Président  de  la  Société,  fait  con-. 
naitre  les  résultats  des  Concours  ouverts  pour  Tan- 
née 1864: 

Messeigneurs,  Messieurs  , 

Un  intérêt  plus  que  littéraire  vient  s'attacher  à 
cette  séance. 

Pour  la  première  fois,  notre  Société  académique 
va  décerner  une  récompense  au  concurrent  qui,  dans 
la  lutte  intellectuelle  par  elle  ouverte,  a  atteint  le 
but  proposé. 

Que  ne  puis-je.  Messieurs,  vous  faire  pressentir 
autant  de  couronnes  qu'il  y  avait  de  sujets  mis  au 
concours,  selon  les  facultés  diverses  qu'embrasse  le 
cadre  de  nos  travaux.  Le  temps,  cette  condition  né- 
cessaire à  toutes  choses  sérieuses,  a  fait  défaut,  nous 
le  savons  ,  à  plus  d'un  athlète  qui  désirait  entrer 
dans  la  lice.  Car  qu'est-ce  que  six  mois  à  peine  pour 
de  sérieux  travaux  scientifiques? 
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Nous  en  serons  donc  réduits  à  remettre  au  Con- 
cours les  sujets  inachevés. 

Quant  aux  Mémoires  assez  volumineux  qui  se 
disputent  le  prix  de  la  partie  littéraire  du  program- 
me, nous  devons,  avant  tout ,  nos  élogieuses  félici- 
tations à  leurs  auteurs  pour  la  courageuse  ardeur 
avec  laquelle  ils  se  sont  livrés,  dans  une  courte  li- 
mite de  temps,  à  des  recherches  considérables. 

La  Société  avait  fait  choix  du  sujet  suivant  pour 
4864  :  Z)té  caractère  des  Provençaux.  Les  Mémoires 
qui  Tout  traité  sont  au  nombre  de  deux  ,  Tun  et 
Tautre  parvenus  en  nos  mains  avant  le  30  juin  der- 
nier, terme  de  rigueur. 

Un  jury,  choisi  parmi  des  hommes  de  la  compé* 
tence  la  plus  haute  et  la  plus  autorisée,  a  examiné 
ces  deux  Mémoires,  et  voici  quel  à  été ,  en  résu- 
mé, son  opinion  et  celle  du  Bureau  d'administra- 
tion. 

Le  Mémoire  portant  pour  devise  : 

Natale  solum  dulcedinc  cunctos 
Ducit,  et  immemores  non  sinit  esse  sui. 

•  (Ovide,  Élégie  IV.  liv.  I.) 

renferme  trop  d'idées  matérialistes  et  pas  assez  de 
plan,  ni  de  méthode 

L*auteur  du  Mémoire  avec  la  devise  extraite  des 
éphémérides  de  Marseille,  année  4T77.  «  Pour  con- 
fuUtre  le  génie  et  le  caractère  d'un  peuple,  etc.  »  mé- 
rite la  préférence. 

Ce  concurrent  écrit  bien,  il  présente  bien  les  faits 
sans  se  perdre  dans  le^  détails  ;  il  sait  distinguer  ce 
qui  doit  être  recueilli  et  ce  qui  doit  être  négligé 
comme  insignifiant;  il  se  tire  convenablement  de 
son  sujet;  il  y  met  du  trait  sans  malice  ni  scan- 
dale, de  la  forme  sans  afféterie  ,  de  la  modération 
sans  timidité.  On  trouve  chez  lui  les  mêmes  indi- 
cations historiques  que  dans  le  premier   manuscrit 
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et  elles  n*y  sont  point  rapportées  à  la  cause  qui  chez 
Tautre  frise  ou  côtoie  le  matérialisme  ;  il  fait  mieux 
ressortir  le  rôle  des  passions  humaines,  de  la  li- 
berté humaine.  Cela  sent  mieux  son  XIX*  siècle,  tan- 
dis que  l'autre  concurrent  rappelle  les  idées  des 
encyclopédistes  du  XVIII*.  En  un  mot,  le  Mémoire 
préféré  est  généralement  empreint  d'esprit  sérieux, 
judicieux,  sans  parti  pris  ni  prétention  pédantesque. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  appréciations  de  juges 
experts  dans  l'art  de  la  critique  et  celles  de  votre 
Bureau  d'administration. 

M.  le  Président  lit  ensuite  le  pli  du  Mémoire  cou^ 
ronné  et  proclame  le  nom  de  l'auteur,  qui  est  M.  Victor 
de  Baumefort,  à  S^-Christol  près  Lussan  (Gard).  Une 
médaille  d'or  de  100  francs  est  décrnée  à  M.  de  Bau- 
mefort. 

Le  lauréat,  qui  se  trouve  en  ce  moment  à  Paris, 
fait  connaître,  par  une  lettre  adressée  à  M.  le  Pré- 
sident, les  motifs  de  son  absence  et  annonce  qu'il 
se  rendra  ultérieurement  à  Apt  pour  recevoir  la  mé- 
daille qui  lui  est  destinée. 

M.  Valère-Martiii  lit  une  Légende  sur  la  chapelle 
de  N.-D.  des  Lumières. 

M.  J.-S.  Jean  donne  lecture  d'un  fragment  d'Étu- 
de sur  VÉglise, 

Dans  une  notice  minéralogique  sur  le  gisement  de 
soufre  des  environs  d'Apt,  M.  Emile  Arnaud  discute 
le  mode  de  formation  de  ce  dépôt  et  établit  les  ana- 
logies qu'il  présente  avec  les  autres  gisements  con- 
nus. 

M.  F.  Pin  donne  lecture  d'une  poésie  dédié  à  Jean 
Reboul,  sous  ce  titre:  Les  Poètes  artisans  et  ou- 
vriers. 

M.  Icard  lit  des  Stances  adressées  de  l'Ile  de  la 
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Réunion  par  M.  Christol  de  Sigoyer,  parent  du  célè- 
lH*e  poëtc  de  ce  nom. 

H.  Jules  Gaulet  est  admis  à  lire  une  poésie  sur  la 
fête  de  S»«-Anne. 

Une  description  en  vers  du  Couronnement  de  N.-D. 
des  Lumières  est  présentée  par  M.  le  D'  C.  Bernard. 

MF  Dubreil,  prenant  ensuite  la  parole,  témoigne 
à  la  Société  un  vif  intérêt  pour  les  travaux  qu'elle 
a  déjà  produits  et  déclare  que  désormais  toutes  ses 
sympathies  sont  acquises  à  ÏAcademie  Aptésienne. 

Les  Secrétaires,  Le  Président, 

Emile  Arnaud. — M.  Carbonnel.       f  Louis-Anne  , 

Arcbevdqae  d'ATÎgoon. 


STATUTS. 


Article  premier. 

Il  est  créé  une  association  qui  prendra  le  titre  de 
Société  Littéraire,  Scientifique  et  Artistique  d*Apt 
(Yaucluse]. 

Art.  s. 

Son  but  est  de  favoriser  autour  d'elle  l'amour  de 
l'étude  et  de  développer  le  mouvement  intellectuel 
en  s'occupant  de  travaux  relatifs, 

4«  A  la  Littérature, 

2^  Aux  Sciences, 

3^  Aux  Beaux-Arts. 

Art.  3. 

La  Société  se  compose,  outre  les  Membres  de  droit 
et  les  Membres  d'honneur,  de  Membres  titulaires', 
associés,  correspondants  et  honoraires. 

Art.  4. 

Les  Membres  titulaires  qui  auront  adhéré  aux  pré- 
sents Statuts  dans  le  délai  d'un  an  à  partir  du  jour 
de  l'approbation  ,  prendront  le  titre  de  Membres 
fondateurs. 
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Art.  5. 

Les  Membres  de  droit  sont  :  M.  le  Sous-Préfet  de 
rarnmdissement  d*Apt,  qui  est  Président  honoraire 
de  la  Société;  M.  le  Président  du  Tribunal  d'Apt  ; 
H.  le  Maire  de  la  ville  d*Apt;  M.  le  Curé  d'Apt  et 
M.  l'Inspecteur  de  l'Académie,  en  résidence  à  Avignon. 

Art.  6. 

Les  Membres  d'honneur  sont:  H^^  l'Archevêque 
d'Avignon;  M.  le  Préfet  de  Vaucluse  et  M.  le  Rec- 
teur de  l'Académie  du  ressort  de  laquelle  dépend 
le  département  de  Vaucluse. 

Art.  7. 

Les  Membres  titulaires,  dont  le  nombre  est  illi- 
mité ,  doivent  résider  à  Apt.  S'ils  cessent  d'y  rési- 
der, ils  prennent  le  titre  de  Membres  correspondants. 

Art.  8. 

A  la  fin  de  l'année  fixée  par  l'art.  4  ,  tous  les 
Membres  nouveaux  seront  nommés  par  la  Société  à 
la  majorité  absolue  des  suffrages  exprimés. 

Dans  le  cas  où  une  convocation  ne  réunirait  pas 
la  moitié  plus  un  des  Membres  titulaires ,  à  la  se- 
conde convocation,  la  majorité  des  Membres  présents, 
quelqu'en  soit  le  nombre,  nommerait. 

Art.  9. 

Les  Membres  correspondants  seront  nommés  dans 
là  même  forme. 


Art.  <0. 

Un  Conseil  d'administration  dirige  la  Société.  Il 
se  compose  d'un  Président,  d'un  Vice-Président,  de 
2  Secrétaires,  de  4  Membres,  d'un  Trésorier  et  d'un 
Archiviste,  pris  parmi  les  Membres  titulaires. 

Les  Membres  du  Conseil,  à  l'exception  du  Tréso- 
rier et  de  l'Archiviste,  sont  nommés  pour  trois  ans 
et  sont  rééligibles. 

La  durée  des  fonctions  du  Trésorier  et  de  l'Ar- 
chiviste est  illimitée. 

La  première  organisation  du  Conseil  sera  instituée 
par  M.  le  Sous-Préfet  de  l'arrondissement  d'Apt  et 
ses  fonctions  seront  de  trois  ans,  excepté  en  ce  qui 
concerne  celles  du  Trésorier  et  de  l'Archiviste. 

Art.  m. 

Pour  services  exceptionnels  rendus  à  la  Société, 
le  Conseil  d'administration  pourra  nommer  un  vice- 
Président  honoraire. 

Art.  42. 

La  Société  se  réunit  au  moins  une  fois  par  mois. 

Art.  43. 

Il  y  a  tous  les  ans,  au  moins,  une  Séance  solen- 
nelle et  publique  dans  laquelle  la  Société  distribue 
des  prix  pour  des  travaux  sur  des  questions  posées 
ou  des  sujets  indiqués  par  elle. 

Elle  récompense  aussi  les  auteurs  d'ouvrages  uti-* 
les  publiés  dans  le  département. 
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La  valeur  et  le  nombre  de  ces  prix  sont  fixés  tous 
les  ans. 


Art.  U. 

Les  discussions  religieuses  dogmatiques  et  les  ap- 
préciations ou  actes  politiques  sont  interdits. 

Aht.  45. 

La  cotisation  à  payer  par  les  Membres  titulaires  et 
correspondants  est  de  10  fr.  par  an.  Celle  des  mem- 
bres associés  est  de  moitié. 

Art.  16. 

Il  sera  publié  tous  les  ans,  si  c'est  possible ,  un 
Bulletin  contenant  le  procès-verbal  des  séances  et 
résumant  ou  renfermant  dans  toute  leur  étendue  les 
travaux  les  plus  importants  de  la  Société. 

* 

Art.  17. 

La  Société  restera  propriétaire  du  mobilier,  des 
recueils,  colleciions,  mémoires,  etc. 

Dans  le  cas  de  dissolution,  tous  ces  objets  devien- 
dront la  propriété  de  la  ville  d'Apt. 

La  mort  d'un  sociétaire  ne  transmet  à  ses  héri- 
tiers aucuns  droits  relatifs  à  la  Société. 

Art.  18. 
Un  Règlement  intérieur  fixera  Tordre  et  la  tenue 


—  209  — 

des  séances,  I*objet  dès  travaux  et  tout  oe  qui  est 
relatif  à  la  Société. 

Fait  à  Apt ,  le  8  janvier  4863. 

Le  Secrétaire  provisoire^         Le  Président  provisoire^ 
H.  LÉGiER  DE  Mesteyme.  L*abbé  Barbet. 

Vu: 
Le  Maire  d'Apt , 
D"  C.  Bernard. 

Vu: 
Le  SouS'Préfet  d'Apt, 
€*•  de  Pontbriant. 
Approuvé  : 
Avignon,  le  U  janvier  4863. 

Le  Préfet  de  Vaucluse, 
A.  Durand-Saint-Amand. 


U 


RÈGLEMENT  INTÉRIEUR, 


:     » 


Chapitre  I 


er 


DE  U  COMPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Article  premier. 


La  Société  se  compose,  outre  les  Membres  de  droit 
et  les  Membres  d'honneur,  de  Membres  titulaires  > 
associés,  correspondants  et  honoraires. 

Art.  2. 

Les  Membres  d'honneur  sont:  M^  TArchevêque 
d'Avignon;  M.  le  Préfet  de  Vaucluse  et  M.  le  Rec- 
teur de  TAcadémie  du  ressort  de  laquelle  dépend 
le  département  de  Vaucluse. 

Art.  3. 

Les  Membres  de  droit  sont  :  M.  le  Sous-Préfet  de 
Tarrondissement  d'Apt;  M.  le  Président  du  Tribunal 
d'Apt  ;  M.  le  Maire  de  la  ville  d'Apt  ;  M.  le  Curé 
d'Apt  et  M.  rinspecleur  de  l'Académie,  en  résidence 
à  Avignon. 


—  ill  — 

Aht.  4. 

Les  Membres  titulaires  sont  een\  qui  partieipent 
aux  charges  de  la  Société  pw  une  cotisation  en- 
tière. 

Ils  ont  voix  délibérative  et  droit  de  présentation 
des  candidats. 

Leur  nombre  est  illimité. 

Les  Membres  du  Conseil  d'administration  sont  pris 
exclusivement  parmi  eux. 

Art.  0. 

Les  Membres  associés  prennent  part  aux  séances, 
mais  sans  avoir  voix  délibérative  ni  droit  de  pré- 
sentation. Us  peuvent  y  lire  leurs  productions.  Leur 
nombre  est  également  illimité. 

Art.  6. 

Les  Membres  correspondants,  cboisis  parmi  les  per- 
sonnes qui  n'habitent  pas  la  commune  d'Apt ,  sont 
assimilés  aux  membres  titulaires  ;  ils  jouissent  des 
mêmes  droits  et  participent  aux  mômes  charges. 

Leur  n(Mnbre  est  illimité. 

Art.  7. 

Les  Membres  honoraires  sont  ceux  auxquels  leur 
âge  ou  leurs  infirmités  ne  permctîent  plus  d'assis- 
ter aux  séances,  ou  que  d'importants  services  ren- 
dus aux  sciences  et  aux  arts,  ou  bien  à  la  Société 
en  particulier,  appellent  à  cette  distinction. 

Ils  ne  participent  point  aux  charges  de  la  Société» 
mais  ils  prennent  part  aux  séances  sans  avoir  voix 
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délibérative    et  peuvent  y  lire  ou  faire   lire  leurs 
productions. 
Leur  nombre  est  illimité. 

Art.  8. 

Il  est  délivré  à  tous  les  Membres  de  la  Société,  à 
quelque  titre  qu'ils  v  appartiennent,  un  diplôme  de 
Membre  de  ladite  Société. 

Art.  9. 

Les  Membres  titulaires  ou  autres  qui  ne  voudraient 
plus  faire  partie  de  la  Société  devront  en  prévenir, 
par  écrit,  le  Président,  le  31  août  au  plus  tard  de 
chaque  année. 

Chapitre  If. 

DE  L'ADMINISTRATION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Art.  40. 

Le  Conseil  d'administration  de  la  Société  est  char- 
gé des  intérêts  de  la  Société  et  la  représente  en  toute 
occasion. 

Il  délibère  à  la  majorité  des  voix  sur  toutes  les 
propositions  qu'il  y  a  lieu  de  soumettre  à  la  Société. 

M.  le  Sous-Préfet  de  l'arrondissement  d'Apt  a  la 
présidence  du  Conseil  d'administration  et  de  la  So- 
ciété toutes  les  fois  qu'il  assiste  à  la  séance. 

M.  le  Maire  d'Apt  fait  partie,  de  droit,  de  ce  Con- 
seil et  siège  immédiatement  après  le  Vice-Président. 
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Art.  44. 

Le  Président  dirige  les  truyaux  de  la  Société,  main- 
tient l*ordre  dans  les  séances  ;  il  a  voix  prépondé- 
rante en  cas  de  partage;  il  est  de  droit  Membre  de 
toutes  les  réunions  et  de  toutes  les  commissions  ;  il 
convoque  le  Conseil  d'administration  et  fixe  les  as- 
semblées extraordinaires. 

Il  met  en  ordre  les  matériaux  destinés  à  être  pu- 
blés,  et  surveille  ou  fait  surveiller  l'impression. 

Il  ordonnance  les  dépenses  et  signe,  conjointement 
avec  les  Secrétaires,  les  délibérations  et  les  diplAmes. 

Art.  42. 

Les  Secrétaires  sont  chargés  de  la  correspondan- 
ce, des  lettres  de  convocation,  des  procès-verbaux 
des  séances,  etc. 

Art.  43. 

Le  Trésorier  est  dépositaire  des  fonds;  il  recouvre 
les  cotisations  et  toutes  les  sommes  dues  ou  don- 
nées à  la  Société  ;  il  acquitte  les  dépenses  sur  man- 
dats ordonnancés  par  le  Président. 

Art.  4i. 

L'Archiviste  est  chargé  de  la  conservation  et  de 
la  garde  des  papiers  appartenant  à  la  Société. 

Art.  45. 
Le  Président  venant  à  cesser  ses  fonctiops  est  rem- 
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placé  par  le  Vice-Président,  mais  seulement  pour  le 
temps  à  courir  de  sa  gestion  triennale.  Les  autres 
fonctionnaires  sont  remplaces  par  voie  d'élection , 
également  pour  le  temps  à  courir. 

S'il  y  a  lieu  do  pourvoir  à  des  remplacements  avant 
le  premier  renouvellement  triennal,  les  nominations 
sont  faites  par  M.  le  Sous-Préfet. 

Art.  16. 

Les  Membres  du  Conseil  d'administration  sont  nom- 
més séparément  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité 
absolue. 

Si  le  premier  scrutin  est  sans  résultat,  le  ballo- 
tage  a  lieu  inimédiatcmcnt  entre  les  deux  Membres 
qui  ont  obtenu  lo  plus  grand  nombre  de  votes.  En 
cas  de  partage,  le  plus  âgé  est  proclamé. 

Art.  17. 

Le  renouvellement  du  Conseil  d'administration  a 
lieu  dans  la  séance  qui  suit   le  mois  d'août. 

Les  titulaires  entrent  en  fonctions  le  !•*"  janvier 
suivant  : 

Le  prochain  renouvellement  aura  lieu  en  1866. 

Chapitre  III. 

DES  PRÉSENTATIONS  ET  DES  RÉCEPTIONS  DES 

CANDIDATS. 


Art.  48. 


Nul  ne  peut  être  reçu  Membre  titulaire,  associé 
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ou  correspondant,  s'il  n'a  ôh^  préalablement  propo- 
sé comme  candidat  par  deu\  Membres  titulaires  où 
correspondants.  L'rlection  se  fait  par  la  voie  du  scru- 
tin individuel  conformément  aux  art.  8  et  9  des 
Statuts.  "^ 

Par  exception  et  pour  la  première  année  seule- 
ment, toute  personne  qui  voudra  faire  partie  de  la 
Société  comme  Membre  titulaire,  associé  ou  corres- 
pondant, n'aura  qu'à  en  faire  la  déclaration  au  Pré- 
sident et  sera  admise  de  droit. 

Les  facultés  accordées  par  l'art.  4  des  Statuts  ex- 
pireront le  30  août   1801. 

Les  Membres  démissionnaires  ne  pourront  faire 
de  nouveau  j)artie  de  la  Société  qu'en  vertu  d'nno 
délibération  du  Conseil  d'administration. 

Art.  19. 

Les  Membres  honoraires  sont  nommés  par  le  Con- 
seil d'administration  sur  la  présentation  de  deux 
Membres  titulaires  ou  coiTcspondants.  Cette  nomina- 
tion est  cominuni  luéc  à  la  Société  dans  la  séance 
suivante. 

Pour  la  première  année,  la  Société  nomniera  di- 
rectement les  Membres  honoraires,  et  il  suffira  que 
la  présentation  soil  faite  par  un  Membre  titulaire 
ou  correspondant. 

Chapitre  l¥. 

DE  LA  TENUE  DES  SÉAxNCES. 


Art.  20. 

Le  Bureau  se  compose  d'un  Président,  d'un  Yic^ 
Président  et  de  deux  Secrétaires. 
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Jn  cas  d'absence  du  Président ,  le  VicePrésident 
tt  i  défout  de  celui-ci,  le  plus  ancien  Membre  du 
Conseil  d'administration,  présent  à  la  séance,  ou  en- 
fin le  doyen  d'âge  parmi  les  membres  présents , 
occupe  le  fauteuil. 

Le.  membre  qui  préside  pourvoit  au  remplacement 
des  autres  fonctionnaires  qui  seraient  absents. 

Le  Bureau  tel  qu'il  se  trouve  constitué  au  com- 
mencement de  la  séance  est  maintenu  jusqu'à  la  fin. 

Art.  21. 

La  séance  ouverte,  après  l'adoption  du  procès- 
Terbal,  le  Président  annonce  la  série  des  objets  qui 
doivent  être  soumis  à  l'assemblée,  lesquels  sont  re- 
pris dans  le  même  ordre  et  suivant  leur  rang  d'ins- 
cription savoir:  4®  la  correspondance,  9?  les  pré- 
sentations et  réceptions  des  candidats  ;  3^  les  rapports 
des  Commissions  ;  i^  les  comptes-rendus  des  déci- 
sions en  matière  d'administration  prises  par  le  Con- 
seil d'administration  ;  5<^  les  mémoires  ;  6''  enfin,  les 
autres  objets  incidents. 

Les  Membres  survenus  dans  le  cours  de  la  séance 
ne  pourront  réclamer  aucune  explication  sur  les 
questions  résolues  ou  en  discussion. 

Art.  22. 

Toute  réunion  périodique  ou  spéciale,  dûment  con- 
voquée ,  est  régulière  et  les  délibérations  sont  va- 
lables. 

Toutefois,  il  ne  pourra  être  procédé  à  la  récep- 
tion d'un  candidat  sans  qu'il  en  ait  été  fait  men- 
tion dans  la  jséance  précédente  ou  dans  des  lettres 
àt  convocation. 
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Art.  23. 

Pour  toute  espèce  d'objets,  sauf  les  cas  prévus 
par  les  Statuts  et  par  l'article  16  du  présent  Règle- 
ment, les  décisions  sont  prises  au  scrutin  secret  et 
à  la  majorité  simple. 

Chapitre  W. 

DES  LECTURES  ET  DES  R.VPPORTS. 


Art.  24. 

Si  un  Membre  de  la  Société  se  propose  de  lire 
une  de  ses  productions  dans  une  séance,  il  doit  en 
prévenir  préalablement,  par  écrit,  le  Président,  qui 
le  fait  inscrire  sur  un  registre  à  ce  destiné ,  sous 
un  numéro  qui  fixe  son  rang  de  lecture. 

Dans  le  cas  où  l'auteur  ne  se  présenterait  pas  en 
temps  utile  pour  le  lire,  l'ouvrage  serait  reporté  à 
la  suite  du  dernier  enregistré. 

Lorsque  le  nombre  des  lecteurs  le  rendra  néces- 
saire, tout  ouvrage  qui  exigerait  plus  d'une  demi- 
heure  de  lecture  sera  partagé  en  plusieurs  séan- 
ces ,  si  mieux  n'aime  l'auteur  le  .  présenter  par 
extrait. 

Toutefois,  le  Président  de  la  Société  reste  libre 
d'accorder,  d'avance ,  au  lecteur ,  une  plus  grande 
étendue  de  temps. 

Les  pièces  inédites  sont  seules  admises  à  la  lec- 
ture. 
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Art.  25. 

Pour  les  séances  publiques,  le  Conseil  d'adminis- 
tration feia  les  règlements  spéciaux  qui  lui  paraî- 
tront nécessaires  en  ce  qui  concerne  les  lectures. 

Art.  26. 

Après  lecture,  l'ouvrage,  signé  par  l'auteur,  est 
remis  au  bureau. 

Le  Conseil  d'administration  nomme,  s'il  y  a  lieu, 
une  commission  pour  en  faire  un  rapport. 

Art.  27. 

Les  rapports  devront  indiquer  si  les  ouvrages  sou- 
mis à  lexamcn  de  la  commission  paraissent  sus- 
ceptibles d'être  insérés  au  Bulletin,  soit  en  entier, 
soit  par  extrait,  soit  par  analyse  ou  simplement  d'ô* 
tre  déposés  aux  Archives  de  la  Société. 

A  la  suite  de  ces  rapports,  le  Conseil  d'adminis- 
tration arrêtera  la  liste  des  travaux  qu'il  sera 
possible  de  comprendre  dans  le  Bulletin  de  la 
Société. 

Art.  28. 

Un  étrangej-,  et  par  ce  mot  on  doit  entendre  ce- 
lui qui  n'habite  pas  l'arrondissement  d'Apt,  pourra 
être  admis,  sur  la  proposition  d'un  Membre  titu- 
laire ou  correspondant  et  avec  l'agrément  du  bu- 
reau, à  lire  une  production.  Mention  seulement  se- 
ra faite  de  cette  lecture  sur  le  procès-verbal  de  la 
séance. 
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Chapitre  ¥1, 


DES  CONCOURS  ET  DES  PRIX. 


Art.  29. 

Chaque  année,  autant  que  possible,  la  Société  pro- 
pose un  ou  plusieurs  prix. 

Les  sujets  à  traiter  et  le  progi-anime  des  prix  se- 
ront arrêtés  dans  la  première  séance  qui  suivra  le 
mois  d'août  de  chaque  année,  sur  le  rapport  d'une 
Commission  nommée  par  le  Conseil  d'administra- 
tion. 

Le  programme  fera  connaître  l'époque  de  la  clô- 
ture du  Concours  et  celle  à  laquelle  le  jugement 
de  la  Société,  sur  les  ouvrages  envoyés ,  sera  pro- 
noncé. 

Art.  30. 

Après  la  clôture  du  Concours,  il  sera  formé  une 
ou  plusieurs  commissions,  suivant  le  nombre  et  Tim- 
portance  des  sujets  traités,  qui  seront  chargées  d'exa- 
miner les  œuvres  des  concurrents.  Ces  Commissions 
feront  leurs  rapports ,  et  la  Société  prononcera  en- 
suite. 

Elles  seront  nommées  par  le  Conseil  d'administra- 
tion. 

Il  n'y  aura  pour  chaque  genre  de  Concours  qu'un 
seul  prix  qui  ne  sera  point  partagé. 

Il  pourra  être  fait  des  mentions  honorables. 

Les  prix  seront  proclamés  et  distribués   dans  la 
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séance  solennelle  et  publique  prescrite  par  l'article 
43  des  Statuts. 

Les  œuvres  couronnées  pourront  être  lues  flans 
cette  séance,  en  totalité  ou  par  extraits.  Leurs  au- 
teurs pourront  obtenir  la  faculté  de  les  lire  eux- 
mêmes. 

Chapitre  Wff . 

DU  BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Art.  3\. 


Tous  les  Membres  de  la  Société  recevront  le  Bul- 
letin qui  sera  publié  sous  le  titre  de:  Annales  de 
LA  Société  Littéraire  ,  Scientifique  et  Artistique 
d'Apt. 

Art.  32. 

Chaque  auteur  pouira  avec  rautorisation  du  Con- 
seil d'administration  faire  imprimer  à  part,  son  tra- 
vail, à  la  condition  <®  de  mentionner  qu*ilest:  ex- 
trait des  Annales  de  la  Société  Littéraire,  Scientifi- 
que et  Artistique  d'Apt ,  ou  des  Archives  de  ladite 
Société  si  le  travail  n'a  pas  encore  été  publié  dans 
le  Bulletin;  2°  d'en  déposer  2  exemplaires. 

Art.  33. 

Le  Bulletin  ne  contiendra  que  des  travaux  inédits. 
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Chapitre  VIII. 

DES  COTISATIONS  ET  DU  BUDGET. 


Art.  34. 

La  cotisation  annuelle  est  fixée  à  dix  francs  pour 
les  Membres  de  droit,  les  Membres  titulaires  et  les 
Membres  correspondants;  elle  n'est  que  de  cinq  francs 
pour  les  associés. 

Le  montant  en  est  acquis  d'avance  à  la  Société  à 
partir  du  i"  septembre  de  chaque  année,  même  à 
l'égard  des  Membres  reçus  dans  le  cours  de  l'année. 

Art.  35. 

Tout  Membre  qui  ne  paiera  pas  son  annuité  avant 
le  31  août  pourra  être  considéré  comme  démission- 
naire, sans  que  la  Société  perde  ses  droits  sur  cet- 
te annuité.  Celui  qui  n'aura  pas  donné  sa  démis- 
sion dans  les  délais  indiqués  à  l'article  9,  c'est-à-dire 
avant  le  31  août,  sera  redevable  d'une  nouvelle  an- 
nuité, le  i^^  septembre. 

Art.  36. 

L'année  budgétaire  de  la  Société  commence  le  i^' 
septembre  de  chaque  année.  La  première  année  a 
commencé  le  1«'  septembre  1863. 

Art.  37. 
Tous  les  ans,  dans  la  séance  qui  suit  le  mois 
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d'août,  une  Commission  de  trois  Membres  nommés 
par  l'assemblée  examine  les  comptes  du  Trésorier. 

Le  résultat  de  ces  comptes  est  soumis  à  l'appro- 
bation de  la  Société  et  porté  au  procès-verbal. 

Dans  la  môme  séance,  le  Conseil  d'administration 
soumet  à  l'approbation  de  la  Société  le  projet  de 
budget  pour  1  année  courante. 

Pour  l'exercice  ^863-1864  ce  budget  sera  présenté 
à  l'une  des  premières  séances  de  l'année  4864. 

ART.  38. 

S'il  y  a  lieu,  dans  le  courant  de  l'année,  de  for- 
mer un  budget  supplémentaire,  ce  budget  présenté 
par  le  Président  est  arrêté  par  le  Conseil  d'admi- 
nistration. 


Dispositions  générales. 


Art.  39. 

Dans  le  cours  d'une  session  il  ne  pourra  être 
apporté  aucun  changement,  aucune  modification  au 
Rèjglement  intérieur.  Néanmoins  les  propositions  à 
ce  sujet,  présentées  par  écrit  par  les  Membres  ti- 
tulaires ou  correspondants,  seront  remises  au  bureau, 
et  une  Commission  de  trois  Membres  nommés  par 
le  Conseil  d'administration  dans  la  séance  du  mois 
d'août,  fera,  à  la  séance  suivante,  son  rapport  sur 
lequel  il  sera  statué  de  la  manière  ordinaire. 
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Art.  40. 

Lorsque  Tapplicâtion  d'un  article  du  Règlement 
soulèvera  quelque  difficulté,  la  Société  ,  séance  te- 
nante, tranchera  la  question  pour  chaque  cas  par- 
ticulier sans  que  sa  décision  puisse  être  appliquée  de 
plein  droit  par  analogie. 

Délibéré  et  adopté  en  séance  publique  le  1 0  décem- 
bre 1863. 

Le  Président,  Le  Présufent  honorairey 

L*abbé  Barret.  O^  de  Pombriaxt. 

Les  Secrétaires^ 
Emile  Arnaud. — M.  Carbonnel. 


COMPOSITION  DU  BUREAU 


PBNIIAIVT  li'ANliÉB    t8GS-ll4. 


Président  Honoraire. 

M.  le  Comte  de  PONTBRIANT. 

Président. 

M.  L*ABBÉ  BARRET. 

Vice-Président. 

.M.  Fortuné  PIN. 

Secrétaires. 

MM.  Emile  ARNAUD  ,  {  Sciences  ). 
Marius  CARBONNEL  ,  (  Lettres  ). 

Membres  du  Conseil  d*administration. 

MM.  Le  D'  C.  BERNARD. 
GUILLIBERT. 
SEYMARD  Aîné. 
BREMOND. 
BONNET,  J.-B. 

Trésorier-Archiviste. 
M.  Sauveur  JEAN. 


LISTE 


DES  MEMBRES  DE  U  SOCIÉTÉ 


Membres  d'Honneur. 

M»'  DUBREIL,  Archevêque  d'Avignon. 
M.  BOHAT,  Préfet  de  Vaucluse. 
M.  DESCLOZEAU,  Recteur  de  TAcadémie  d'Aix. 


Membres  titulaires  .  correspondants  . 
honoraires  et  associés. 


Abeille  (Henri),  proprié- 
taire à  Marseille. 

AcHAPD  (Piul),  Archiviste 
de  la  Préfecture  de  Vau- 
cluse. 

Allemand  (Augustin),  fa- 
bricant de  cierges. 

Anastay  (Alexan^,  Avocat. 

André  (  Tabbé  )  ,  D'  en 
droit  canon ,  Curé  de  Vau- 
cluse, correspondant  du 
Ministre  de  Tlnst.  publ*. 

Anselme  (Ch.  d*),  capitaine 
de  cavalerie  à  Chartres. 

Anselme  (Ernest  d*) ,  prop'«. 


Archiac  (v*®  d*),  Membre  de 
rinstitut,  Professeur  au 
Muséum,  etc. 

Archias  (Franc.),  libraire. 

Arnaud  (Emile),  Membre 
de  la  Société  Géologique 
de  France  et  de  la  Société 
d'Émulation  de  la  Pro- 
vence. 

Arnoult  (Gatien-),  Profes- 
seur à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Toulouse,  etc. 

Artaud  (Alfred),  prop'*. 

AuBANEL  (Théod.),  libraire 
à  Avignon. 

45 
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Af.BEiiT  Aimcol  , banquier. 

A*05    Vh.    .S*l>7K-r»LOMBr. 

rMlipfi^;  &  ,  Pn-«id<Tit 
du  (jjttiu:*:  '^iirïro\*\ 

AzknhH  baron d"  ,0«:nf'!al 
commandant  la  suMi- 
vision  mil".deVaijr-|ijs^*. 

Babhkt  V'dUM  ,  IJ'  l'vU-t- 
tnrii  H  en  Tli^'-ologie,  an- 
cien Kerteurde  la  Oirs**, 
Chanoine  honoraire,  etr*. 

UAAfcv  Kdward  ,1'rofe^Mfijr 
à  la  fa^'ult/r  tU'S  ÏJ'XUos 
de  ïoiilous^r. 

Rai  iiori.'v    Klzéar^. 

Kavi.k  Iiieudonm-  ,A\our. 

llKiiiJ.«:-l'KBi.ssis  l/on  di' 
Membre  de    rAeadrniie 
d'A  i  X ,  I  us\9f'r{i'M  r  des  mo- 
nunienlHhistoriqiies,ete. 

BKH.-^^nor  M*f'  .  H\er|ii*'  de 
iisip  ,  (;nind- Maître  de 
l'Aeadémie  FloMil|)iiie. 

HKN^iARn  [  c:;iniille  ,  Doe- 
leiir  en  Médecine,  M.iire 
d*Apl,  «le. 

Rkh^iard  (Josenh),  Curé- 
Doyen  de(Woiiet. 

JlKHMAiin(i'aul,,Ir  endroit, 
SuhHtilut  du  Procureur- 
général  à  Amiens. 

Rkhmomd  nK  Vacukhks  ;C^'' 
de],  à  Paris. 

Hkhtraivi»,  Curé-Archipn^- 
Ire  d'Apt. 

Rrrtranh  [Eugène^ ,  rtmfis. 

Rlanc (l'abbé),  Curé  de Vil- 
lars. 

Rlancarh  (Eiif^.),  Avoué. 

BoJHAiER  (Camille),  Procu- 
reur Impérial. 

BoNAPors  (l'abbé],  Insnec* 
teur  d'Académie  à  Avi- 
gnon. 


Bo>Arois  NVirberi  .Pr-i^fij-s- 
s^ij:  â  lit  Fariilt^r  des  Let- 
tnrs  d'Aix. 

Bo>.\KT  Hcriri  .  fabricant 
de  fairnc»*. 

Bo.\.\rr   J.-B.  .  manufact. 

Bo.xxrr  Victor  .  directeur 
de  l'KroJe  prîm*.  sup'. 

BoLCMKR  dkCrlvfxccir  de: 
PunTHES  Jacques  ,Pré- 
sideni  de  la  Société  Im- 
péf>  d'Emulation  d'Ab- 
bcviljc,  etc. 

Boi  n\iiD  Auf!ustede  .Chc- 
\alier  de  S*-Syl\cstre.  à 
A\i^'non. 

Boi  ni\  tiabr.  , confiseur. 

Boi  ii.LKT  ,  Insperteur-fré- 
iiéral  de  rt'nixersité.cic. 

Hoi  iu;f  K  Antoine  .  {irop. 

Hoi  sj.AiiLK  François  ,  jd. 

B(MKi(  tils. 
.  BRK.Mo.Nf»,  A\ocat. 

tlAiiiK     l'abbé    ,  Cure  de 

Beaumont. 
;  Caire  ,Juies. ,  Juge  au  tri- 
bunal de  Commerce  de 
!      .Marseille. 

!  CA.\f»N(;K  Jules,  bommedc 
lettres  ii  Nîmes. 

Cantc  César),  Député  au 
Parlement  Italien,  Mem- 
bre de  rinstitut  Lombard 
à  Milan,  etc. 

CAi»Kri«i:E,  homme  de  let- 
tres, à  Paris. 

CARno>EL  \Paul;,  Avocat  et 
Juge-suppléant  au  Tri- 
bunal d'Apt. 

Carbonnel  (Mariusl,  Rece- 
veur des  Hospices. 

Cartier  (Edouard),  prop. 

Castellan  (Hyacinthe). 

Castellan  (Stanislas)  fils. 
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Chauvet  (Frédéric),  Doc- 
teur en  Médecine. 

Chikissk  de  CoMUAii)  (de; 
à  Lorgnes  (  Var  ). 

CiiRiSTOL  [Ihlefons(»\  Ingé- 
nieur des  Ponis  et  (lluuis. 

Clément  (Mariusî,  nég^ 

CoLiGNo.-v  ;  Kngcne',  IMiar- 
macien-ehiiniste. 

Constantin  l'ai).',  \icaire. 

CoorANu  [  Jlenii  \  IMofes- 
seur  d<*  gérjlogie  et  de 
minéralogie  ,  , Président 
delaSociétéd'Érnuliilion 
de  la  Provence,  etc. 

Creste  (Adrien,  prop. 

Cheste  ^Alphonse»  ,  nég. 

Cheste  :Clialeniille\  piop. 

Cheste  ;Elzéai':. 

CaÉvoruN  Tabhé,  Curé- 
Doyen  de  Boiniieux. 

Ciioi  sii.lat,  à  Sainn. 

David  Télicien  ,  composi- 
teur à  Paris. 

Delaet  J.-1J.\  prop. 

DÉDRÉA  (  Edouai-d  ' ,  Ingé- 
nieur civil.  Maire  de  Ca- 
seneuve. 

Devéria,  propriétaire. 

Devoi'lx,  ancien  Notaire, 
(âgé  de  102  ans.) 

Digne  (  Benjamin  \  fils. 

Dromel  (llippolyte^  nég. 

Dï  mortier  (Eugène^  Mem- 
bre de  la  Société  géolo- 
gi(piede  France,  à  Lyon. 

DiVAi-JoivE  ,  Inspecteur 
d'Acad*",  à  Strasbourg. 

Estelle  (Camille) ,  Direc- 
teui-  des  Postes  à  Maza- 
met  (Tarn),  Insj)eeteur 
du  travail  des  enfants 
dans  les  manufactures. 

Eyriès  (François),  Docteur 


en  Médecine. 

Fabre  (Léonce),  Chef  de 
station  télégraphique. 

Ferald-Giraitd  ,  Conseil- 
ler h  la  Cour  Imp.d'Aix. 

Ferre  de  Chénerille  (Dé- 
siré de  ),  Juge  de  Paix. 

Ferry  de  la  Beloisë  (de), 
Docteur  en  Médecine. 

FoLQrET  (Henri),  Avoué. 

Fol  RNET,  Ingénieur  des  mi- 
nes, Prof.à  laFaculté  des 
sciences  de  Lyon ,  Mem- 
bre correspondant  de 
rinstitut. 

Garam  (Antoine de), prop., 
Adjoint  au  Maire  d  Apt. 

(JARciN  (A. -M.),  Greffier  en 
chef  du  Tribunal. 

Gal'fridv  (Elzéar),  Avocat. 

GATT  (J.-B.) ,  Membre  de 
l'Académie  des  sciences, 
agriculture  ,  arts  et  bel- 
les lettres  d'Aix. 

Gay  :rab.),Curé  dcBuoux. 

Germain  (l'abbé),  Curé  de 
Méncrbes. 

GiLLET,  Notaire  à  St.-Mar- 
tin-dc-Castillon. 

Girard,  Ingénieur  civil  à 
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DU  CARACTÈRE 


DES 


PROVENÇAUX, 

« 

Par  ai.  ▼.  db  BâUMsroaT, 

■ERBRE  DE  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


MEMOIRE  COURONNE   PAR   LA   SOCIETE  MTTERAIRB  , 
SCIENTiriQlE    ET   ARTISTIQUE   d'aPT.    1 


Pour  connallre  le  génie  et  le  caractère 
d'un  peuple,  il  faut  de  néceaaité  deaceadre 
dana  le  détail  de  aea  mœura  el  de  aet 
uaagea. 

(  Éphémérides  de  Mantille,  année  1777  y. 


I. 


Chaque  peuple  a  son  caractère  particulier  qui  le 
distingue  des  autres  peuples.  Si  nous  consultons  rànti- 
quité,  nous  voyons  les  Orientaux  efFéminés  et  cruels; 
les  Égyptiens  religieux  et  amis  du  travail;  les  Romains 
fermes  dans  leurs  résolutions  et  dominés  par  une  am- 
bition qui  se  confondait  avec  l'amour  de  la  patrie;  les 
Carthaginois  guerriers  par  nécessité,  marchands  par 
goût,  perfides  par  nature;  les  hommes  du  Nord  animés 
d'un  courage  farouche,  qu'excite  le  succès  et  que  la 
défaite  abat  promptement;  les  Gaulois  braves,  loyaux, 
hospitaliers,  pleins  d'aptitude  pour  les  lettres,  mais 

1 


—  2  — 

inconséquents,  curieux,  légers  ;  les  Grecs  turbulents, 
impressionnables,  que  lorateur  entraine  à  de  condam- 
nables excès,  comme  un  instant  après. il  leur  inspire 
des  actions  héroïques. 

Chez  la  plupart  des  nations,  ces  types  se  subdivisent 
encore;  el  nous  savons  que  dans  la  Grèce,  les  Spartiates 
ne  ressemblaient  pas  plus  aux  Béotiens,  que  ceux-ci 
ne  ressemblaient  aux  habitants  de  TAttiquc. 

Ces  principes  d'individualité  peuvent  s'appliquer  aux 
populations  modernes. 

Sans  nous  occuper  des  peuples  voisins,  il  est  facile 
de  constater  que  si  en  France,  après  plusieurs  siècles 
d'efforts  persévérants,  on  est  parvenu  à  établir  l'unité 
politique  et  territoriale,  on  n  a  pu  y  faire  régiïcr  une 
complète  homogénéité.  A  quelle  cause  faut-il  attribuer 
cette  différence  chez  des  hommes  soumis  aux  mêmes 
lois,  parlant  la  même  langue,  et  parmi  lesquels  le 
temps  aurait  dû  amener  les  mêmes  mœurs?  On  peut 
la  trouver,  d'une  part,  dans  les  souvenirs  historiques, 
dans  les  traditions  locales  qui  ne  s'effacent  pas,  alors 
même  qu'on  divise  les  provinces,  qu'on  détruit  les 
nationalités;  de  l'autre,  dans  l'influence  du  climat,  dans 
les  habitudes,  dans  les  impulsions  journalières  qui  sont 
la  conséquence  du  pays  qu'on  habite  et  du  milieu  dans 
lequel  on  vit.  En  effet,  des  Normands  lins,  cauteleux, 
des  Gascons  non  moins  Ans  et  plus  subtils;  des  Cham- 
penois accusés  à  tort  de  bonhomie,  peut-on  exiger  les 
mêmes  sentiments  que  des  Picards,  dont  l'entêtement 
est  connu;  des  Bretons,  chez  lesquels  cette  disposition 
est  plus  développée  encore;  et  de  tant  d'autres  habitants 
de  nos  provinces  qu'on  désigne  par  des  épithètes  plus 
ou  moins  flatteuses,  consacrées  par  l'usage. 

Les  Provençaux,  dont  nous  allons  nous  occuper  sp('>- 
cialement»  n'ont  point  été  oubliés  dans  ces  dénomina- 
tions devenues  proverbiales  :  et  comme  on  a  toujours 
les  défauts  de  ses  qualités,  si  on  ne  peut  leur  refuser  la 
franchise,  on  les  accuse  aussi  d'une  brusquerie  portée 
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parfois  à  rextrême.  Nous  allons  chercher  à  découvrir 
la  vérité  sur  ce  point,  comme  sur  tout  ce  qui  se  ratta- 
che au  caractère  des  habitants  de  la  Provence,  en  nous 
efforçant  de  remplir  les  conditions  énoncées  dans  le 
programme  de  la  Société  Littéraire,  Scientifique  et  Ar- 
tistique delà  ville  d'Apt,  [)our  le  Concours  de  18Gi. 
Nous  ne  traiterons  pas  ce  sujet  d'une  manière  super- 
ficielle, comme  on  peut  le  faire  si  on  se  fonde  sur  des 
faits  isolés  ou  des  dictons  populaires.  Mettant  en  prati- 
que les  principes  exposés  dans  l'épigraphe  en  tète  de 
ce  Mémoire ,  nous  tacherons  de  présenter  sous  son 
véritable  jour  le  génie  d'un  peuple  qui  a  joué  un  si 
grand  rôle  dans  les  annales  de  la  Gaule.  Nous  ne  né- 
gligerons rien  de  ce  qui  peut  élucider  cette  question  : 
non  content  de  pénétrer  dans  la  vie  intime  de  ce  peu- 
ple, nous  ferons  connaître  ses  institutions,  où  nous 
trouverons  l'expression  de  ses  besoins,  de  ses  aspira- 
tions; nous  indiquerons  les  changements  dans  les  lois, 
dans  les  usages  (|ui  nous  font  découvrir  les  transforma- 
tions opérées  par  le  progrès  des  lumières  et  de  la  civili- 
sation. Nous  consulterons  surtout  les  documents  his- 
toriques; car  si  on  peut  juger  une  nation  pendant  le 
cours  des  événements  ordinaires  de  la  vie,  lorsque 
les  passions  sont  en  quelque  sorte  assoupies  dans  le 
calme  et  le  repos,  on  doit  mieux,  l'apprécier  encore 
dans  les  commotions  politiques,  les  guerres  religieuses, 
dans  les  circonstances  décisives  et  les  moments  suprê- 
mes, où  les  nobles  instincts  comme  les  mauvaises  pas- 
sions se  montrent  à  découvert.  A  l'aide  de  ces  docu- 
ments authentiques  et  avec  une  étude  approfondie  des 
coutumes,  des  usages  établis  parmi  les  populations, 
nous  chercherons  à  atteindre  ce  but,  et,  suivant  en 
cela  le  système  d'un  éminent  écrivain  à  l'égard  des 
Français,  nous  montrerons  les  Provençaux  peints  par 
eux-mêmes. 
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II. 


Rappelons  d'abord  ce  qu'était  la  Provence  pendant 
Tère  celtique.  Par  renchaînement  des  faits  nous  arri- 
verons aux  temps  modernes,  dont  nous  offrirons  une 
peinture  fidèle  autant  que  possible.  Ce  travail  nous 
parait  avoir  son  utilité  en  nous  montrant  l'analogie  qui 
existe  dans  les  mœurs  d'un  peuple  entre  les  anciennes 
et  les  nouvelles  générations,  vérité  confirmée  par  l'his- 
toire quand  elle  nous  apprend  que  chez  les  nations, 
comme  dans  les  familles,  il  y  a  des  vertus  et  des  vices 
héréditaires.  C'est  là  une  particularité  qu'on  serait 
tenté  de  révoquer  en  doute,  tellement  elle  paraît  in- 
\Taisemblable  après  une  longue  succession  de  siècles, 
si  l'expérience  ne  venait  en  démontrer  Texactitudc. 
Comment  l'expliquer  ?  parles  traditions  locales,  an- 
nales impérissables  où  sont  transmises  d'âge  en  âge 
les  actions  qui  on  frappé  les  générations  passées , 
et  par  les  liens  du  sang,  influence  imperceptible,  in- 
saisissable, dont  l'effet  ipystérieux  se  fait  sentir  sans 
que  la  physiologie  en  puisse  déterminer  la  cause.  Ce 
coup-d'œil  rétrospectif  rentre  dans  la  question  qui 
nous  occupe ,  et  nous  nous  sommes  étendu  sur  ce 
point,  persuadé  que  les  moindres  détails  sont  autant 
de  coups  de  pinceau  qui  ajoutent  à  la  vérité  du  tableau 
et  mettent  en  lumière  les  parties  les  plus  essen- 
tielles. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  de  l'histoire  de  la  Provence 
que  nous  devons  nous  occuper  ici  :  nous  citerons  seu- 
lement les  traits  qui  peuvent  servir  à  nous  faire  con- 
naître le  caractère  de  ses  habitants ,  soit  dans  l'anti- 
quité, soit  de  nos  jours. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  cette  généalogie  entourée 
de  nuages  des  descendants  de  Gomer,  petit-fils  de  Noé, 
qui  de  TAsie-Mineure  vinrent  en  Europe  sous  \a  con- 
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duite  de  Samothès,  surnommé  Dis  ou  Tis,  dieu  spiri- 
tuel et  sans  attributs,  dont  les  Gaulois  se  disaient  les 
fils,  et  peuplèrent,  dit-on,  la  Gaule;  nous  passerons  à 
Tépoque  historique. 

Nous  savons  que  longtemps  avant  ses  relations  avec 
Rome  la  Provence  était  habitée  par  différents  peuples 
parmi  lesquels  on  distinguait  les  Cavares  (hommes  ar* 
mes  de  lances) ,  les  Vulgientes,  de  la  confédération  des 
Voconces  (habitants  des  contrées  fertiles) ,  et  des  Sa- 
liens,  ainsi  nommés  à  cause  du  commerce  de  sel  qui 
se  faisait  dans  leur  canton  et  dont  les  entrepôts  se 
trouvaient  sur  les  frontières,  que  les  Gaulois  appe- 
laient marka,  d'où  nous  vient  le  mot  de  marché  :  de 
là  aussi  nous  avons  donné  le  nom  de  marches  aux 
contrées  situées  sur  les  limites  du  territoire,  et  le  ti- 
tre de  marquis  au\  chefs  militaires  chargés  de  veiller 
à  leur  défense.  Les  Liguriens,  qui  appartenaient  aussi 
à  cette  province,  se  trouvaient  au  bord  de  la  mer,  com- 
me l'indique  Tétymologic  Li-gur,  mot  conservé  chez 
les  Gallois,  qui  désignent  sous  le  nom  de  Lhœgye  les 
Anglais,  descendants  des  pirates  Saxons  et  Normands, 
de  même  que  dans  quelques  anciens  ouvrages  la 
Grande-Bretagne  est  connue  sous  celui  de  Lhœgria, 
Festus  Avicnus  croit  que  les  Liguriens  venaient  du 
Sud-Oucsf  de  l'Espagne,  d'où  ils  avaient  été  chassés 
par  une  tribu  de  Celtes  qui  prirent  le  nom  de  Celtibé- 
riens.  D'autres  auteurs  pensent  qu'ils  tiraient  leur 
origine  des  Volées.  Quoiqu'il  en  soit,  de  toute  antiqui- 
té on  connaissait  la  Ligurie,  dont  l'histoire  se  lie  aux 
anciennes  traditions  de  la  Grèce.  Ainsi,  Eschyle,  dans 
les  vers  conservés  par  Strabon,  fait  dire  à  Prométhée, 
quand  ^celui-ci  donne  des  indications  à  Hercule  sur 
son  expédition,  qu'il  doit  prendre  garde  aux  Ligu- 
riens, hommes  intrépides,  contre  lesquels,  malgré  sa 
valeur,  il  pourra  diflicilement  se  défendre  quand  ses 
flèches  seront  épuisées,  car  il  ne  trouvera  pas  même 
une  pierre  dans  le  pays,  qui  n'en  fournit  pas;  mais 
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que  Jupiter  le  voyant  sans  ressources,  touche  de  sa  si- 
tuation, couvrira  le  ciel  de  nuages  et  fera  pleuvoir 
une  grêle  de  pierres  rondes  avec  lesquelles  il  viendra 
à  bout  de  ses  ennemis.  Nous  trouvons  là  Torigino  my- 
thologique des  cailloux  roulés  delà  Crau,  et  nous  y 
voyons  Topinion  qu'on  avait  du  courage  de  nos  ancê- 
tres. 

Diodore  de  Sicile  parle  des  Liguriens ,  dont  il  vante 
la  force  et  la  sobriété,  couchant  plutôt  en  plein  air  , 
comme  le  font  encore  les  bergers  de  la  Corse,  que  dans 
leurs  cabanes;  les  uns  établis  dans  les  bois,  les  autres 
sur  les  bords  de  la  mer  et  des  étangs  où  ils  formaient 
des  salines,  et  comme  les  autres  peuples  de  la  Gaule  , 
n'ayant  pas  de  villes,  mais  seulement  des  habitations 
isolées  pour  les  chevaliers  occupés  de  chasse  et  de 
pèche,  et  des  hameaux  et  des  bourgades  pour  le  peu- 
ple, qui  au  moment  du  danger  se  retirait  dans  les  for- 
teresses que  les  auteurs  latins  appellent  oppida.  Outre 
les  pasteurs  et  les  hommes  occupés  à  préparer  le  sel  , 
il  y  avait  dans  les  pays  montagneux  des  cultivateurs 
qui  travaillaient  la  terre  sur  le  penchant  des  collines 
au  moyen  de  terrasses  en  retraite,  dont  l'invention  ap- 
partient aux  Gaulois,  ce  qui  nous  donne  la  preuve  de 
l'industrie  agricole  de  ce  peuple. 


III. 


Le  langage  des  anciens  habitants  de  la  Provence 
était  rude;  et  leur  idiome,  dont  <m  se  moquait  à  Rome, 
composé  de  syllabes  gutturales  et  accentuées,  que 
Pacatus,  dans  le  panégyri(iuo  de  Théodose ,  trouve 
choquant,  dur,  sans  politesse,  n'est  pas  traité  avec  plus 
de  ménagcnients  par  Sidoine  Apollinaire  et  par  S*-Eloi. 
L'hyperbole  était  leur  figure  favorite,  et  les  images  pit- 
toresques donnaient  du  mouvement,  de  la  vie  à  leui^ 
récits.  Il  est  bon  de  remarquer  que  les  auteurs  fami- 
liarisés avec  le  grec  et  le  latin  et  qui  connaissaient  peu 


ia  langue  celtique,  en  parlaient  aussi  désavantageuse- 
ment  qu*Âbélard  le  faisait  du  breton.  Il  nous  parait 
nécessaire,  au  sujet  de  Tantique  civilisation  des  Gau- 
les, de  rectifier  ce  jugement.  En  effet,  le  celtique  était 
plus  riche  et  moins  barbare  que  ne  le  pensaient  les 
écrivains  que  nous  venons  de. citer.  Archiloque  dit 
(|U'lIomère  a  créé  une  grande  partie  de  la  langue  grec- 
que avec  celle  des  Celtes;  Aristote  écrit  que  la  philoso- 
phie et  l'étude  des  hautes  sciences  ont  pris  naissance 
dans  le  sein  du  savant  collège  des  Druides  de  la  Gaule,  ce 
(}ui  implique  l'emploi  d'un  idiome  déjà  fofmé;  Strabon 
convient  que  les  Grecs  ont  fait  de  nombreux  emprunts 
à  la  langue  celticjuc;  Denys  d'Ifalicarnasse  ,  dans  ses 
Antiquités  romaines,  nous  apprend  que  le  latin  renfer- 
me beaucoup  de  mots  pris  dans  cette. langue;  enfin  Fa- 
vorinus,  célèbre  grammairien,  un  des  enfants  de  Tan- 
tique  ProveiKC,  assure,  au  dire  d'Aulu-Gelle,  que  les 
Grecs  et  les  Latins  avaient  différents  mots  barbares, — 
par  là  il  faut  entendre  étrangers, —  dont  ils  ne  connais- 
saient pas  l'origine.  Ainsi  nos  aïeux,  tout  en  se  ser- 
vant de  l'alphabet  pélasgique  introduit  par  les  Druides 
et  composé  des  mêmes  caractères  apportés  par  Cadmus 
de  là  Phénicic  quand  il  vint  fonder  Thèbes,  avaient  un 
idiome  à  eux  et  ne  parlaient  pas  le  grec,  à  l'exception 
de  quelques  lettrés  ou  des  commerçants  en  relations 
avec  les  Phocéens  de  Massilia.  Cela  est  si  vrai  que 
Jules  César  ayant  à  transmettre  un  ordre  à  Q.  Cicéron, 
son  lieutenant,  lui  écrivait  en  langue  grecque  afin  de' 
ne  pas  être  compris  des  Gaulois  si  la  dépêche  était  in- 
terceptée. Cette  circonstance  explique  les  contradic- 
tions qu'on  remarque  à  cet  égard  chez  quelques  histo- 
riens. La  langue  celtique,  toutefois ,  se  composait  de 
divers  dialectes  qui  variaient  entr'eux.  Sulpice  Sévère, 
écrivain  du  IV"^  siècle,  fait  dire  à  l'un  de  ses  interlo- 
cuteurs, dans  son  premier  dialogue  :  parlez  celtique, 
ou  gaulois  si  vous  le  préférez,  pourvu  que  vous  m'en- 
treteniez de  S*-Martin.  D'où  il  faut  conclure  qu'on  ap- 
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pelait  celtique  le  langage  usité  chez  les  Saliens,  par  la 
raison  que  les  Grecs,  qui  donnaient  le  nom  de  Celtes 
àtous  les  habitants  de  la  Gaule,  l'appliquaient  plus 
particulièrement  à  ceux  avec  lesquels  ils  avaient  de 
fréquents  rapports.  Les  Galates  aussi,  d'après  un  com- 
mentaire de  S*-Jérôme,  avaient,  concurremment  avec 
le  grec,  conserve  la  langue  de  la  mère-patrie,  de  même 
que  les  Bretons  d'Angleterre,  au  rapport  de  Tacite. 

Au  surplus,  nous  pouvons  ajouter,  car  cette  ques- 
tion de  linguistique  n'est  pas  étrangère  à  liotre  sujet , 
que  les  langues  sont  l'expression  des  mœurs  d'une  na- 
tion. Les  hommes  délicats,  dit  Bulet,  aiment  les  vovel- 
les,  douces  à  l'oreille;  ceux  d'un  tempérament  dur 
préfèrent  les  consonnes,  dont  le  son  est  plus  mâle, 
plus  accentué:  tandis  que  les  premiers  parlent  avec 
mollesse,  ceux-ci  ont  des  aspirations  qui  donnent  plus 
de  force  au  discours.  La  phrase  lourde,  languissante 
annonce  une  nature  apathique  ;  l'expression  vive,  har- 
die, le  tour  elliptique,  une  imagination  riche  et  bril- 
lante ;  les  mots  placés  dans  un  ordre  naturel  indiquent 
un  esprit  juste  et  les  inversions  une  faculté  qui  fait 
saisir  la  pensée  d'un  seul  trait.  Enfin,  le  style  figuré 
où  abondent  les  images,  appartient  aux  pays  chauds  , 
et  celui  où  se  trouvent  les  termes  propres,  les  mots 
techniques  tient  aux  contrées  où  règne  une  tempéra- 
ture opposée.  L'homme  sous  un  ciel  serein  aura  des 
expressions  riantes,  tandis  que  dans  un  climat  nébu- 
leux, où  il  sera  sans  cesse  occupé  à  se  défendre  con- 
fre  l'intempérie  des  saisons,  elles  seront  monotones  et 
sans  couleur.  Sous  le  joug  de  l'esclavage  c<»mme  dans 
les  pays  où  sévit  la  rigueur  du  froid,  les  hommes  ne 
cherchent  que  la  brièveté  dans,  leur  langage.  De  Nina 
fait  observer  qiie  les  mots,  en  passant  du  nord  au  mi- 
di, de  monosyllabes  qu'ils  étaient  deviennent  polysyl- 
labes; et  en  allant,  au  contraire,  du  sud  au  nord, 
qu'ils  redeviennent  monosyllabes  ou  dissyllabes,  les 
uns  par  contraction,  les  autres  par  suppression  ou  re- 
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tranehement.  L  étude  des  langues  comparées,  si  elle 
ne  peut  déterminer  d'une  manière  rigoureuse  le  carac- 
tère d'un  peuple,  n'est  pas  non  plus  sans  utilité  pour 
les  recherches  que  ce  travail  exige. 


IV. 


Hirtius,  continuateur  de  Jules  César,  dans  les  Com- 
mentaires de  la  guerre  d*Afri(|ue,  après  avoir  rapporté 
l'acte  de  courage  de  trente  cavaliers  gaulois  qui  met- 
tent en  fuite  deux  milles  Maures,  vante  la  beauté  des 
hommes  de  cette  nation.  Cet  éloge  s'adresse  sans  dou- 
te aux  habitants  des  provinces  du  nord  de  la  GJiule. 
Les  Saliens  étaient  de  petite  taille  ,  d'une  coniplexion 
sèche  et  nerveuse,  se  livrant  à  de  pénibles  travaux  , 
auxquels  participaient  les  femmes ,  qui  pai;tageaient 
aussi  leurs  dangers.  Salluste,  Ammien-Marcellin  par- 
lent de  leur  bravoure.  Ainsi  que  les  autres  peuples  de 
la  Gaule,  ils  dédaignaient,  dans  le  principe,  de  se  ser- 
vir d'armes  défensives,  et  combattaient  demi-nus,  avec 
le  gelum,  le  glaive  ou  la  cataie.  Nous  ne  parlons  pas 
ici  d'une  époque  plus  ancienne  encore  où  ils  faisaient 
usage  de  haches,  de  pierres  et  de  flèches  armées  de 
pointes  de  silex.  Dans  la  suite  ils  adoptèrent  des  Pho- 
céens le  bouclier  de  forme  grecque.  L'historien  Fou- 
ques  dit  que,  contrairement  aux  autres  Gaulois,  que- 
relleurs et  susceptibles  sur  le  point  d'honneur,  les  Li- 
guriens ne  se  battaient  pas  en  duel,  et  qu'ils  se  ven- 
geaient d'une  oflense  en  se  montrant  plus  vaillants 
que  les  autres  sur  le  champ  de  bataille  et  plus  dé- 
voués à  la  patrie  (|ue  leurs  provocateurs.  Cette  as- 
sertion, en  opposition  avec  les  récits  des  anciens  au- 
teurs, ne  paraît  guère  fondée,  car  on  sait  qu'ils  at- 
tachaient peu  de  prix  à  la  vie,  qu'ils  exposaient  pour 
les  motifs  les  plus  futiles.  Tantôt  ils  se  sacrifiaient 
pour  accomplir  un  vœu  fait  par  un  parent  dans  un 
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moment  de  danger;  tantôt  par  bravade  ils  se  lais- 
saient égorger  pour  une  modique  somme  d'argent . 
ou  pour  quelques  mesures  de  vin  qu'ils  distribuaient 
à  leurs  amis.  Tout  chez  eux  se  ressentait  de  ce  goût 
pour  les  combats  et  pour  une  vie  agitée  ;  et  si  Ta- 
cite, dans  la  vie  d'Agricola,  vante  leur  frugalité;  si 
Strabon  nous  dit  qu'ils  vivaient  de  lait  et  de  fro- 
mage, prenant  leurs  repas  assis  sur  des  bottes  de 
paille  ou  sur  des  peauv  de  chiens  et  de  loups ,  ce 
qui  annoncerait  une  grande  simplicité  de  mœurs . 
d'autres  écrivains  ,  au  contraire  ,  les  représentent 
mangeant  des  viandes  qu'ils  déchiraient  à  belles  dents 
et  buvant  dans  le  crâne  de  leurs  ennemis.  A  Tappui  de 
ce  fait  les  derniers  citent  Posidonius,  qui  raconte  com- 
bien il  fut  vivement  impressionné,- pendant  son  voyage 
dans  la  Gaule,  en  vovarit  devant  les  maisons  des  létes 
suspendu(;s,  noircies  par  l'air  el  par  la  pluie.  On  peul 
sup|)oser,  d'après  cette  diversité  d'opinions,  qu'il  y  a- 
vait  des  cantons  où  régnaient  encore  les  affreuses  cou- 
tumes des  Scythes  et  des  sectateurs  d'Odin.  Mais  tout 
nous  porte  à  croire  que  la  tribu  des  Saliens  était  du 
nombre  de  celles  que  des  relations  de  commerce  avec 
les  étrangers  avaient  dû  civiliser. 

Au  milieu  de  ces  actes  barbares,  qu'on  doit  faire  re- 
monter aux  temps  primitifs  de  la  Gaule,  on  voit  des 
actions  qui,  si  elles  sont  cruelles,  annoncent  du  moins 
à  quel  point  les  principes  de  justice  étaient  sacrés  chez 
nos  aïeux.  Le  trait  cité  par  le  poète  Parthenius  d'un 
(Saulois  immolant  la  femme  ingrate,  son  esclave,  qui, 
au  mépris  de  ses  devoirs  les  plus  saints  d'épouse  et  de 
mère  veut  faire  périr  le  mari  généreux,  venu  de  l'Asie 
pour  la  racli(*ter,  sans  se  préoccuper  de  son  enfant 
qu'elle  abandoime,  en  fournit  un  exemple  frappant. 

Sous  le  rapport  de  l'austérité  des  mœurs  dans  le  ma- 
riage, on  peut  citer  l'histoire  d'Hémitée,  nouvelle  Lu- 
crèce, qui  aime  mieux  se  donner  la  mort  (|ue  de  man- 
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(|uer  à  sa  foi;  ces  laits  caractérisent  les  mœurs  de  cette 
époque. 


V. 


Cependant  un  grand  changement  s'accomplit  dans  le 
pays  des  Saliens.  Un  jeune  Phocéen,  Protis,  qui  vient 
demander  au  chef  de  la  contrée  la  permission  de  s'é- 
tablir sur  la  côte,  reçoit  de  la  fille  de  ce  prince,  pen- 
dant le  festin  dans  lequel  elle  doit  faire  choix  d'un 
époux,  une  coupe,  signe  de  la  préférence  qu  elle  lui 
accoi'de  sur  ses  nombreux  rivaux.  On  lui  concède  le 
terrain  où  il  bâtit  une  ville,  à  laquelle  il  donne,  par 
un  sentiment  de  reconnaissance  envers  un  peuple 
hospitalier,  le  nom  celtique  de //<a^  salia  (habitation 
Salienne),  étymologie  adoptée  par  quelques  écrivains. 
Il  apprend  à  ses  nouveaux  alliés  à  couvrir  de  briques 
les  maisons  jusque-là  couvertes  de  branches  d'arbres 
et  de  paille  mêlée  avec  de  la  terre  détrempée.  Bientôt 
le  commerce  avec  les  Gaulois  de  Tintérienr,  à  qui  on 
vendait  à  un  prix  exagéré  du  vin  en  échange  de  pel- 
leteries, de  métaux,  de  bestiaux  et  d'esclaves,  et  les 
relations  avec  différents  peuples  étrangers ,  en  aug- 
mentant ses  richesses  et  développant  des  principes  de 
civilisation,  devaient  faire  de  la  ville  nouvelle  la  riva- 
le de  Rome  et  de  Cart liage,  de  celle-ci  par  le  commer- 
ce, de-celle-là  par  la  culture  des  lettres ,  des  scien- 
ces et  des  arts.  Aussi  excite-t-elle  la  jalousie  des  po- 
pulations voisines,  qui  lui  font  une  guerre  acharnée, 
et  auxquelles  la  colonie  résiste  grâce  à  une  jeune 
lille  qui  dévoile  un  complot  dont  la  réussite  entraî- 
nait sa  ruine. 

Des  changements  notables  dans  les  mœurs  s'étaient 
déjà  opérés.  Néanmoins  les  riantes  fictions  de  la  my- 
thologie grecque  apjiortées  par  les  Phocéens  ne  pou- 
vaient faire  oublier  les  anciennes  crojances.  Des  hom- 
mes dont  la  doctrine,  selon  saint  Augustin,  se  rappro- 
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chait de  la  religion  chrétienne,  car  elle  enseignait 
rHnmortalité  de  Tâme,  les  Druidel,  que  Diogène  de 
Laërce  compare  aux   philosophes  de  la  Grèce ,  aux 
mages  de  la  Perse,  aux  g\  mnosophistes  de  Tlnde,  aux 
chaldéens  de  TAssyrie,  parleur  intelligence  et  Tausté- 
rite  de  leurs  mœurs,  exerçaient  une  grande  influence 
sur  la  population.  Ils  étaient  initiés  aux  sciences  na- 
turelles, aux  mathématiques  et  à  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines.  Versés  dans  Tastronomie. 
ces  prêtres  enseignaient  le  mouvement  de  la  terre  au- 
tour du  soleil,  et  connaissaient  la  forme  de  notre  globe. 
La  révolution  de  Saturne,  qu'ils  avaient  étudiée,  leur 
fit  admettre  des  siècles  de  trente  ans.  Leur  année  com- 
mençait le  sixième  jour  de  la  lune  après  le  solstice 
d'hiver.  Ils  avaient  ccmstaté  l'obliquité  de  1  ecliptique, 
c|uc  Pytha«;orc  a  pu  connaître  dans  leurs  collèges,  si. 
comme  on  le  crr»it,  le  chef  de  l'école  italique  est  veuu 
s'instruire  chez  eux.  Dans  la  médecine  ils  avaient  une 
supériorité  man|uée  :  et  comme  dans  ces  temps  re- 
culés tout  se  ressentait  (Micore  des  mœurs  barbares  des 
peuples  primitifs,  l'histoire  a  consacré  la  triste  célé- 
briti*  du  druide  £rophile,  dont  le  nom  indique  une 
origine  (irecque ,    lequel  faisait  des  démonstrations 
anatomiques,  non  sur  des  cadavres,  mais  sur  des  corps 
vivants,  qu'il  avait  diss<*qués  au  nombre  de  sept  cents. 
Si  le  fait  est  exact,  ce  ne  pouvait  être  que  sur  des  pri- 
s<mniersdc  gu<»rre  qu'on  lais.sait  le  terrible  docteur 
s'exercer  ainsi  pour  l'amour  de  la  science. 

1^  ville  nouvelle,  malgré  ses  institutions  libérales, 
c^inservait  encore  les  pratiques  i'cligieuses  du  drui- 
disme.  Nous  voyons,  en  efTet,  que  dans  les  temps  de 
calamité  publique,  on  précipitait  un  homme  du  haut 
d'un  rocher,  en  le  chargeant  des  malédictions  du  peu- 
ple. (k>tte  victime  expiatoire  était  un  criminel,  ou  bien 
cjuelqu'un  de  bonne  volonliS  en  général  un  mendiant, 
qui  se  dévouait  au  salut  commun,  et  qu'on  n'immolait 
(|u'après  l'avoir  comblé  de  bons  traitements.  A  Tappui 
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de  ce  fait,  nous  avons  rautorité  de  Cieéron,  qui,  dans 
son  plaidoyer  pro  Fonteio,  après  avoir  accusé  assez  lé- 
gèrement les  Provençaux  d'irréligion,  lui  qui,  dans 
son  traité  de  Officiis,  dit  que  la  colère  de  Dieu  est  un 
vain  mot,  qu^  nulla  est,  assure  qne  chez  ce  peuple  on 
sacrifiait  des  victimes  humaines.  Lucain,  dans  la  Phar- 
sale,  fait  une  description  saisissante  de  la  forêt  de 
Marseille,  où  s'accomplissaient  ces  sanglantes  céré- 
monies, dont  les  Empereurs  cherchèrent  vainement  à 
arrêter  le  cours,  et  que  le  Christianisme  seul  devait 
détruire. 


VI. 


Mais  la  nationalité  gauloise  devait  périr.  Rome  ar- 
rivée au  point  le  plus  élevé  de  sa  puissance,  n'oubliait 
pas  les  dangers  qu'elle  avait  courus  en  diverses  cir- 
constances. Elle  se  rappelait  que  chaque  fois  que  la 
guerre  était  déclarée  avec  les  Gaulois,  contre  lesquels 
on  s'était  toujours  battu  jusque-là  pour  la  défense  et 
jamais  pour  l'attaque,  on  proclamait  le  tumulle,  et 
qu'à  l'instant  toutes  les  affaires  cessaient;  que  les  Ro- 
mains, de  l'aveu  de  Cicéron,  n'avaient  jamais  remporté 
contr'eux  de  victoire  dans  les  provinces  transalpines 
avant  Jules  César ,  qui  avait  habilement  profité  des 
discordes  que  de  malheureuses  rivalités  faisaient  naître 
dans  ce  pays,  pour  en  faire  la  conquête,  et  qu'enfin 
Annibal  devait  en  grande  partie  ses  triomphes  à  la 
cavalerie  gauloise.  En  vain  Marseille  avait  fourni,  s'il 
faut  en  croire  Justin,  l'argent  nécessaire  pour  satisfaire 
à  la  demande  de  Brcnnus,  et  toujours  fidèle  aux  traités, 
lors  du  passage  du  général  Carthaginois,  avait  résisté 
à  ses  pressantes  sollicitations  pour  faire  cause  com- 
mune avec  lui;  en  vain,  comptant  encore  sur  la  géné- 
rosité du  vainqueur,  espérait-elle  conserver  son  indé- 
pendance, elle  dut  subir  le  sort  commun  à  toute  la 
Gaule.  Après  le  siège  fait  par  César  pendant  la  guerre 
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civile,  où  elle  avait  pris  parti  pour  le  Sénat,  cette  ville 
fut  comprise  au  nombre  des  pays  conquis  et  perdit  son 
autonomie.  Pendant  le  règne  d'Auguste,  la  Provence 
fit  partie  de  la  Narbonnaise  sous  le  nom  de  Provincia, 
ou  province  par  excellence.  Malgré  la  perte  de  sa 
liberté,  elle  redevint  bientôt  florissante,  et  ses  écoles 
restèrent  célèbres  comme  elles  Tétaient  avant  d'appar- 
tenir à  TEmpire. 

Puis,  ce  sont  les  invasions  des  Barbares.  L'ancienne 
terre  des  Saliens  est  occupée  successivement  par  les 
Goths,  les  Wisigoths,  les  Austrogoths,  qui  respectent  la 
civilisation  introduite  par  les  Romains  ;  et  par  les 
Francs,  sous  la  domination  desquels  les  écoles  devien- 
nent désertes,  et  tout  ce  qui  reste  d'instruction  cherche 
un  refuge  dans  les  cloîtres. 

Viennent  ensuite  les  Empereurs,  les  ducs  de  Bour- 
gogne, les  rois  de  France,  et  pour  comble  de  misère, 
les  Lombards  et  les  farouches  enfants  de  l'Afrique. 

Avec  le  voile  épais  qui  couvre  cette  malheureuse 
époque,  c'est  à  peine  si  quelques  traits  dans  l'histoire 
rappellent  ce  peuple  intelligent,  le  premier  civilisé 
dans  la  Gaule,  et  qui  avait  cultivé  avec  tant  d'éclat  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts.  Comment  ces  connais- 
sances auraient-elles  pu  survivre  à  tant  de  boulever- 
sements I  Mais  si  les  facultés  de  l'intelligence  n'étaient 
pas  développées  chez  lui  comme  aux  beaux  jours  de 
l'antique  république,  du  moins  le  courage  ne  lui  faisait 
pas  défaut  :  c'est  pendant  une  expédition  des  Sarrasins 
que  les  habitants  d'Arles  se  défendirent  d'une  manière 
si  héroïque.  Plus  tard,  on  vit  Avignon  résister  avec 
énergie  à  l'armée  de  Louis  VIIL 


vn. 


Nous  arrivons  à  une  époque  où  la  société  va  changer 
de  face.  L'Europe  s'ébranle  et  se  précipite  sur  l'Orient 
pour  conquérir  les  Lieux-Saints  et  arrêter  la  puissance 
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(le  rislamismc.  Cette  guerre  donne  un  libre  cours  au 
caractère  aventureux  et  chevaleresque  de  notre  nation. 
La  Provence  ne  pouvait  manquer  de  répondre  à  Tappel 
de  l'Eglise,  de  ses  princes  et  de  la  patrie.  Elle  justifie 
ce  que  C.  de  Nostradamus  dit  de  ce  peuple,  quand  il 
rappelle  gent  brusquCy  hardie  et  mal  facile  à  dompter. 

Les  mœurs,  néanmoins,  commençaient  à  s'adoucir. 
Alphonse  II,  protecteur  des  troubadours  et  troubadour 
lui-même,  établit  sa  cour  à  Aix,  qui,  sous  le  règne  de 
Béatrix,  devient  le  rendez-voifs  des  arts  et  des  plaisirs. 

Les  guerriers,  les  pèlerins,  à  leur  retour  d'Orient, 
où  ils  avaient  trouvé  la  civilisation,  comme  le  remar- 
que M.  de  Villeneuve  dans  la  Statistique  du  départe- 
ment des  Bouches-du-Rh(^ne,  racontèrent  les  faits 
dont  ils  avaient  été  témoins.  Ces  récits,  qu'ils  chan- 
taient en  langue  vulgaire  en  s'accompagnant  d'un  ins- 
trument, donnèrent  naissance  aux  troubadours,  qui, 
dans  les  sirventes,  les  tensons,  les  ballades,  fixèrent  les 
règles  de  cet  idiome  doux  et  harmonieux  que  l'empe- 
reur Frédéric  P^  Berenguicr,  Richard-Cœur-de-Lion, 
Philippc-le-Long  ne  dédaignèrent  pas  de  venir  appren- 
dre en  Provence,  et  qui,  avant  le  Dante  ef  Pétrarque, 
était  parlé  de  préférence  à  l'italien. 

Ces  enfants  du  gai  saber  brillèrent  de  tout  leur  éclat 
aux  XII"'' et  XIIl°»«  siècles.  Naifs,  élégants  dans  leurs 
productions,  irréprochables  dans  leurs  mœurs,  ils  ne 
chantaient,  dû  moins  dans  le  principe,  que  des  actions 
héroïques  présentant  toujours  un  but  moral,  ce  qui  les 
mit  en  grande  considération.  Nous  devons  citer  parmi 
eux  Jauffred  Rudel,  sieur  de  Blieux,  poète  facile  et 
gracieux  dans  sa  romancerie,  comme  le  dit  un  histo- 
rien, qui  fit,  le  bourdon  à  la  main,  le  voyage  de  Syrie 
pour  la  belle  Hodfeme,  comtesse  de  Tripoli,  dont  on 
lui  avait  vanté  les  charmes,  et  trouva  la  mort  à  peine 
arrivé  au  terme  de  son  voyage.  Ces  pérégrinations 
aventureuses  plaisaient  aux  Provençaux,  et  quand  ce 
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n'était  pas  la  religion,  c'était  l'amour  qui  les  leur 
faisait  entreprendre. 

On  attribue  à  tort  aux  troubadours  l'invention  de 
la  rime,  qui  existait  chez  les  Gaulois,  comme  on  le 
voit  par  le  latin  arrangé  à  leur  usage,  appelé  carmen 
nisHcuni  (poésie  rustique),  où  se  plaçait  la  rime 
après  quelques  mcsuies  et  un  certain  nombre  xle  phra- 
ses :  les  poésies  bretonnes,  dont  plusieurs  sont  fort 
anciennes  et  toutes  rimées,  semblent  confirmer  la 
vérité  de  cette  assertion.  Du  reste,  à  cette  époque,  la 
langue  provenyale  n'était  plus  le  dialecte  des  IX"^ 
et  X"*^  siècles,  que  l'on  confondait,  dit  le  docteur 
nonorat,  avec  ceux  du  midi  de  l'Europe,  cl  même  avec 
le  français.  Cet  idiome  s'était  épuré,  et  avec  ses  dimi- 
nutifs, par  sa  douceur  et  sa  grâce,  il  rivalisait  avec 
l'italien,  comme  par  sa  noblesse  et  sa  force,  quand  on 
savait  faire  un  choix  heureux  d'expressions,  il  pouvait 
lutter  avec  l'espagnol.  Cette  langue  poétique  qui  s'har- 
monie  avec  l'heureux  climat  de  la  Provence,  avec  son 
beau  ciel  et  ses  splendidcs  horizons,  serait  presque  dé- 
laissée aujourd'hui  sans  nos  spirituels  félibres,  que 
c<;rtains  critiques  attaquent  avec  tant  de  violence,  on 
ne  sait  trop  pourquoi. 

N'oublions  pas  cependant  que  si  à  cette  époque, 
l'hospitalité  était  en  honneur  chez  les  habitants  de  la 
Provence,  comme  on  le  voit  dans  S^^-Palaye,  qui  dit 
qu'aux  faîtes  des  maisons  d'habitation  des  hauts  che- 
valiers on  plaçait  des  heaumes  pour  annoncer  que  là 
se  trouvait  un  hospice  pour  les  chercheurs  d'aventures, 
il  existait  encore  quelques  traces  des  mœurs  des  temps 
antérieurs.  La  légende  du  jeune  page  Cabestaing  et  d(» 
Raymond  deRoussillon,  rappoiiée  par  M.  de  Galifet, 
et  qui  a  précédé  de  quelques  années  celle  de  Gabriclle 
de  Vergy,  en  donne  la  preuve.  Mais  ces  coutumes 
barbares  ont  disparu,  et  les  sentiments  d'hospitalité 
existent  toujours  dans  le  cœur  des  Pi-ovençaux. 

La  peste  de  1382  dispersa  les  troubadours,  que  le 
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roi  Kent»  eheirhîi  en  vain  i\  faire  i'e\ivro.  Toutefois,  ils 
ont  répandu  par  liMirs  poésies,  où  Tamour  se  joint  à 
Tardcur  guerrière,  un  vernis  de  politesse  et  d*urbaiiîté 
qu'on  ne  eonnaissait  pas  avant  eu\,  suivant  la  remar- 
que du  judicieux  écrivain  que  ntuis  avons  eitê,  et  ont 
amené  les  Cours  d'amour. 

Ces  assemblées,  auxquelles  présidaient  de  jeunes 
princesses,  de  nobles  châtelaines, —  les  Mabile  de 
Villeneuve,  les  lluguette  de  Sabran,  les  Blanehefleur 
de  Pontevès, —  en  favorisant  des  sentiments  de  gloiir 
et  de  galanterie,  firent  disparaître  les  restes  de  bar- 

« 

barie.  Cette  institution  rappelait  le  tribunal  des  Da- 
mes établi  dans  la  (iaule  dès  la  plus  haute  antiquité  et 
(|u'Annibal  retrouva  encore  en  vigueur  à  son  passage 
dans  cette  contrée;  tribunal  assez  semblable  à  celui 
formé  à  Fisc,  capitale  de  l'Klide,  à  la  moit  du  tyran 
Dénjophon,  et  qu'en  Irlande  on  avait  aussi  à  une  épo- 
que peu  éloignée  de  nous.  On  \  erra  par  la  suite  les 
femmes  de  la  Provence  jouer  un  lole  non  moins  im- 
portant dans  nos  commotions  politiques. 

La  maison  d'Anjou  qui  succède  à  celle  d'Aragon  . 
protège  aussi  les  lettres.  Charles  P'M'omble  d'honneurs 
Cimabuë,  et  llobert  en  agit  d(*  même  à  l'égard  de 
(iiotto.  La  reine  Jeanne  dont  l'histoire  a  flétri  le  nom, 
tandis  que  Naples  et  la  Provence  conservent  sa  mé- 
moire avec  reconnaissance  ,  s'occupe  plus  de  Tadmi- 
nistration  de  ses  États,  et  il  faut  le  dire,  de  ses  mal- 
heureuses et  coupables  amours,  que  des  arts  et  de  la 
littérature.  Mais  René  favorise  les  artistes  et  rivalisi» 
avec  eux:  poète,  musicien,  peintre  renommé  pour  le 
temps  où  il  \ivait,  il  porte  la  peinture  sur  verre  pres- 
que à  sa  perfection.  Le  règne  de  ce  bon  roi  a  été  l'âge 
d'or  de  la  Provence.  Alors  tout  le  monde  goûtait  un 
bonheur  réel,  et  on  ne  pensait  qu'aux  plaisirs,  aux  di- 
>ert1ssements,  que  René  encourageait  lui-même  en 
toute  occasion.  En  un  mot,  en  présence  de  la  joie 
qu'on  vovait  d<ans  la  chaumière  comme  au  palais,  on 
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ne  savait  qui  (Mail  le  plus  heureux  ou  du  sujet  (»u  du 
souverain. 

En  rappelant  ces  mœurs  patriarcales,  car  ee  bou 
prince,  comme  aux  beaux  jours  de  TArcadie,  se  plai- 
sait parfois  à  garder  lui-même  ses  troupeaux,  nous 
avons  voulu  montrer  quelle  était  à  cette  époque  le  ca- 
ractère des  Provençaux,  qui  se  reflète  comme  dans 
Tazur  d'un  lac  limpide.  Bientôt  s'élevant  à  la  hauteur 
des  événements,  ce  peuple  va  déployer  une  rare  éner- 
gie et  un  courage  indomptable. 


VIH. 


La  Provence  réunie  à  la  France  accepte  en  partie  ses 
lois  et  ses  institutions.  En  1501  on  crée  le  Parlement 
d*Aix.  Ces  assemblées  qui  avaient  succédé  aux  con- 
ventions, aux  champs  de  mai,  aux  plaids  de  l'ancien- 
ne monarchie,  défendaient  les  droits  des  provinces  en 
même  temps  que  les  municipalités  maintenaient  les 
franchises  communales.  Ce  n'était  pas  la  liberté,  mot 
qui  dans  son  acception  absolue  était  incompatible  avec 
les  mœurs  du  temps  ;  ce  n'était  pas  la  liberté,  disons- 
nous,  mais  les  libertés  qu'ils  revendiquaient  contre 
l'oppression  qui  pesait  souvent  sur  eux.  Or,  ce  qui 
vient  des  hommes  ne  eaurait  être  parfait,  et  si  par  leur 
indépendance  et  leur  fermeté  les  Parlements  mirent 
souvent  un  frein  salutaire  aux  exigences  du  pouvoir  , 
par  un  attachement  exagéré  pour  leurs  prérogatives  et 
par  la  violence  de  leur  opposition,  ils  occasionnèrent 
de  graves  conflits  dans  l'État  et  des  troubles  dans  l'ad- 
ministration, oubliant  que  sans  le  respect  pour  l'auto- 
rité il  n'est  pas  de  gouvernement  possible.  Le  Parle- 
ment de  Provence  fut  toujours  un  des  plus  modérés  , 
ce  qu'on  doit  constater  à  la  louange  de  cette  province . 

S*identifiant  avec  leur  nouvelle  patrie ,  les  Proven- 
çaux participent  à  ses  prospérités  et  partagent  ses  re- 
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\ei*s.  Le  inoment  approche  où  ils  vont  se  montrer  sous 
un  aspect  nouveau.  C^est  lors  de  l'invasion  de  Charles- 
Quint  que  leur  caractère  généreux  se  développe  dans 
toute  sa  force.  Ce  ne  sont  plus  ces  hommes  légers, amis 
desfêteset  des  plaisirs  comme  on  les  voyait  naguère;  ec 
sont  des  soldats  improvisés,  des  hommes  inexpérimen- 
tés dans  Tartde  la  guerre,  mais  pleins  de  bravoure  et 
de  patriotisme,  se  levant  en  masse  pour  repousser  l'é- 
tranger. Riches  et  pauvres ,  chacun  fait  son  devoir. 
Aucun  sacrifice  ne  peut  arrêter  ce  noble  élan.  Non 
seulement  on  cherche  à  s'opposer  à  l'ennemi  les  ar- 
uicsà  la  main,  on  veut  encore  lui  enlever  ses  moyens 
de  subsistance  par  le  feu  et  la  dévastation.  Le  comte 
(le  Carces,  de  la  maison  de  Pontevès,  les  seigneurs  de 
Mas  et  de  Caillan  montrent  leur  désintéressement  en  . 
incendiant  leurs  ^Manges,  leurs  lécoltes  ,  et  en  répan- 
dant l'huile  et  le  vin  qui  s(»  trouvent  dans  ces  habit:i- 
iions,exempleque  suivent  tous lespropriétairesdupays. 
Lorsque  par  rinfériorilcdu  nombre,  ces  citoyens  dé- 
voués lie  peuvent  faire  face  aux  Impériaux,  ils  trou- 
vent un  moyen  héroïque  de  combattre  pour  le  salut 
commun:  Chateauneuf,  .VIbode,  Balbe,  Escragnolc , 
Honiface  suivis  de  quelques  légionnaires  et  de  trente 
habitants  de  la  campagne,  s'enferment  dans  la  tour  du 
Muy  pour  attaquer  leur  plus  mortel  ennemi,  et  tuent 
le  prince  de  Nassau,  richement  vêtu,  qu'ils  prennent 
pour  Charles-yuint.  A  Hrignoles ,  trahis  par  un  des 
leurs,  Montéjan  et  les  hommes  courageux  qui  raccom- 
pagnent ne  peuvent  mettre  leur  projet  à  exécution.  Ce 
n'étaient  point  là  des  assassinats,  mais  des  attaques  à 
main  armée,  fer  contre  fer,  où  une  poignée  de  braves 
se  sacrifient  pour  sauver  la  patrie.  On  ne  peut  passer 
sous  silence  Montluc,  qui  plus  tard  fut  appelé  malheu- 
reusement à  déployer  ses  talents  lors  de  nos  discordes 
civiles,  dans  son  expédition  contre  le  moulin  d*Auriol 
occupé  par  les  armées  Impériales  ;  les  capitaines  Paul 
et  Curton  de  Lafayette  à  la  prise  de  Lourmarin;  AIfo- 
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ritis,  Laval,  Vivaux  et  le  berger  Mérj  qui  au  siège  de 
Marseille  montrent  autant  de  zèle  que  d  audace.  Tout 
le  monde  enfin,  dans  les  rangs  les  plus  élevés  comme 
dans  les  classes  inférieures  de  la  société,  concourt  à  la 
défense  du  pays. 


I\ 


A  peine  remise  de  (*etle  inviisinn  et  des  scènes  saj-.- 
glantes  qu  elle  avait  amenées,  la  Provence  se  voit 
hientùt  en  proie  aux  guerres  do  religion.  Tout  change 
de  face  dans  le  pays.  Ce  n*est  plus  contie  Télranger  , 
c'est  contre  ses  concitoyens,  ses  amis, ses  parents  même 
que  chacun  prend  les  armes.  Kl,  comme  leditFouque, 
lorsqu'on  laissait  librement  circuler  les  Mahomélans, 
quand  on  .souffrait  l'usure  des  Juifs,  les  uns  et  les  au- 
tres ennemis  déclarés  du  Christianisme,  on.se  faisait 
une  guerre  d'extermination  ,  on  s'égorgeait  «lans  la 
même  ville  au  nom  d'une  religion  de  paix  et  de  chari- 
té. Tantôt  c'est  le  baron  des  Adrets  et  son  lieutenant 
Montbrun  qui  exercent  leur  cruauté,  celui-ci  en  pré- 
cipitant les  prisonniers  du  haut  de  la  roche  de  Mornas, 
celui-là  en  mettant  tout  à  feu  et  à  sang  dans  les  lieux 
où  il  pénètre;  ou  bien  un  Porcelet,  oubliant  qu'un  de 
ses  ancêtres  fut  seul  épargné  lors  des  Vêpres  Sicilien- 
nes à  cause  de  sa  justice  et  de  sa  modération,  qui  pille 
Beaucaire  et  reverse  les  autels.  D'autre  part,  c'est  De 
Vins,  c'est  Montluc,  ligueurs  fanatiques ,  non  moins 
cruels  que  leurs  adversaires. 

Oublions  les  excès,  les  crimes  qui  sont  la  honte  d'un 
peuple  civilisé,  et  rappelons-nous  seulement  la  noble 
conduite  de  ceux  qui  surent  résister  aux  entraînements 
de  cette  ardeur  fiévreuse  et  sanguinaire  pendant  nos 
guerres  fratricides. 

Nous  voyons  à  cette  époque  néfaste  les  Provençaux, 
toujours  d'une  valeur  éprouvée  ,  rester  fidèles  à  leurs 


«Movances.  L(*s  li-ihitanlxTApt,  cnlraalres,  se  font  re- 
marquer  par  leur  iHMsévéranee  à  sonlcnir  leur  foi  po- 
litique et  louis  [)riiR*i|>es  relig'uMix.  Se  souvenant  que 
dans  Tanliquilê  leur  ville»,  eoniine  le  dit  M.  J.  Courtet, 
avait  résista  aux  rMi'>eéens,  et  par  la  suite  n'atait  eédé 
(|u  aux  forces  supérieures  des  Uoniains;  qu'elle  s'était 
nïontive  fidèle  au  roi  dans  la  tentative  du  eonnétable 
de  Bourbon,  où  un  bataillon  de  eitoyens  avait  repous- 
sé les  Impériaux  ;  qu'à  l'appel  de  Claude  de  Spudéry 
et  de  Ranibaud  de  Siiniane  tous  les  eombattants 
avaient  paru  en  armes,  prêts  à  s'opposer  à  l'ennemi  ; 
qu'ilsavaient  misobstaele  à  l'entrée  de  Doria  etavaient 
résisté  à  Monlbrun  et  à  Mou  vans:  les  Aptésiens,  n'ayant 
poui'  défenseurs  que  les  l)our<,'eois,  ne  montrent  pas 
moins  d'énergie  contre  U\  baron  des  Adrets.  On  doit 
citer  encore  le  couraji:e  d(*  Simon  de  Fougère,  qui  avec 
le  s<»coursde  la  n)ilice,  met  en  fuite  les  Huguenots  en 
1 06 1,  et  le  succès  du  marcjuis  de  Buoux,  secondé  par 
Valavoire,  culbutant  l'ennemi  dans  le  lieu  appelé  de- 
puis Plan  de  jiiHlon.  Plus  lard,  comme  le  château  de 
Roc  Salière  cl  la  lou?*  <l(vs  Heaumettes,  Apt  se  mon- 
tre en  mesure  de»  rési>lci-  à  l'invasion  anglaise,  or- 
ganisée pour  fiiii'c  (liN<'rsion  pcMidant  le  siège  de  La 
Uochelle. 

Chercbunl  à  rappela  les  f.ùls  les  plus  mémorables 
acconiplis  de  part  et  d'autre  dans  ces  temps  désas- 
treux ,  soit  sur  le  ch  nnp  de  bataille,  soit  au  sein 
des  assenïbices,  où  le  courage  civique  s'est  montré 
souvent  a\ec  noti  moins  d'éclat  ,  nous  citerons ,  à 
Marseille,  lioiiquierel  Libertat,  le  jucmier  s'opposant 
à  l'usurpation  de  i)tiri(»/,  le  second  délivrant  cette 
ville  <le  l'oppression  tyranni((ue  de  Casaulx  et  de 
Louis  d'Aix,  ainsi  (|ue  ^les  espagnols  que  ces  duum- 
virs  avaient  appelés  à  leur  aide.  Nous  rappellerons 
aussi  la  Cfuiduite  énergi(|ue  des  habitants  de  Mont- 
justin  contrôle  duc  de  Lavallette  ;  le  courage  de  Fau- 
con d<*  Sauces  à  la  prise  de  Bareelonnctte  ;  la  belle 
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défense  de  Loigues  contre  de  (iai ces  ;  celle  de  la 
Hréolle  attaquée  par  le  duc  d'Kperiion  ;  le  siège  de 
Riez,  que  défendait  le  baron  d'Allemagne,  où  les  li- 
gueurs pour  venger  la  mort  de  De  Vins,  immolent  les 
prisonmers  de  guerre  comme  aux  temps  les  plus  bar 
bares  de  Tantiquité;  la  résistance  de  Marseille  lors- 
que le  duc  de  Savoie,  que  l/i  comtesse  de  Sault  avait 
eu  rimprudcnce  d'appeler  en  France,  \ient  pour  s'en 
emparer.  Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  c'est  la 
conduite  du  Comte  de  Tende,  qui  malgré  son  dévoue- 
ment à  la  cause  rovale,  lefuse  de  l'aire  massacrer  les 
protestants,  à  la  Saint  Barthélémy  ;  noble  exemple  que 
suit,  seize  ans  après,  le  brave  Grillon  quand  on  veut  le 
faire  participer  au  meurtre  du  duc  de  Guise,  à  Blois. 
en  disant  qu'il  est  prêt  à  se  battre  en  duel  a\ec  lui , 
mais  qu'il  ne  veut  pas  l'assassiner. 

Henri  IV  met  lin  à  la  Ligue;  et  la  lYonde,  parodii» 
de  cette  grande  lutte,  malgré  les  nojns  de  Condé  ,  (\v 
Turenne,  de  lletz  (|ui  s'y  trouvent  mêlés,  n'a  qu'une 
durée  éphémère. 

Après  des  jours  glorieux,  Louis  XIV,  dans  les  der- 
nières années  de  son  règne,  é|)rouvc  des  n»vers.  Les 
Provençaux  montrent  alors  la  même  valeur  (|u'en 
1536:  chaque  paysan  devient  un  soldat,  et  on  voit  ce 
que  peut  une  natitni  (|uand  elle  combat  pour  son  indc 
pendance.  Le  duc  de  Savoie,  dans  l'orgueilleuse  con- 
fiance que  lui  donnent  les  premiers  succès,  demande 
à  la  ville  de  tirasse  vingt  mille  livres  d'argent,  six 
mille  bouteilles  de  parfums,  la  quantité  de  pain  et  de 
vin  dont  il  a  bes<.»in  pour  son  armée,  et  chose  ignobh» 
et  avilissante  même  de  la  part  d'un  soudard  .  un  C(mi 
vent  de  religeu.ses  à  discrétion.  Les  habil<ints  indignés 
de  cette  insolence  et  de  ce  (*yuisme  brutal ,  jurent  de 
s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville.  Ils  soutiennent 
Tassant,  el  avec  l'aide  d'un  détachement  de  dragons 
arrivés  sur  ces  entrefaites,  ils  mettent  en  fuite  l'enne 
mi.  yuede  traits  d'héro'i>me  nous  piturrions  <'iter  en 
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<;oic  parmi  les  vaUuireuv  enfants  de  la  Provence,  dans 
la  marine  ou  les  armées  de  terre  !  Mais  ces  faits  consi- 
gnés dans  nos  fastes  militaires,  sont  connus  de  tout  le 
monde,  et  nous  avons  dû  nous  attacher  de  préférence 
il  ceux  qui  accomplis  dans  cette  province  même,  ap- 
partiennent plus  particulièrement  à  son  histoire  et  font 
mieux  ressortir,  par  conséquent,  le  caractère  de  ses 
habitants. 
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t Cependant,  ce  ne  sont  pas  les  hommes  seuls  qui  se 
distinguent  par  leur  courage  ;  les  femmes  aussi  les  se- 
condent dans  leurs  généreux  efforts.  Si  nous  les  voyons 
sous  laspect  le  plus  séduisant  dans  le  monde,  dont 
elles  font  le  charme  par  les  grâces  de  leur  esprit  et 
toutes  les  séductions  célébrées  par  les  poètes,  et  en 
particulier  par  Lefranc  de  Pompignan,  ou  bien  dans 
leur  intérieur  où  elles  prodiguent  des  trésors  de  ten- 
dresse et  de  dévouement  à  tout  ce  qui  les  entoure , 
nous  les  trouvons  dans  les  moments  de  danger  avec 
les  vertus  héroïques  des  femmes  de  l'antiquité. 

Ainsi,  pendant  le  siège  de  Marseille  par  Bérenguicr, 
les  vicomtes  de  hi  ville  Ravmond  de  Baux  ,  Rous- 
selin  de  Po\,  et  le  goiiverncur  Raymond  Gaufred  , 
p(»ur  tromp(M-  les  assaillants  sur  le  nombre  des  dé- 
fenseurs, font  choix  de  trois  cents  jeunes  belles  fem- 
mes, les  arment  connue  des  guerriers  cl  leur  font 
parcourir  le  dessus  des  remparts  en  les  exposant  aux 
coups  de  rennemi.  Celle  ruse  donne  le  change  au 
Comte  de  Provence,  qui  les  voyant  à  travers  les  cré- 
neaux, les  prend  pour  des  chevaliers  dont  on  lui  a  an- 
noncé l'arrivée:  Après  la  paix  elles  lui  sont  présentées 
en  habit  de  gendarmes,  ce  qui  lui  faitdire  :  SiDioumi 
saouta  la  rida!  rn  ici  dé  bellas  yeiuiçLrmas! 

Knviron  trois  siècles  plus  tard,  lors  du  siège  de  cette 
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i|<Mif  |iluM««irs  ap|iartcriaî#'iit  aij\  |m*fiiii*rfs  famille^. 
rivaliMMit  <l«*  r-ourap*  H  <l«;  ti'fiK'rilf''  a\pr  les  iiiîiitai 
r4^,  A|irt*«^  a%oir  anli'  a  rpicvrr  un  (miiil  fie  Oirtifira- 
fiori  ap|H;'i<''  flcpuî»  liat^tion  des  liâmes,  elles  m>  piv- 
MSfiteiit  en  ariiieit  |H>ur  Vo|>|Mispr  aii\  liii|»ériaii\  r|iii 
liHifitfMit  a  ra%H'iiil«  h'*»  re|ioij!»?^'iit.   et   en  |«*s  |ioiif*siii 
\afil  HVfii|)arent  «K*  liuy  pierre  lU*  caiion.  (|irc||i*sanir 
iM'fil  en  lriiMii|)h<'  «l<in^  l.i   %ill<*. 

une  jeijf»r  lill<*  «'<*  vin;:!  ;iii<«.  <ioirt  riiisliijie  n'a  |m*^ 
vouM^VM'  U*  iioiii«  \o\<iiil  qiiaèi  nié|»ns  des  traités  nu 
ilétaehenient  de  l'année  inipériaii;  se  livre  an  pillap* 
M|»ri>ji  u\oir  pahM' laf^arnisnn  au  lil  de  lepée,  réunit 
len  jeunes  gens  et  les  hergcrs ,  et  nouvelle  Jeanne 
d'Ai'e,  les  eonduit  à  la  \icioire.  He|mM*liant  au  due 
de  Sa\oie  de  ne  pas  le;^  avoir  s<'eourus,  elle  |U'o|K>se 
à  ses  e^>ni|>ati'io|es  de*  se  donfier  à  la  Frane<*.  Fran- 
^Miis  l"^  aeeepte,  et  par  re.*onfiaissanee  exempte  la  \ille 
du  droit  de  l.iille.  Mais  ses  maKiianifiies  liahitants 
demandent  a  être  s  nimis  aux  niénuvs  eliar^'es  que  les 
autres  Fmneais.  (jue  doit-(»n  le  plus  admirer  de  tant 
de  eouraf<e  ou  de  tant  de  désintéress(*nienl  1 

U*s  femmes  d'Ai\  sexpusenl  à  la  mort  e.i  portani 
des  rafraieliissements  aux  habitants  qui  ,se  battaient 
hors  des  murs  depuis  plusieurs  heures ,  dans  une 
sortie  eontre  Tannée  ihi  due  (riCpernon. 

Il  est  aussi  des  faits  isoh*s  (|ui  nnuitrent  le  earae- 
tére  de  ees  héroïiuvs  :  A<lrieiuie  d'Ilereulès  étant  nnui- 
USi\  uu  moyeu  d'une  éehelle,  sur  IVehafaud  où  par 
onin*  du  nou><*au  gouverneur  de  Valensolle,  son  ma- 
ri allait  être  pendu,  après  les  plus  grands  efforts  des 
nuiiiis,  des  pieils,  des  dents,  jette  en  bas  le  hourreati 
el  enlève  eelui  quelle  vient  sauver ,  au  grand  éton- 
iMMiienl  de  In  forée  armée  et  aux  ap|daudiss(Mnents 
tie  la  foule; 

Suieaniie  de  \illeneii\e.  ijui  ne  peut  obtenir  jusiiee 
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de  Vjctur-Ainédre  pour  l'iiideiniiilé  prujiiisc  après  lu 
léiuolition  de  sou  cliàlcau,  poursuit  ce  priuce,  arrête 
son  cheval  par  la  bride  au  milieu  de  son  année ,  et 
le  force  à  faire  droit  à  sa  demande  ; 

Judith  Audran,  vieille  femme,  va  s'informer,  au  pé- 
ril de  sa  vie,  des  dispositions  de  lennemi  campé  de- 
vant Castellane,  et  pendant  laction  verse  de  la  poix 
bouillante  sur  les  assiégeants;  puis  avec  un  cuvier 
de  terre  {|u*elle  lance  dans  la  rue,  renverse  Lesdi- 
;^'uières,  (|ui,  plus  heureux  (|ue  Pyrrhus  à  Argos,  se 
relève  de  sa  chute  ; 

La  Dame  de  Lînuniarin  ,  par  l'ascendant  qu'elle 
exerce  sur  ses  vassaux,  les  maintient  dans  le  devoir; 

Madame  d'Alissac,  après  le  combat  de  Sarriaiis  , 
au  commencement  de  la  révolution,  ramène  les  hom- 
mes de  Valréas,  montée  sur  un  canon  ; 

En  1793,  Lucrèce  Castel,  de  la  commune  de  C^on- 
ségaudes,  apprenant  l'approche  des  Autrichiens ,  se 
met  à  la  tète  des  hommes  qui  veulent  se  défendre,  et 
à  lexemple de  Jeanne  Hachette,  c;)ntribue  à  la  retrai- 
te de  la  troupe  ennemie. 

A  toutes  les  époques  de  l'histoire,  les  femnies,  comme 
on  voit,  ont  joué  un  rôle  in)portant  dans  notre  pay*». 
Druidesses,  elles  décident  de  la  paix  ou  de  lu  guer- 
re; composant  le  tribunal  des  dames,  elles  jugent 
différentes  causes  chez  les  Gaulois;  dans  les  cours 
d  amour  elles  encouiagent  les  nobles  actions  en  mê- 
me temps  qu'elles  adoucissent  les  mœurs;  pendant 
le  danger,  n'écoutant  que  l'inspiration  du  cœur,  elles 
bravent  à  chaque  instant  la  mort  pour  accomplir  un 
devoir.  Parmi  tant  d'actes  héroïques  ce  qu'on  doit 
surtout  admirer,  c'est  la  sublime  résolution  des  re- 
ligieuses du  couvent  de  Saint-Sauveur,  à  Marseille  , 
quand  elles  se  mutilent  et  se  défigurent  d'une  mauière 
alfreuse  pour  se  soustraire  à  la  brutalité  des  Sarra- 
sins, maîtres  de  la  ville;  cVst  l'énergie  de  la  tille  du 
premier  Consul  r!e  la  ville  de  Manosqu(^ ,   jeune  et 


charmante  personne,  qui  Toulant  échapper  aux  pour- 
suites et  aux  séductions  de  François  I^,  ne  craint 
pas  d'altérer  la  délicatesse  de  ses  traits  et  de  flétrir 
sa  beauté.  Ces  preuves  de  dévouement,  ces  actes  de 
vertu  chez  un  sexe  Caible,  ne  peignent-ils  pas  aussi 
le  caractère  d'une  nation  ? 
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Par  les  événements  que  nous  avons  rapportés,  nous 
venons  de  mettre  en  relief  le  courage  d'un  peuple , 
que  nous  allons  présenter  maintenant  au  point  de  vue 
social  et  dans  les  habitudes  de  sa  vie  privée. 

Les  principes  d'équité,  les  sentiments  d'indépendan- 
ce joints  à  une  grande  énergie  ont  justifié  chez  les 
Provençaux  la  devise  de  leurs  aïeux  :  amour  des  lois 
et  de  la  liberté,  avec  le  courage  pour  les  soutenir.  Le  ré- 
gime démocratique  é*ait  celui  que  le  pays  préférait  à 
tout  autre.  Les  cantons,  formés  de  diiïérentes  peupla- 
des, élisaient,  non  un  roi  comme  semble  l'indiquer  le 
titre  de  regulus  que  lui  donnaient  les  Romains  ,  mais 
un  chef  militaire,  un  général  chargé  de  marcher  à  leur 
tète  dans  les  guerres  contre  leurs  voisins. 

Malgré  l'influence  de  Rome  après  la  conquête  et  la 
domination  des  barbares,  l'esprit  de  liberté  municipa- 
le ne  fut  pas  entièrement  anéanti.  A  l'exemple  des 
Gaulois  qui  avaient  horreur  des  collecteurs  des  droits, 
les  Provençaux,  dit  un  historien,  ont  manifesté  de  tout 
temps  leur  antipathie  contre  la  perception  des  impôts 
sous  quelque  forme  qu  elle  se  présente.  Aussi ,  l'état 
républicain  leur  plaisait-il  beaucoup,  et  profitaient-ils 
de  toutes  les  occasions  qui  s'ofl'raient  pour  se  soustrai- 
re i  l'autorité  de  leurs  princes  et  de  leurs  seigneurs. 
Ces  dispositions  tenaient  indubitablement  aux  tradi- 
tions populaires  conservées  de  père  en  fils.  Déjà  au 
Vlff**  siècle  quelques  villes  de  la  Provence  avaient 
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obtenu  une  commune  et  rétablissement  de  Consuls 
pour  ladministrer,  pendant  que  la  Sénéchaussée  régu- 
larisait laction  de  la  justice.  Ces  principes  d'indépen- 
dance étaient  tellement  enracinés  dans  les  cœurs,  que 
dans  plusieurs  localités  les  habitants  revendiquaient 
leurs  franchises  démocratiques,  comme  il  est  facile  de 
s  en  convaincre  par  la  Charte  de  Raymond  VU,  et  que 
les  gentilshommes  faisaient  de  l'opposition  à  Robert , 
roi  de  Naples  et  Comte  de  Provence,  malgré  les  quali- 
tés que  personne  ne  cherchait  à  lui  contester,  par  cela 
seul  qu'il  ne  voulait  pas  reconnaître  les  libertés  muni- 
cipales de  leur  cité. 

Sous  les  Comtes  de  Provence  la  vie  politique  n'était 
pas  un  vain  mot.  Ce  n'était  pas  un  semblant  de  liberté 
comme  nous  l'avons  vu  plus  tard  ,  où  la  plus  simple 
mesure  administrative  doit  passer  par  la  filière  du 
Sous-Préfet,  du  Préfet ,  du  Ministre  pour  arriver  au 
Chef  de  l'État,  sans  parler  d'un  pouvoir  occulte ,  mais 
tout  puissant,  celui  des  bureaux.  Alors,  dit  M.  de  Vil- 
leneuve, les  chefs  de  famille  étaient  appelés  à  prendre 
part  aux  affaires  publiques.  La  noblesse,  le  clergé,  le 
tiers-état  avaient  leurs  représentants  aux  assemblées 
provinciales.  Les  bourgeois  et  les  chefs  de  métiers 
entraient  au  Conseil  municipal,  dans  l'administration 
des  Hospices  et  les  œuvres  de  charité  ,  dans  les  Con- 
fréries, et  faisaient  partie  des  corps  délibérants.  La 
jeunesse  commençait  sa  carrière  administrative  dans  le 
capitanage  et  l'abbadie,  pour  arriver  ensuite  aux  diffé- 
rentes branches  du  service  public.  Les  fonctions  mu- 
nicipales, par  la  considération  dont  elles  étaient  en- 
tourées, ne  pouvaient  que  flatter  ceux  qui  les  exer- 
çaient. Ce  sentiment  existait  de  longue  date,  et  les  ha- 
bitants d'Aups  auraient  pu  se  souvenir  avec  orgueil 
que  Jules-César,  à  son  passage  dans  le  pays,  voyant  le 
premier  magistrat  labourer  lui-même  son  champ,  avait 
ditàceux  qui  l'accompagnaient:  J'aimerais  mieux  être 
le  premier  citoyen  de  ce  bourg  que  le  second  de  Rome, 


Notiv.  vie  sociale,  dit  raiiteur  de  lu  statistique  où 
iiiHit  trouvons  ces  documents,  ne  peut  être  conipait^e  à 
e-ellc  de  nos  pères,  où  toutes  les  réunions,  tous  les  di- 
vertissements se  liaient  au  système  administratif,  le- 
quel se  eombinait  lui-même  avec  la  religion.  Le  Gou- 
vernement de  la  Provence,  assis  partout  sur  les  mê- 
mes bases,  fimctionnait  dans  les  grandes  villes  comme 
<ians  les  campagnes.  Pendant  longtemps  le  peuple  de 
Marseille,  se  constituant  en  Parlement,  s'est  réuni  sur 
la  place  du  Palais  où  l'appelait  le  bourdon  des  Accou- 
les,  et  là  écoutait  le  résultat  des  délibérations  du  Con- 
seil municipal  et  des  ùmsuls,  que  le  podestat  lui  ex- 
pliquait, du  haut  du  balcon.  Les  décisions  étaient  ac- 
cueillies par  acclamations  ou  i-ejetées  par  des  siffle- 
ments. Cette  asstMublée  souveraine  une  fois  terminée, 
les  magistrats  se  rendaient,  selon  Tusage,  à  I  église  en 
^rand  cortège,  et  le  soir  présidaient  aux  danses  et  aux 
jeux  publics.  De  cette  nruiicre,  tout  s  enchuinait,  les 
actes  de  l'autorité,  les  fête.>  et  les  divertissements  po- 
pulaires, sanctionnés  en  (|uei((uc  sorte  parla  religion. 
Les  femmes  aussi  étaient  en  part  dans  ces  solennités. 
En  un  mot,  cliaquc  citoyen  étant  pour  quelque  chose 
dans  l'administration  locale  ou  dans  les  afFairesdela 
province,  se  montrait  satisfait  de  sa  position  ,  et  per- 
sonne ne  songeait  à  sortir  de  sa  sphère. 

Si  les  hommes  avant  nos  dernières  révolutions 
étaient  moins  divi.sés  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  les 
villes  aussi  vovaient  entr'elles  exister  une  confrater- 
nité  qui  honore  ces  temps  anciens.  Dans  un  moment 
de  contagion,  rapfKU'te  M.  (tarcin.  le  Conseil  munici- 
pal de  liOrgues  ayant  adressé  des  secours  à  Toulon,  le 
ikmseil  municipal  de  cette  dernière  ville ,  par  une  dé- 
libération en  date  du  ii  octobn^  4722  décida  qu'une 
dêputation,  C4>mnie  celle  qu'on  envoyait  au*  souverain, 
se  transpoilerait  à  l^irgues  pour  oft'rir  le  témoignage 
d*une  pritfonde  reconnaissance.  Quand  les  États  de 
Pi-ovence  s'assemblaient,  le  premier  r<msul  de  Lorgues 
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NO  rendait  à  Toulon  et  descendait  à  THôtel-de- Ville  où 
un  appartement  lui  était  préparé  ,  .et  de  là  se  dirigeait 
sur  Lambesc  avec  le  premier  Consul  de  Toulon  et  dans 
sa  voiture.  Ces  bons  rapports  ont  existé  jusqu'en  4789, 
époque  où  les  Consuls  de  ces  deux  villes  s'écrivaient 
encore.  Cet  usage  a  disparu. 

Par  suite  de  la  réunion  à  la  France,  les  libertés  pu- 
bliques se  perdirent  peu  à  peu  en  Provence,  ou  du 
moins  n'eq  conservèrenl  que  la  forme.  Mais  si  elles 
avaient  sommeillé  sous  le  sceptre  paternel  de  René  ou 
pendant  le  règne  de  nos  rois,  le  principe  d*indépen- 
dance  n'en  existait  pas  moins  dans  toutes  les  cla.sses 
de  la  population.  La  conduite  de  Xioselle  et  de  son 
frère  le  Commandeur,  dont  parle  M.  Léon  Morel,  qui 
lefusent  de  flécbir  le  genou  devant  Louis  XIV,  malgré 
la  sommation  du  Comte  de  Brienne  ;   et  la  lettre  de 
Vauvenargues  à  Amelot,  dans  laquelle  on  trouve  tant 
de  fermeté  et  de  dignité  cbez  i'éminent  moraliste  pn»- 
vençal,  nous  en  donnent  la  preuve.  Ce  sentiment  est 
toujours  le  même  chez  le  peuple,  qui  n'a  de  déférence 
pour  les  grandes  familles,  quelle  que  soit  l'ancienneté 
de  leur  race,  que  lorsqu'elles  se  sont  illustrées  par  des 
actes  de  vertu  ou  par  des  services  rendus  au  pays. 
L'action  de  San-Pietro,  célèbre  capitaine  corse  au  ser- 
vice de  la  France,  dans  un  drame  sanglant  qui  se  pas- 
se à  Aix  et  où  celui-ci,  avant  de  donner  la  mort  à  Va- 
nina  d'Ornano,  sa  femme,  d'une  naissance  supérieure 
à  la  sienne,  lui  parle  tète  nue ,  dans  une  contenance 
respectueuse  et  lui  demande  pardon,  en  se  jetant  à  ses 
pieds,  du  meurtre  que  son  amour  outragé  le  force  à 
commettre  ;  cette  action  ne  trouverait  d'imitateur  chez 
le  Provençal,  pas  plus  pour  reconnaître,  dans  une  telle 
conjoncture,  une  supériorité  nobiliaire,  que  pour  exi^r- 
ci^v  de  sang-froid  une  aussi  cruelle  vengeance. 

\ri. 

Comme  tous  les  hommes  d'une  imagination  ardente. 


les  habitants  do  la  Provence  sont  animés  d'une  sincê 
re  piété,  f.c  n  est  pas  une  foi  morte,  et  nous  en  avon» 
la  preuve  la  plus  touchante  pendant  le  terrible  fléau 
de  nâO,  quand  Beizunce,  secondé  par  le  Gouverneur 
de  Marseille,  Comte  de  Piles ,    par  les  corporations 
l'eligieuses  et  quelques  citoyens  courageux  ,  se  dé- 
voue avec  eux.  |K>ur  secourir  les  pestiférés.  Dans  cette 
occasion,  comme  lors  de  l'apparition  du  choléra,  on 
a  pu  voir  la  force  que  donne  la  charité  chrétienne 
Jans  ces  moments  de  péril  où  le  héros  fait  son  de- 
voir en  silence,  succombant  à  la  peine,   sans  qu'un 
simple  souvenir  vienne  rappeler  sa  sainte  abnégation. 
et  rentre  comme  les  autres  victimes  pour  lesquelles 
il  s'est  sacrifié,  dans  le  gouffre  de  Toubli.  Après  de 
telles  actions  on  doit  être  moins  sévère  pour  les  dé- 
plorables écarts   auxquels  entraîne  parfois  l'cxalta- 
lion  religieuse ,  loi'squ  on  lit  les  malheureux  procès 
de  Gaufridi  et  de  Girard  ;   et  si  Ion  se  reporte  au 
XVI"*  siècle,  on  voit,  par  le  i-apport  du  Conseiller 
Pierre  de  Lancre  sur  les  possédés  du  Lampourdan,  que 
ce  fanatisme  lenaitauv  idées  de  l'époque,  et  que  les 
imaginations  méridionales   étaient  plus  susceptibles 
que  les  autres  de  se  livrer  à  ces  excès. 

Du  reste,  des  souvenirs  toujours  vivants  entretien- 
nent ces  pieuses  dispositions.  Le  peuple  n'a  point  ou- 
blié que  le  Christianisme  a  été  apporté  dans  la  Pro- 
vence par  Madeleine,  Marthe,  Marcelle,  Lazare,  Maxi- 
min;  que  cette  province  compte  dans  son  sein  de 
glorieux  martyrs, —  Victor  et  ses  compagnons,  Léon  . 
Adrien,  Hermès,  Valérian,  Constance,  Dalmas,  Théo- 
dore; que  les  premiers  monastères  de  la  Gaule,  ceux 
de  Lerins,  de  S'-Victor,  ont  été  fondés  dans  cette  con 
trée,  ce  qui  n'a  pu  que  développer  avec  plus  de  force 
ces  tendances  religieuses.  Ces  principes,  souvent  exa 
gérés,  ne  sont  peut-être  pas  toujours  exempts  de  su- 
perstitions ;  mais  avec  les  lumières  de  la  raison  les 
croyances  s'épurent,  et  la  fo!  reste  intacte  dans  le  ca*ur. 
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Les  Provençaux  mettent  un  grand  appareil  dans 
leurs  cérémonies  religieuses,  qui  sont,  comme  le  dit 
le  docteur  Achard,  de  vraies  (êtes,  et  les  fêtes  de  bril- 
lants spectacles.  Nous  ne  ferons  pas  ici  la  description 
de  ces  solennités  qui  présentent  tant  de  pompe  et  de 
splendeur  dans  la  plupart  de  nos  grandes  villes.  Nous 
citerons  pour  mémoire  les  pèlerinages  renommés  des 
S»'^-Maries,  de  la  S^^-Baume,  de  S»«-Victoire,  de  S'^- 
Anne  d'Apt,  auquel  s'est  rendue  Anne  d'Autriche.  Nous 
ne  nous  occuperons  des  fêtes  votives  que  lorsqu'elles 
offrent  des  particularités  qui  se  rattachent  à  notre  su- 
jet. On  peut  voir  dans  quelques  ouvrages  sur  la  Pro- 
vence, notamment  dans  la  Statistique  de  M.  de  Ville- 
neuve, les  détails  les  plus  étendus  sur  cette  matière  : 
les  jeux  du  roi  René  à  Aix  ;  ceux  de  la  Tarasquc  et 
de  la  reine  de  Saba  à  Tarascon  ;  la  fête  de  Salon  où 
les  femmes  font  danser  la  jeunesse  au  son  du  galou- 
bet; celle  de  Trets,  dans  laquelle  des  bossus  célèbrent 
Tanniversaire  du  mariage  du  père  Mathurin  ;  les  dan- 
ses des  bergères,  des  soufflets,  des  jarretières,  de  la 
rordelo  et  des  fialous.  Nous  devons  faire  observer  à 
cet  égard  que  les  fêtes  votives,  proscrites  aujourd'hui 
par  le  clergé  à  cause  des  danses  et  des  divertissements 
auxquels  on  assiste,  autrefois,  comme  les  pardons  de 
la  Bretagne,  se  liaient  essentiellement  à  la  religion. 
L'élymologie  du  mot  rournavagy  sous  lequel  on  les 
désigne  et  qui  exprime  l'obligation  de  se  rendre  à 
ces  réunions  avec  le  même  empressement  qu'on  doit 
mettre  à  entreprendre  le  pèlerinage  de  Rome,  vient 
à  l'appui  de  ce  fait. 

xiri. 

La  tempérance  est  une  des  qualités  dominantes  du 
Provençal.  Sobre,  dur  à  la  peine,  vivant  de  peu,  on 
l'enverrait  à  la  fontaine  Salmacis  ou  dans  les  délices 


fie  Haïa,  comme  (lisaient  les  anciens ,  qutl  n'en  re- 
viendrait pas  efféminé.  Il  met  en  pratique  la  maxinie 
des  Massaliotes  envers  les  étrangers  :  Travaillez,  oti 
allez- vous-en. 

Ces  principes  de  frugalité  existent  également  parmi 
les  personnes  d'un  rang  élevé  ;  et  dans  cette  contrée 
qu'on  nomme  la  gueuse  parfumée,  tout  respire  plu- 
U){  une   existence  de  poésie  qu'une  vie  matérielle, 
l.es  habitants  de  la  Provence  doués  d'une  vive  intel 
ligence,  réussissent  dans  toutes  les  branches  des  con 
naissances  humaines.  Pour  s'en  convaincre  il  ne  faut 
que  se  rappeler  tous  les  hommes  de  génie  qu'elle  a 
produits  dans  des  gcïircs  divers  et  dont  les  noms  bril- 
lent au  milieu  de  ceux  qui  font  l'orgueil  de  la  France. 
Or,  la  musique  ,   qu'un  grand   pei-sonnage  dont  ]r 
jugement  fait  autorité,  considère  comme  la  plus  haute 
expression    des    sentiments  de    Tame  ,    doit    plaire 
surtout  à  ces  natures  passionnées,  à  ces  hommes  du 
soleil,  comme  on  appelle  les  méridionaux.  Aussi,  l:i 
eultive-t-on  avec  autant  de  succès  qu'en  Allemagne 
et  dans  l'Italie,  comme  le  prouvent  les  Sociétés  Phil- 
harmoniques et  les  Orphécms  si  remaî*quables  dans 
la  Provence. 

Mais  la  musique  qui  suit  la  marche  du  progrès  et 
se  lie  aux  besoins  intellectuels  des  peuples ,  a  du 
subir  nécessairement  bien  des  transformations.  Sans 
parler  de  cet  art  dans  l'antiquité  et  sur  lequel  nous 
ne  pouvons  avoir  que  des  notions  imparfaites ,  car 
la  harpe  des  Bardes  gaulois,  comme  la  lyre  des 
(;recs  et  la  cithare  des  Romains,  ne  servait  proba- 
blement qu  a  soutenir  le  rhythme  de  la  poésie,  nous 
nous  occuperons  seulement  de  ce  qu'il  était  à  l'é- 
poque où  llorissaient  les  Troubadours.  Alors  simple, 
touchante  avec  ses  ballades  et  ses  chansons  d'a- 
mour, la  musique  nous  peint  les  mœurs  de  ces  temps 
heureux.  Les  chants  actuels,  dans  lesquels  se  déve- 
loppe une  riche  et  savante  harmonie  ,   ont  sueec'dé 
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à  ces  naïves  mélodies,  de  même  que  les  instruments 
modernes  ont  détrùné  le  t<imhourin  e(  le  galoubet. 


\IV. 


Longtemps ,  dans  la  Provence ,  on  a  vu  régner  les 
mœurs  patriarcales.  Le  luxe  n'existait  pas  dans  ces  de- 
meures  où  primitivement  on  faisait  du  feu  au  milieu  de 
la  pièce  comme  on  le  voit  encore  en  Andalousie;  ou  bien 
on  se  chauffait  à  la  vapeur  d*un  four,  les  cheminées  n'é- 
tant  pas  connues  dans  cette  province  avant  le XV*  siècle. 
Par  la  suite,  dans  les  maisons  aisées,  il  y  eut  une  salle 
avec  une  grande  cheminée  où  Ton  voyait,  d'un  côté,  un 
banc  de  pierre  ou  de  bois  pour  le  maître  du  logis.  Après 
le  repas  du  soir,  dans  les  veillées  d'hiver,  les  hommes 
restaient  à  la  maison;  et  pendant  que  la  ménagère  et 
les  filles  s'occupaient  de  travaux  d'aiguille,  le  père  de 
famille  racontait  les  histoires  des  temps  passés,  qui  de 
cette  manière  se  transmettaient  par  la  tradition  orale. 
Ou  bien  il  lisait  le  livre  de  raison,  dans  lequel  étaient 
consignés  les  actes  de  partage,  les  limites  des  propri- 
étés, les  événements  mémorables  qui  intéressaient  la 
maison;  livre  semblable  au  Canticum^  poème  conservé 
avec  soin  dans  les  grandes  familles  chez  les  Romains 
et  les  autres  peuples  du  Latium,  où  Virgile  a  puisé, 
dit-on,  les  principaux  faits  de  son  Ënéïde.  C'était  une 
sorte  de  généalogie  qui  retraçait  les  souvenii*s  d'une 
conduite  irréprochable.  Ces  manuscrits  ont  disparu , 
pour  la  plupart,  dans  nos  guerres  de  religion^  comme 
tant  d'autres  ouvrages  précieux  pour  l'histoire. 

Disons  un  mot  des  habillements  qui,  dans  ce  pays, 
ont  subi  aussi  les  nombreux  changements  imposés  par 
la  mode.  Sous  Berenguier,  dit  M.  Louis  Méry,  les  Pro- 
vençaux eurent  le  costume  catalan.  Les  hommes  por- 
taient la  garnache,  robe  longue  et  ample,  au-dessus 
de  laquelle  ils  avaient  un  surcot,  vêtement  à  manches, 
descendant  jusqu'à  la  ceinture  et  qui  plus  tard  prit  le 
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nom  de  pourpoint.  On  coupait  les  cheveux  ronds  et  on 
rasait  la  barbe,  mais  on  conservait  ia  moustache.  Dans 
les  pays  de  montagnes,  leur  chevelure  était  longue, 
éparse  et  pareille  à  celle  des  Liguriens  chevelus  (  Li- 
gures capiUati  ),  tandis  que  sur  les  bords  de  la  mer,  les 
pécheurs  conservaient  le  bonnet  phrygien. 

Les  femmes  avaient  le  grand  manteau  castillan  et  le 
petit  manteau  fixé  avec  une  agrafe.  Elles  portaient  une 
tuoique  appelée  camicia,  justaucorps  à  pièces  tail- 
hidées  et  à  languettes,  avec  une  simarre  au  lieu  de 
jupe.  En  4340,  les  femmes,  à  Apt,  avaient  une  tunique 
étroite,  sur  laquelle  on  mettait  un  bourrelet  en  guise 
de  ceinture,  formant  comme  un  cercle  autour  de  la 
taille,  avec  un  manteau  fourré  par  dessus.  Une  jupe 
courte  et  d'une  couleur  différente  était  attachée  à  la 
tunique.  La  tôte  était  couverte  d*un  voile,  sur  lequel 
s'élevait  une  espèce  de  cornet  pointu  avec  des  orne- 
ments variés  en  zig-zag.  Dans  la  Haute-Provence,  elles 
portaient,  il  y  a  peu  d'années  encore,  une  it)be  en  gros 
drap,  qu'elles  appelaient  loumyou^  saédcs  Bretons  et 
sagum  des  latins).  Mais  les  anciens  costumes,  ainsi 
que  les  vieux  souvenirs,  s'en  vont  chaque  jour. 


XV. 


Nous  avons  parlé  de  l'analogie  qui  existe  chez  les 
peuples  entre  les  mœurs  anciennes  et  les  nouvelles; 
d*oà  nous  avons  tiré  cette  conséquence,  qu'il  devait  en 
6tre  de  même  du  caractère  de  ces  peuples;  ce  qui  dé- 
montre l'utilité  de  nos  recherches  sur  les  Saliens  et 
justifie  le  développement  que  nous  avons  cru  devoir 
donner  à  quelques  parties  de  l'histoire  de  la  Provence. 
Parmi  les  particularités  que  nous  allons  rapporter  sur 
les  usages  consacrés  dans  certaines  localités,  nous  en 
citerons  dans  le  nombre  qui  remontent  évidemment  à 
l'ère  celtique,  d'autres  à  l'époque  romaine,  ou  à  la 
domination  passagère  des  Sarrasins. 
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Dans  beaucoup  de  cantons,  on  retrouve  enoore  des 
souvenirs  de  Tantiquité.  De  même  que  les  Orientaux, 
les  Gaulois  célébraient  lepoque  du  solstice.  Cet  usage 
s'est  conservé  dans  le  midi  de  la  France  où  l'on  fait  des 
feuK  de  joie,  sur  lesquels  sautent  les  jeunes  gêna,  en 
ayant  soin  de  mettre  de  côté  un  tison,  tandis  qu'ils 
jettent  la  reste  au  vont,  afin  qu'il  emporte  tous  les 
malheurs  comme  il  em|>ortc  les  rendîmes. 

Les  habitants  de  Salerncs  se  rendent,  le  24  août,  ft 
une  ancienne  fontaine  sacrée,  placée  aujourd'hui  sous 
l'invocation  de  S^  Barthélemv.  Cette  fête,  où  l'on  se 
livre  à  la  danse,  aux  plaisirs,  nous  reporte  aux  temps 
des  croyances  druidiques. 

A  Pertuis,  on  célèbiv  l'Epiphanie,  ou  fête  de  la  Belle* 
Étoile,  dans  laquelle  on  promène  par  la  ville,  au  son 
du  tambour  et  de  la  musique,  un  char  rempli  de  com- 
bustibles enflammés. 

Comme  on  le  faisait  à  Autun,  à  fJiauny,  dans  une 
partie  de  la  Picardie  et  dans  les  départements  de  l'In- 
dre et  de  la  Gironde,  dans  quelques  localités  de  la 
haute  Provence,  on  se  souhaitait  la  bonne  année  par 
ces  mots  :  au  gui  l'an  neuf ,  dont  l'origine  remonte  à 
la  cérémonie  la  plus  importante  du  culte  druidique. 

iji  fête  de  Maia,  mère  de  Mercure,  existait  ausai  en 
Provence.  Une  jeune  fille  vêtue  en  blanc,  une  couroone 
de  fleurs  sur  la  tête,  se  plaçait  sur  un  trône  champêtre, 
auprès  d'un  petit  autel  et  entourée  déjeunes  compa*r 
gncs  portant  le  même  costume  qu'elle.  A  Avignon, 
cette  cérémonie  prenait  quelquefois  un  caractère. bur- 
lesque :  on  plaçait  sur  une  estrade  une  vieille  iemme 
appelée  la  Maio,  couverte  d'oripeaux.  De  cet  ancien 
usage  les  enfants  n'ont  conservé  que  la  petite  çlufKslIe 
qu'ils  élèvent  dans  les  rues  le  premier  mai,  et  pour  la- 
quelle ils  réclament  des  passants  une  petite  rétiihii- 
tion,  comme  on  demandait  à  Rhodes  un  tribut  pour 
l'hirondelle. 

Les  jeunes  gens,  à  YalènsoUe,  honorent  la  mémoire 
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40  S^  Ébi  par  4»  eoancs  i  Hieval  dans  ks  mes,  «d«» 
MdK  i  b  MÛB,  dnpeaa  H  tamboor  m  lèlr.  Li  tHII«* 
4e  la  S*  Aaloiiie,  les  raitimtears,  qui  ont  cbobi  rr 
flMt  croûte  pow  Ifor  patron,  parcoar»t  la  rille  en 
hakilt  de  moissoiiiieiir»,  saivis  de  Iran  lieuses,  tenant 
i^mmt  muàn  une  poignée  de  gerbe?,  et  de  laotre  une 
CueHie. 

A  Fours^  les  mariages  ne  se  célèbrent  qu'entre  gens 
de  la  localité.  La  detnande  se  dit  la  nuit,  et  le  bruit 
d^VM  arme  i  feu,  qui  remplaee  évidemment  un  autre 
tignl  dont  on  se  serrait  jadis,  aTertit  du  consentement 
motoel.  An  moment  de  la  célébration,  on  présente  a 
la  future  un  verre  d'eau,  qu  elle  boit  pour  avoir  une 
pièoe  de  monnaie  placée  au  fond  du  verre  et  à  laquelle 
on  attache  une  vertu  particulière  :  elle  doit  la  recevoir 
en  pleurant,  car  les  larmes  sont  de  rigueur.  A  l'autel, 
répoux  met  le  genou  sur  le  tablier  de  la  mariée  pour 
fUre  acte  de  possession.  Après  la  cérémonie,  on  porte 
cette  dernière  sur  un  rocher  situé  au  milieu  de  la  place 
poMiqoe,  et  qui  n'est  autre,  sans  doute,  qu'une  an- 
eiemie  pmre  druidique,  où  elle  ne  peut  poser  qu'un 
pied.  Là,  chacun  l'embrasse  en  lui  passant  un  anneau 
au  deîgt.  Ensuite  un  combat  simulé  a  lieu  en  son  hon- 
neur entre  les  jeunes  gens  du  village  et  le  mari.  Puis 
on  la  conduit  à  sa  nouvelle  demeure,  dont  la  porte  est 
fermée.  Il  s'établit  alors  un  colloque  qui  rappelle  les 
mœurs  romaines,  et  les  coutumes  du  moyen-âge  pour 
lea  chevaliers,  la  veille  des  armes.  Quand  l'épousée 
enttv  dans  la  maison,  on  lui  offre  trois  pains,  qu'elle 
partage  entre  les  assistants  en  répandant  sur  leurs  tètes 
une  poignée  de  froment.  Ce  jour-là,  tous  les  étrangers 
ont  droit  de  se  mettre  à  taille  sans  être  invités. 

Les  femmes,  en  général,  se  montrent  soumises  aux 
volontés  de  leurs  maris.  Celles  de  Sourribes,  canton 
de  Volonne,  ne  manifestent  par  les  mêmes  dispositions. 
Quand  un  jeune  homme  du  pays  prend  une  femme 
étrangère,  celles  du  village,  impérieuses  et  jalouses  de 
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conserver  leur  autorité,  vont  au  devant  de  la  i^nveUe 
mariée  et  lui  font  promettre  qu'elle  marche  ta  sur  lews 
traces. 

A  Seyne,  on  agit  diOëremment.  Lorsque  l'un  des 
nouveaux  époux  est  étranger,  ils  trouvent  en  entrant 
dans  la  ville  un  simple  ruban  qui  leur  barre  le  passage. 
Le  mari  donne  une  modique  somme  d'argent,  et 
aussitôt  Télégante  et  légère  barrière  s'abaisse  devant 
eux. 

Dans  d'autres  pays,  on  offre  à  l'épousée  an  bouquet 
de  fleurs,  auquel  elle  répond  par  un  compliment,  et  le 
mari  par  quelques  pièces  de  monnaie. 

Aux  Saintes-Mariés  on  fait  pailladOy  c'est-à-dire  on 
met  en  jugement  le  mari  qui  a  été  battu  par  sa  femme, 
lequel  doit  se  soumettre  à  la  peine  que  lui  inflige  un 
tribunal  nommé  ad  hoc  et  composé  des  juges  de  racco- 
sateur  et  du  défenseur.  Cet  usage  existe  dans  d'autres 
parties  de  la  France. 

Autrefois,  à  Grasse  et  à  Valiauris,  aux  enterrements, 
le  plus  proche  parent  faisait  l'éloge  de  la  personne  dé« 
funte,  le  mari  de  sa  femme,  et  ccUe-ci  de  son  mari.  ïl 
arrivait  quelquefois,  quand  l'union  n'avait  pas  été  heu* 
rcuse,  que  les  éloges  se  changeaient  en  blâme,  et  que 
l'oraison  funèbre  ressemblait  à  celle  des  mauvais  en 
Kgyptc. 

La  danse  des  olivettes  est  un  des  divertissements  du 
carnaval.  Des  jeunes  gens  vêtus  à  la  romaine,  ayant  à 
leur  tète  un  roi,  un  prince  et  un  maréchal,  précédés 
d'un  arlequin  et  d'un  héraut,  marchant  sur  deux  rangs, 
parcourent  la  ville,  au  son  des  tambourins,  qui  jouent 
une  marche  guerrière,  et  exécutent  différentes  figures, 
tandis  que  le  héraut  fait  des  entrechats,  que  l'arlequin 
imite  d'une  manière  bouffonne.  Les  olivettes  sînittîettt 
un  combat  en  croisant  et  frappant  leurs  épées  en  ca- 
dence. Le  roi  et  le  prince  vident  leur  querelle  par  un 
<;ombat,  auquel  les  olivettes  mettent  fin  en  poussant 
de  grands  cris,  puis  se  séparent  eft  deux  bmdcs,  au 
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milieu  desquelles  se  place  arlequin,  qui  chante  pen- 
dant qu'on  l'entoure,  monté  sur  des  épées  : 

Je  suis  arlequin , 
Monté  sur  des  épées 
Comme  un  second  Pompée 
Avec  mon  sabre  en  main  : 
Mettez  bas  arlequin  ! 

Tout  se  termine  pal*  des  manœuvres  de  cavalerie. 
Nous  citous  avec  quelques  détails  cette  danse  qui  re- 
monte aux  Romains  et  fait  allusion,  selon  M.  de  Ville- 
neuve, à  la  querelle  eutre  César  et  Pompée. 

On  exécute  à  Istres  une  danse  où  les  hommes  ont  un 
grelot  attaché  à  chaque  genou,  avec  une  épée  dans  la 
roaio  droite  et  un  orange  dans  la  gauche.  Ils  figurent 
alternativement  avec  les  deux  danseuses,  leurs  voisi- 
nes, en  leur  présentant  Torange.  Puis  ils  se  livrent  à 
des  évolutions  rapides  dans  la  rue  en  frappant  les 
épées  l'une  contre  Tautre,  formant  des  triolets  qui  se 
croisent,  sautent  ensemble,  et  font  un  demi-tour  pour 
recommencer  encore.  Un  des  figurants,  les  bras  nus, 
le  sabre  à  la  main,  imitant  les  barbares,  menace  une 
femme  qui  se  jette  à  ses  pieds  en  lui  demandant  grâce. 
Ils  chantent  un  récitatif  bizari-c,  dont  Tair  et  les  paroles 
sont  transmis  de  père  en  fils.  Les  filles,  aujourd'hui, 
ne  veulent  plus  figurer  dans  ces  jeux,  et  ce  sont  de 
jeunes  garçons  habillés  en  fenmies  qui  les  remplacent. 
Quelques  pci*sonnes  croient  voir  dans  le  choc  des  épées 
une  imitation  de  la  Pyrrique;  d'autres  un  souvenir  des 
fruits  d'or  du  jardin  des  Hespérides,  ou  bien  celui  de 
la  pomme  que  le  berger  Paris  offrit  à  Venus  ;  mais 
généralement  on  attribue  Torigine  de  cette  danse  aux 
Sarrasins,  qui  ont  hmgtemps  habité  la  contrée. 

A  Calliau,  ils  ont  la  mauresque,  danse  qui  consiste  à 
courir  les  uns  après  les  aptres  en  faisant  des  entre- 
c-bats.  Elle  a  quelque  rappoil  avec  celle  qu'on  voit  en- 
core à  Athènes,  à  la  différence  que  dans  cette  dernière, 
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le  coryphée,  en  tète  de  la  bande,  exécute  les  entrechats, 
et  que  ses  compagnons  ne  font  que  le  suivre  en  mar- 
chant. 

Mais  la  danse  par  excellence,  c'est  la  farandole  qui 
nous  vient,  dit-on,  de  la  Grèce,  et  imite  par  ses  figures 
les  détours  de  Thésée  dans  le  labyrinthe.  On  l'exécute 
aussi  dans  quelques  îles  de  rArchipel. 

Sans  prolonger  davantage  ces  citations,  disons  en- 
core que  les  moissonneurs  de  la  Haute-Provence,  avant 
de  louer  et  de  quitter  le  pays,  se  livraient  à  la  danse. 
On  voit  que  les  divertissements  et  les  plaisirs  se  mê- 
laient anciennement  à  toutes  les  entreprises  de  ce 
peuple  joyeux. 


XVI. 


Résumons-nous: 

Cherchant  à  rappeler  des  particularités  qui  peuvent 
nous  faipc  connaître  le  caractère  de  Thabitant  de  la 
Provence,  nous  l'avons  présenté  sous  toutes  ses  faces 
et  dans  les  divei*scs  circonstances  de  sa  vie  privée  et 
politique,  depuis  les  temps  antiques  jusqu'à  nos  jours; 
le  montrant  entreprenant,  adroit  dans  les  combats, 
patient  à  supporter  les  fatigues  et  les  piîvations,  tel 
(|ue  le  dépeint  Quiqueran,  évoque  de  Sénez,  soit  dans 
les  guerres  contre  l'étranger,  soit  au  moment  de  nos 
discordes  civiles,  ou  pendant  les  années  de  calme  et  de 
|)aix.  Dans  cette  esquisse  nous  le  voyons,  quand,  animé 
des  sentiments  de  patriotisme,  il  s'élève  aux  actions  les 
plus  héroïques  par  son  courage  et  son  dévouement,  et 
lorsque,  rentrant  dans  les  circonstances  oi*dinaires, 
dans  son  état  normal,  il  se  distingue  encore  par  l'ac- 
complissement des  devoirs  que  lui  imposent  la  religion, 
les  lois  et  la  société. 

Puis,  adoucissant  les  nuances  et  variant  les  teintes. 
si  nous  de>  ons  le  peindre  quelquefois  léger,  insouciant, 
dissipé,  lîous  pouvons  aussi  le  ^présenter  assidu  au 
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trâTàil,  intelligent,  industrieux  quand  son  intérêt 
rexige.  L*abbé  Raynal  dit  à  ce  propos  :  les  Provençaux 
qui,  sous  un  si  beau  ciel  habitent  une  si  mauvaise  terre, 
ayant  suivi  en  Angleterre  la  princesse  Éléonore,  fille 
de  Raymond  IV,  mariée  à  Henri  III,  à  la  vue  de  cette 
terre  fertile,  se  proposent  d'en  tirer  parti.  Le  feu  de 
cette  nation  ingénieuse  s'étend  à  tout,  à  la  fortune,  au 
plaisir,  à  la  gloire. 

D'un  esprit  avantureux,  cherchant  moins  encore  la 
richesse  que  l'occasion  de  laisser  un  nom  dans  l'his- 
toire, on  voit  souvent,  en  effet,  le  Provençal  quitter  de 
douces  affections  pour  se  lancer  dans  des  entreprises 
périlleuses. 

Doué  d'une  grande  force  de  volonté,  comme  le  re- 
marque Achard,  qui  connaissait  bien  ses  compatriotes, 
il  est  stoïque  dans  la  douleur,  et  persévérant  dans  ses 
résolutions  malgré  la  légèreté  d'esprit  dont  on  Taccuse. 

Naturellement  curieux,  défaut  des  ancien^  Gaulois 
qui  attendaient  les  voyageurs  aux  portes  des  villes 
pour  s'entretenir  avec  eux,  sa  première  question,  dit 
l'auteur  du  Dictionnaire  de  la  Provence,  malgré  tout 
ce  que  renferment  les  journaux  et  les  écrits  périodi- 
ques, est  pour  s'informer  de  ce  qu'il  y  a  de  nouveau. 

M.  de  Villeneuve  fait  ainsi  le  portrait  du  Provençal  : 
les  traits  du  visage  sont  saillants,  surtout  chez  les  vieil- 
lards. La  physionomie  est  expressive  et  susceptible 
d'une  grande  mobilité,  qui  tient  à  la  violence  et  à  l'im- 
pétuosité des  passions.  Dans  l'état  habituel,  la  figure 
exprime  un  mélange  de  gaîté  et  de  réserve,  de  fran- 
chise et  de  rudesse,  de  vivacité  et  d'indolence.  Ce  con- 
traste est  le  résultat  de  la  mobilité  de  l'atmosphère, 
qui  varie  singulièrement  les  impressions  des  sens  et 
les  fait  suceéder  brusquement  et  sans  transition  les 
unes  aux  autres;  chez  les  femmes,  un  tempérament 
nerveux  rend  les  sensations  plus  énergiques;  et  ces 
dispositions  pourraient  produire  une  exaltation  dange- 


reuse,  si  des  principes  religieux  ne  venaient  les  modi-^ 
fier. 

Avec  cette  organi.^ation  impressionnable,  on  trouve 
rarement  en 'lui  i'cgoïsme  et  l'indifférence.  Comme 
chez  toutes  les  natures  passionnées,  ses  affections  sont 
exclusives  et  ses  haines  violentes.  Mais  la  bonté  de 
cœur  remporte  toujours  sur  le  désir  de  la  vengeance,  et 
il  oublie  facilement  les  injures  pour  ne  se  souvenir 
que  des  bienfaits. 

Malgré  des  idées  arrêtée  sur  les  choses  sérieuses, 
sur  les  affaires  importantes,  le  fond  du  caractère  de 
rhabitant  de  la  Provence  est  la  gaité,  cette  gaité  gau- 
loise manifestée  parfois  par  une  fi*anchise  qui  dégénère 
en  brusquerie,  ce  qui  lui  a  valu  la  réputation  qu*on  lui 
fait  généralement  et  que  lord  Chesterfield  admet,  avec 
cette  légèreté  qui  le  caractérise,  si  on  le  juge  par  les  con- 
seils qu'il  donne  à  son  fils  dans  des  lettres  devenues  cé- 
lèbres par  Tesprit  et  la  morale  relâchée  qu'on  y  trouve. 
Les  gens  du  Nord,  qui  prennent  trop  à  la  lettre  cette 
réponse  si  connue,  attribuée  aux  campagnards  quand 
un  étranger  lui  demande  son  chemin  :  camina,  camina, 
as  poou  que  la  terro  te  manqué!  l'accusent  de  grossiè- 
reté, sans  tenir  compte  de  ce  qu'il  y  a  de  spontané  et 
(le  rapide  dans  l'expression  de  sa  pensée.  Du  reste, 
cette  gaité  se  voit  en  tout  :  elle  préside  aux  divertisse- 
ments, aux  repas  et  à  la  conversation,  où  des  reparties 
vives ,  étincelantes  animent  singulièrement  les  ré- 
unions. Spirituel,  naturellement  poète,  aimable  con- 
teur, par  le  piquant  de  ses  saillies,  l'expression  pitto- 
resque et  le  geste  imprévu,  il  donne  un  tour  original  à 
la  moindre  plaisanterie. 

Toutefois,  par  l'effet  de  ces  oppositions  qui  frappent 
en  lisant  l'histoire,  nous  voyons  ce  même  peuple  bar- 
bare et  cruel  dans  les  temps  primitifs,  policé,  instruit 
sous  l'influence  de  la  Grèce  et  de  Rome,  dans  l'igno- 
lancc  et  presque  rabrutissement  après  l'invasion  des 
hordes  du  Nord,  qui  laissent  après  elles  la  ruine  et  la 
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dévastation,  se  relevant  au  moy engage  et  aussi  attaché 
alors  à  ses  princes,  —  aux  femmes  suilout,  comme  le 
prouvent  les  marques  de  dévouement  données  à  la 
comtesse  Béatrix  et  à  la  reine  Jeanne,  —  qu'il  l'avait 
été  à  ses  institutions  démocratiques,  nous  voyons  ce 
peuple  qu'on  devait  croire  endormi  dans  la  mollesse 
et  les  plaisirs,  se  réveiller  terrible  dans  nos  guerres 
intestines,  pour  revenir  ensuite  à  une  douce  tranquillité 
aussitôt  que  le  calme  reparait  à  Thorison  politique, 
comme  le  torrent  qui,  après  une  chute  rapide,  reprend 
son  cours  paisible  dans  un  lit  de  verdure  et  de  fleurs. 

Telle  est  notre  appréciation  sur  la  question  proposée 
par  la  Société  Littéraire,  Scientifique  et  Artistique  de  la 
ville  d'Apt.  Nous  ajouterons,  en  terminant,  que  si  nous 
avions  à  nous  prononcer  sur  le  mérite  des  dilîércnts 
peuples  dont  nous  avons  pu  étudier  les  caractères  dans 
nos  lectures  ou  pendant  nos  voyages,  avouant  franche- 
ment nos  sympathies  pour  les  populations  méridiona- 
les, nous  donnerions  la  préférence  au  type  Provençal. 


ilft.^»s 


ÉTUDES    HISTORIQUES 
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imiTIITIOSS  CHUITÀBLIS 


OK   VA   VIliliK   D^APT 


PAR  H.  CARBORREL ,  receveur  des  hospices. 


i.  La  Léproserie  2âmt-Lâ;:arQ. 

• 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  il  existait  à  quel- 
ques centaines  de  mètres  de  la  ville  d'Apt,  sur  le  bord 
de  Taneienne  route  d*Avignon  (1),  une  chapelle  romane 
et  de  vieilles  constructions  que  Ton  appelait  Lazaret, 
chapelle  St.-Lazare  ou  St.-Laze,  et  que  les  titres  an- 
ciens des  archives  municipales  mentionnent  sous  le 
nom  de  HospUale  Sancti-Lazari, 

Cet  hôpital,  dont  il  ne  i*este  plus,  de  nos  joui*s,  aucun 
vestige,  avait  été  fondé  vers  le  XII"*^  siècle.  Il  servait 
de  refuge  aux  lépreux,  ou  ladres,  dont  le  nombre  jus- 
que là  peu  considérable  en  Europe,  avait  pris  un  ac- 
croissement effrayant  après  la  première  Croisade,  si 

(l;  Emplacement  actuel  de  le  febriqae  de  faïence  de  M.  Fraoi^oiît 
Ueyband. 
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Ton  en  juge  par  le  grand  nombre  de  maladrèries  ou  lé- 
proseries qui  furent  établies  à  cette  époque  (1). 

Comme  tous  les  établissements  de  ce  genre,  la  lépro- 
serie St-Lazare  avait  été  réléguée  hors  des  murailles 
de  la  cité,  par  suite  de  l'aversion  qu'inspiraient  les 
malheureux  qui  devaient  y  finir  leurs  jours. 

Pendant  le  moyen-âge,  en  cfTet,  suivant  un  préj  ugé  qui 
remonto  aux  temps  les  plus  reculés,  on  considérait 
les  lépreux  comme  des  créatures  immondes  :  leur  pré- 
sance  dans  les  cités  et  dans  les  camps  n'était  tolérée 
qu'à  la  condition  d'être  annoncée  de  loin  par  le  bruit 
des  sonnettes  ou  des  cliquettes  dont  ils  devaient  être 
munis,  sous  des  peines  sévères. 

Les  archives  des  Hospices  nous  fournissent  fort  peu 
de  documents  sur  l'histoire  de  la  léproserie  St-Lazare; 
il  est  probable  qu'ils  furent  dispersés  lors  de  la  réunion 
de  cet  hôpital  à  Tordre  de  N.-D.  du  Mont-Carmel  et  de 
Jérusalem,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Le  plus  ancien  titre  des  archives  municipales  qui  en 
fasse  mention,  est  une  délibération  du  23  juillet  1424, 
par  laquelle  la  communauté  autorisa  Antoine  d'Alberlas 
à  y  faire  des  réparations.  [î] 

Des  recteurs  particuliers,  nommés  chaque  année 
par  la  ville,  administraient  cette  maison.  Cependant, 
vers  le  milieu  du  XVI*  siècle,  nous  vovons  les  Rec- 
teurs  de  l'Uôtel-Dieu  qualifiés  de  liecUurs  de  SîrCastor 
H  de  Sl'Laxare,  ce  qui  fait  supposer  qu'il  y  eut  à  cette 
époque  union  entre  les  deux  hôpitaux.  (3; 

En  454i,  la  maison  de  St-Lazare  était  occupée  par 
plusieurs  lépreux.  Le  titre  qui  nous  l'apprend  est  une 

f\)  Aialtiieu  Paris,  éorivain  eoDlemporain,  eu  évalue  le  uonibre 
à  19,000. 

{%)  Aoiooius  Aiberlasii  vull  amore  Dei  et  pielalii  ialeotiooe 

icdificare  Hoapilale  Sli-Laiarî liceuciam  ei  dederunl  œdiU- 

candi  in  dicto  boip  lali  proul  aibi  videbiior 

(  ArchÎT.  municip.  Registre  BB 13.  »  Délibéraiions.  ; 
f^i  Arcli.  hosp.  Série  E.  --Compte  des  trésoriers. 
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requête  présentée  le  4  4  décembre  de  cette  année  au 
Sénéchal  de  Forcalquier  par  Jacques  Gaharry,  co-Ree- 
teuir  de  V hôpital  de  St-Lazare  hors  des  murs,  Antoine 
Aubran,  Jean  Feraud,  Honorât  Baudciy  et  autres, 
pauvres  et  misérables  personnes  atteintes  de  ladrerie, 
pour  se  plaindre  de  ce  que  le  sieur  Hortio,  contrAleur 
do  la  Yille,  avait  exhaussé  le  mur  qui  s(;parait  son 
fonds  de  renclos  de  la  léproserie,  ce  qui,  dit  la  requête, 
prive  les  pauvres  ladres  de  la  raye  et  clarté  du  soleil, 
tellement  quils  ne  peuvent  plus  se  reschauffer  en  hiver 
en  vue  des  passants  pour  à  ieeut  demander  rau- 
masne.  (4). 

Ce  titre  nous  révèle  un  détail  qui  vient  confirmer  ce 
que  les  historiens  contemporains  nous  ont  transmis 
sur  la  condition  sociale  imposée  aux  lépreux  par  les 
lois  de  cette  époque  et  dont  M.  de  Maistre  a  tracé,  sous 
la  forme  d'un  roman,  le  tableau  aussi  vrai  que  pathé- 
tique.  (2) 

Le  Sénéchal  de  Forcalquier,  sur  la  plainte  de  Ga- 
harry,  commit  le  sieur  Hector  de  Salis,  sergent-royal 
et  massier  de  la  ville  d*Apt,  pour  procéder  à  la  visite 
des  lieux  et  à  une  enquête. 

De  Salis  exécuta  son  mandat,  enregistra  les  dires 
du  co-recteur  de  S'-Lazare,  les  protestations  du  sieur 
Hortic  et  les  dépositions  de  quatre  témoins.  Mais  les 
lépreux  renfermés  alors  à  S^-Lazare,  quoique  mieux 
informés  que  personne  sur  les  entreprises  du  sieur 
Hortic,  no  furent  point  appelés  dans  l'enquête,  et  le 
procès-verbal  a  soin  de  mentionner  cette  excloirion. 
Ces  malheureux  étaient  en  effet  réputés  morts  civile- 
ment, et  quand  on  les  conduisait  à  la  léproserie  on 
leur  signifiait  Tarrêt  qui  les  séparait  do  la  société  en 
chantant  en  leur  présence  l'office  des  morts. 
L'aumône  recueillie  des  passants  et  les  secours  que 


1.   Arcb.  hoip   térit  A. 

S.  X.  de  llaiftlM.  »  1%  lépr«ux  de  le  vaUée  d'Ao^ie^ 
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les  lépreux  recevaient  de  leurs  familles  étaient  à  peu 
près  les  seules  ressources  des  hôtes  de  S'-Lazare. 
Lear  maison  ne  possédait  que  des  revenus  de  peu 
d'importance,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

LÎIôpital  S'-Lazare  était  resté  inoccupé  pendant  un 
assez  long  intervalle  durant  lequel  il  avait  été  utili* 
se,  de  464Slà46U,  pour  le  logement  provisoire  des 
PP.  Capucins  que  nos  Consuls  refusèrent  d'admettre 
ifUrà  muras  ^  lorsque  en  1626,  un  nouveau  cas  de 
lèpre  se  présenta. 

Les  Recteurs  de  THÔtel-Dieu  élevèrent  des  diffi- 
cultés et  refusèrent  d'admettre  le  malade  ,  nommc^ 
(liraud,  par  le  motif  que  les  revenus  de  S^Lazare 
était  insuffisants  pour  payer  la  dépense  qui  allait  être 
à  leur  charge, 

Giraudse  pourvut  en  Parlement,  et  bientôt  un  arrêt 
obligea  les  Recteurs  à  recevoir  ce  lépreux  sous  la 
condition  cependant  que  ses  biens  seraient  dévolus  à 
l'Hôtel-Dieu,  qui  en  jouira^  dit  le  registre  où  nous 
puisons  ces  détails jjfisqu' à  ce  qu'un  autre  ladre  tien- 
ne à  Saint-Lazare^  ce  dont  Dieu  nous  garde  (4), 

Il  est  probable  que  Giraud  fut  le  dernier  lépreux 
enfermé  dans  la  léproserie  d'Apt;  du  moins,  nous  ne 
trouvons  plus  dans  les  documents  postérieurs  aucune 
mention  de  nouveaux  cas  de  lèpre. 

Cette  maladie  était  devenue  alors  très-rare  en  Fran- 
ce et  Tordre  religieux  et  militaire  de  N.-D.  du  Mont- 
Carmel  et  de  S'-Lazare  de  Jérusalem  dont  la  mission 
spéciale  était  de  soigner  les  lépreux,  avait  perdu  toute 
son  importance  en  devenant  purement  honorifique. 

Ce  fut  alors  que  Louis  XIV  conçut  le  projet  de  le 
reconstituer  au  profit  des  officiers  de  ses  armées  que 
rage  ou  des  blessures  obligeaient  à  quitter  le  service. 
Il  plaça  i  la  tête  de  l'Ordre  son  Ministre  Louvois,  et 
un  édit  du  mois  de  décembre  4672  prononça  l'union 
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aux  Commandcries  de  l'Ordre  de  S'-Lazare,  de  tous 
les  hôpitaux,  maladrcries,  léproseries,  Maisons-Dieu, 
confréries  et  autres  lieux  pieux  qui  ne  remplissaient 
plus  les  devoirs  de  Thospitalité. 

La  Provence  forma  4  Commanderies.  A  celle  d'Ar- 
les furent  attribués,  entr*autres,  les  biens  des  lépro- 
series d'Apt  et  de  Céreste  et  c^ux  de  THôpital  des 
Vachères;  la  visite  de  ces  établissements  ayant  été 
faite  par  un  délégué  de  TOrdre  qui  avait  constaté 
qu'ils  ne  remplissaient  plus  le  but  de  leur  fondation. 

Malgré  les  termes  formels  de  Tédit  royal  et  les  som- 
mations réitérées  de  Guillaume  Roques ,  Procureur 
du  marquis  de  Louvois,  Vicaire-Général  de  l'Ordre  de 
S*-Iiazare,  les  Recteurs  de  l'Hôtel-Dieu,  encouragés 
par  la  résistance  de  quelques  Hôpitaux  de  la  provin- 
ce, ne  consentirent  à  se  dessaisir  de  la  léproserie  S*- 
Lazare  qu'après  avoir  pris  consultation  à  Aix  et  en- 
core le  firent-ils  avec  toutes  protestations  et  réserves 
en  ^678  (t). 

Mais  les  chevaliers  de  S'-Lazare  avaient  à  leur  tète 
lin  protecteur  puissant  et  devant  l'obstination  duquel, 
au  dire  des  historiens,  la  volonté  du  grand  Roi  était 
venue  souvent  se  briser.  Aussi,  sur  de  nouvelles  som- 
mations,  les  Recteurs  durent  s'exécuter  et  rembourser 
les  revenus  arriérés  de  la  léproserie  depuis  29  ans. 

Ce  ne  fut  que  le  6  novembre  1681  que  cos  contes- 
tations se  terminèrent  par  un  accord  conclu  à  Aix 
.  entre  deux  délégués  de  THôtel-Dicu  et  le  sieur  Pierre 
de  Jossy,  Procureur  de  l'Ordre  (2). 

La  résistance  prolongée  des  Recteurs  ne  peut  guère 
s'expliquer  que  par  un  sentiment  d'amour-propre 
exagéré,  ou  par  un  effet  de  cette  humeur  processive 
dont  nos  ancêtres  étaient  largement  doués,  si  nous  en 
jugeons  par  les  nombreux  procès  que  recèlent  les 


i.  Minutes  de  Dégadret,  Dolaire  à  Apt. 

S,  Arch.  bosp.  S^rièA.  Titre«  de  foodetîoo. 
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papiers  de  nos  archives  et  dont  le  fonds  nous  paraît 
aujourd*hui  de  bien  peu  d'importance. 

Les  revenus  de  la  léproserie  ne  consistaient  en  effet 
qu'en  20  livres  de  rentes  en  argent  et  en  une  censive 
de  2  émines  de  blé. 

L'union  avec  l'Ordre  de  S*-Lazarc  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée,  soit  par  suite  de  la  disgrâce  et  de  la  mort 
de  Louvois,  soit  que  la  création  de  l'Hôtel  royal  des 
Invalides  eût  modifié  la  pensée  première  de  Louis  XIV: 
car  dès  4693  l'Ordre  de  S*-Lazare  fut  réuni  à  celui  do 
S*-Michel  et  par  un  édit  de  mars,  même  année,  le  roi 
révoqua  toutes  les  libéralités  contenues  dans  l'édit 
de  4672. 

Les  Commanderies  de  Provence  durent  en  vertu  des 
ordres  de  l'Intendant  Cardin-Lebret  sieur  de  Flacourt, 
délaisser  tous  les  biens  des  hôpitaux  entre  les  mains 
d'un  S('questre  en  attendant  une  nouvelle  décision 
du  roi. 

Cet  état  provisoire  subsista  jusqu  au  mois  de  dé- 
cembre 4696  où  Louis  XIV,  sur  les  rapport  de  l'In- 
tendant de  Provence,  ordonna  que  les  biens  séques- 
trés seraient  restitués  aux  hôpitaux  pour  on  jouir  à 
partir  du  4^  juillet  4695. 

Des  Lettres-Patentes  furent  expédiées  à  cet  effet  en 
faveur  de  VHÔpital  des  pauvres  malades  de  la  ville 
d'Apt,  et  les  Recteurs  furent  rétablis  en  possession 
de  la  léproserie  S*-Lazare.  Les  mémos  Lettres-Patentes 
leur  concédaient  les  biens  de  la  léproserie  de  Céreste 
et  de  THôpital  de  Vachères.  Mais  cette  concession  no 
fut  point  acceptée,  les  Recteurs  craignant  qu'elle  n'en- 
traînât la  charge  de  recevoir  les  malades  de  ces  deux 
localités  (I). 

Bientôt  les  Recteurs  s'aperçurent  que  les  répara- 
tions qu'exigeait  le  bâtiment  de  S'-(«azare  absorbaient 
tout  le  produit  des  rentes  et  du  loyer.  Aussi,  en  4744. 

1.  Arch.  boip.  Sérto  B.  DéHbératioas. 
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se  débarrassèrent-ils  du  bâtiment  destiné  aux  lépreux 
cl  d'une  parcelle  de  terre  y  attenant,  qu'ils  vendirent 
au  sieur  Bonnet,  potier  de  terre,  ai>piix  de  220  livres 
tournois,  avec  réserve  de  la  directe  de  THÔtel-Dieu, 
sous  la  censive  de  4  denier  payable  à  la  Noël  et  droits 
de  lods  en  cas  de  vente.  On  ne  conserva  que  la  cha- 
pelle, Tenclos  et  le  cimetière  qui  furent  donnes  à  loyer 
pour  servir  à  la  fabrication  de  la  fayence. 

Déjà  les  PP.  Cordclici^s  voyant  que  la  chapelle  était 
dans  un  état  complet  de  délabrement,  avaient  cessé 
dV  venir  acquitter  le  service  religieux  auquel  ils 
étaient  tenus  en  vertu  d'une  ancienne  fondation  et 
l'avaient  transféré  dans  l'église  de  leur  couvent. 

En  4765,  la  chapelle  Saint-Lazare  menaçant  ruine, 
les  Recteurs  délibérèrent  de  l'aliéner  avec  tout  ce  qui 
restait  de  l'ancienne  léproserie.  L'évèque,  M»'  de  la 
Merlière,  consulté  sur  ce  projet,  soumit  leur  demande 
à  l'examen  des  PP.  Cordcliers  et  du  chanoine  Ollier, 
qui  se  prétendait  pourvu  d'une  chapellcnie  au  titre  de 
Saint-Lazare. 

Les  PP.  Cordcliers,  qui  avaient  déjà  pris  l'initiative 
de  la  translation  du  service  religieux  dans  leur  église, 
souscrivirent  sans  peine  à  la  demande  des  Recteurs, 
et  le  chanoine  Ollier  fit  de  bonne  grâce  le  sacrifice 
d'un  bénéfice  purement  nominal,  dont  le  titre  futaloi'S 
attaché  à  l'Hôlel-Dieu  (f). 

La  vente  se  fit  aux  enchères  publiques  et  donna  lieu 
à  un  incident  qui  faillit  amener  un  double  procès  entre 
les  Recteurs  et  deux  oblateurs  qui  prétendaient  avoir 
fait  chacun  la  dernière  offre. 

Une  transaction  intervint  pourtant,  et  moyennant 
556  livres  tournois,  plus  une  censive  de  i  denier  paya- 
ble le  45  août,  les  deux  prétendants  prirent  possession 
l'un  du  sol,  l'autre  des  matériaux  de  la  chapelle  Saint- 
Lazare,  qui  fut  alors  complètement  démolie. 

(1;  Àrcli.  hosp.  Série  A.  Til.  de  fomlaiioii. 


—  oO  — 

Les  matériaux,  qui  consistaient  en  pierres  de  taille, 
furent  employés  par  laequéreur  à  la  construction  de  la 
maison  qui  existQ  encore  entre  la  route  Impériale,  le 
chemin  dit  la  Cucuronne  et  la  rue  du  Ballet.  (1) 

La  léproserie  S*-Lazare,  dont  nous  venons  d'esquisser 
riiistoire,  se  composait  d'un  bâtiment  destiné  aux  lé- 
preux et  d*une  chapelle  orientée  dont  la  p(Mle  princi- 
pale s'ouvrait  latéralement  sur  rancionnc  roule  d'Avi- 
gnon. 

On  lisait  au  dessus  de  cotte  porte  l'inscription  sui- 
vante, en  cai-actères  qui  paraissaient  remonter  au  XIl* 
siècle  :  Y.  Kalendas  decembris  conaecrata  est  liwc 
ecclesia  in  honore  Sanclfe-Crucis  et  Sancd-LazarL 

£n  face  de  l'entrée  principale  se  trouvait  une  porte 
communiquant  avec  un  petit  enclos.  In  cimetière  était 
aussi  attenant  à  la  chapelle  du  coté  du  midi  :  de  nom- 
breuscs  fosses  creusées  dans  le  roc  y  furent  découvcM'tes 
lors  du  nivellement  du  sol. 

Le  sanctuaire  de  cette  chapelle  était  semi-circulaire 
et  tourné  du  coté  de  la  ville.  Au  dessus  s'élevait  un 
clocher  percé  de  deux  giandes  ouvertures  et  d'une  plus 
petite  au  dessus.  L'intérieur  était  éclairé  par  une  ou- 
verture circulaire  ou  oculus  pratiqué  sur  le  coté  du 
couchant.  Une  crypte  qui  se  trouvait  au  milieu  de  la 
chapelle  avait  été  comblée  en  1GII  pour  consolider  le 
bâtiment. 

La  léproserie  Saint-Lazare  avait  pour  armoiries  St. 
Roch  pansé  par  un  ange  :  un  personnage  en  robe  lon- 
gue et  à  capuchon  était  représenté  à  genoux  devant  le 
patron  des  pestiférés.  (2) 

Ainsi  disparut  l'humble  refuge  des  lépreux.  Envahi 
parles  constructions  modernes,  il  ne  reste  plus  de  lui 
qu'un  nom  dont  l'origine  échappera  peut-être  à  nets 
descendants  ou  qui  finira  par  s'effacer  devant  une  ap- 

(1;  Maison  Raoux. 

ft)  Arcli.  hoap.  Registre  Dl.  An.  Si-Lazare. 
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pellation  pinson  rapport  avec  la  destination  industrielle 
que  Tavcnir  semble  ïvserver  à  celte  partie  du  territoire 
aptésien. 

Puisse  cette  notice  av4)ir  pour  n^sultat  de  sauver  de 
Toubii  ce  nom  (|ui  rappelle  la  ciiariti^  de  nos  pères  et 
le  terrible  fléau  d(»nt  riiiimanitcest  aujourd'hui  heureu- 
sement dclivrce. 

II.     La  M:ài3on  de  la  Providencô. 

Sous  I  episcopat  de  M»^  de  Foresta,  peu  d*années 
avant  l'invasioii  de  la  peste  dans  nos  contrées,  l'abbé 
de  Vaccon,  vicaire-gcncral  et  neveu  du  savant  prélat 
aptésien,  conçut  le  dessein  de  doter  notre  ville  d'une 
maison  de  refuse  pour  les  orphelines  indigentes,  ainsi 
que  pour  les  filles  de  parents  aisés  quand  elles  trou- 
vaient dans  leurs  familles  des  exemples  d'immoralité 
ou  d'irréligion  dont  il  était  prudent  de  les  éloigner. 

Guidé  par  les  conseils  de  MK^de  Foresta  et  encoura- 
gé par  Taccueil  sympathique  que  ce  projet  rencontra 
chez  plusieurs  dames  charitables  de  la  ville,  au  nom- 
bre desquelles  nous  citerons  en  première  ligne  M"* 
Blanche  d'Allard  il;,  l'abbé  de  Vaccon  jeta  les  premiers 
fondements  de  cette  institution  qui,  sous  le  nom  de 
Providence,  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours.  Appelé 
au  siège  épiscopal  en  1722,  après  la  mort  de  son  oncle, 
l'abbé  de  Vaccon  protégea  plus  que  jamais  cette  mai- 
son; aussi  peut-on  le  considérer  ajuste  titre  comme 
son  principal  fondateur. 

Les  commencements  de  la  Providence  furent  très- 
modestes.  Une  maison  que  l'on  prit  à  loyer,  quelques 
meubles  indispensables  fournis  par  des  pci*sonnes  cha- 
ritables, des  ressources  péniblement  recueillies  servi- 
rent à  entretenir  plusieurs  pauvres  jeunes  filles  de  la 
ville  qui  se  trouvaient  à  l'abandon. 

1.  Fille  de  M.  Louis  d^Allard,  avoc«i  à  la  Cour. 
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M"*  Blanche  d'Allard  avait  la  direction  de  cette  œu- 
vre naissante.  Elle  était  secondée  par  M"*  d'Arnaud 
et  par  M"^  Anne  Diègue,  de  Martigues,  qui  jusques  à 
leur  mort  raidèrent  puissamment  et  de  leurs  person- 
nes et  de  leur  fortune  (1). 

Lorsque  en  1720  la  peste  vint  affliger  la  Provence  , 
la  ville  d'Apt  put  apprécier  déjà  les  heureux  résultats 
obtenus  en  quelques  années  par  M"*  d'Allard.  On  vit 
en  effet  les  filles  de  la  Providence,  humbles  émules 
des  Foresta  et  des  Beizunce,  se  mettre  au  service  des 
habitants  et  soigner  les  pestiférés  avec  un  dévoiiment 
que  la  religion  seule  sait  inspirer  (2). 

Encouragée  par  ces  premiers  succès,  et  non  contente 
d*avoir  pourvu  aux  besoins  des  filles  pauYres  de  la  vil- 
le, la  pieuse  directrice  de  la  Providence  voulut  étendre 
sa  charité  sur  les  jeunes  protestantes  converties  de  nos 
environs. 

On  sait  qu  a  cette  époque  le  Roi,  dans  Tespoir  d'ar- 
river à  éteindre  en  France  la  religion  protestante,  fe- 
sait  enfermer  les  enfants  appartenant  aux  familles  dis- 
sidentes dans  des  maisons  d'éducation  où  ils  étaient 
élevés  dans  la  religion  catholique. 

Nous  ne  discuterons  point  ici  cette  question  de  l'in- 
tervention du  pouvoir  civil  dans  le  domaine  de  la  cons- 
cience, question  qui  a  tant  préoccupé  les  esprits  pen- 
dant les  47"*  et  48"«  siècles  (3).  Nous  nous  bornerons 
à  constater  des  faits  historiques  sans  essayer  de  les 
apprécier. 

M»',  de  Vaccon  prêta  dans  ces  circonstances  à  M"*^ 
d'Allard  tout  l'appui  que  ses  vertus  et  ses  talents  lui 
donnaient  à  la  Ck)ur  et  dans  les  assemblées  du  clergé 
général  de  France. 


i.  Arch.  bosp.  Begîilre  6.  9   Livre  de  raison  delà  Providence. 
t.  Ibid. 

t.  Voir  la  correspondance  entre  r intendant  Lamoignon  de  Basville 
•t  Bossaei.— PoQjoalal,  Uiitoirtde  8t-Augaslio,  tome  III. 
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Nous  avons  lu  dans  les  archives  des  hospices  la  lon- 
gue correspondance  que  ce  prélat  entretint  à  ce  sujet 
avec  de  hauts  personnages.  Elle  nous  a  montré  chez 
M^.  de  Vaccon  un  caractère  qui  ne  se  laissait  point 
emporter  par  les  ardeurs  du  prosélytisme,  mais  qui  sa- 
vait allier  aux  convictions  religieuses  toute  la  toléran- 
ce que  commande  l'humanité  (4).  D'ailleurs  Témincnt 
évêque  se  rappelait  trop  bien  les  rigueurs  que  les 
troubles  des  Cévennes,  après  l'imprudente  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  avait  attirées  sur  une  province  voi- 
sine, pour  qu'il  ne  se  montrât  point  prudent  en  présen- 
ce surtout  de  la  guerre  que  la  France  avait  à  soutenir 
au  dehors.  Ll  se  bornait  donc  à  recourir  à  la  voie  do 
la  persuasion  pour  amener  les  jeunes  protestantes 
dans  la  maison  de  la  Providence. 

Souvent  même,  le  besoin  d'instruction  et  la  renom- 
mée des  bons  soins  que  ces  filles  recevaient  dans  ré- 
tablissement suffisaient  pour  engager  les  familles  dis- 
sidentes à  se  séparer  spontanément  de  leurs  enfants. 

Parfois  cependant,  M^'.  de  Vaccon  se  crut  obligé, 
dans  quelques  circonstances  exceptionnelles,  à  recou- 
rir à  l'autorité  royale  et  à  solliciter  des  lettres  de  ca- 
chet pour  obtenir. 4'internement  de  quelques  jeunes 
protestantes.  Mais,  nous  devons  le  dire  à  sa  louange , 
nous  n'avons  point  trouvé  la  preuve  que  pour  l'exécu- 
tion des  volontés  souveraines  le  prélat  ait  fait  usage 
de  l'appareil  militaire  des  dragons  royaux  ou  de  la 
maréchaussée.  Nous  voyons,  au  contraire ,  par  une 
lettre  datée  des  dernières  années  de  son  épiscopat , 
(|u'il  recula  toujour*  devant  l'emploi  de  ces  moyens 
c\trômes  que  l'Intendant  de  Provence,  M.  de  la  Tour, 
lui  offrait  de  mettre  à  sa  disposition  (i). 

Mais  si  M«^  de  Vaccon  se  montrait  modéré  sous  ce 
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rapport,  combien  le  voyons-nous  devenir  solliciteur 
infatigable  et  parfois  importun  lorsqu'il  s*agissait  de 
plaider  la  cause  de  ses  jeunes  protégées  et  d'obtenir 
pour  elles  des  gratifiôations  de  la  part  du  Roi.  r/est 
qu*il  connaissait  mieux  que  nul  autre  les  prodiges 
d*écononie  que  devaient  accomplir  les  zélées  direc- 
trice de  Tœuvre  pour  subvenir  au\  dépenses  d  entre- 
tien de  leur  nombreux  personnel. 

Le  règlement  de  ces  pensions  était  lobjct  de  la  sol- 
licitude incessante  de  M»^  de  Vacron. 

Dans  sa  correspondance  avec  le  cy.  du  Muy,  gou- 
verneur du  Dauphin,  père  de  Louis  XVI,  le  C***.  de 
S^Florentin,  Ministre  de  Louis  XV,  Maréchal  de  Sain- 
cy,  receveur  des  Économats  et  autres  personnages  , 
nous  le  trouvons  plein  de  franchise  c!  de  dignité  de- 
vant le  pouvoir. 

«  On  me  mande,  écrivait-il  le  17  mars  I7')0,  au  C"*. 
«  de  S*-Florentin,  que  M.  Maréchal  ne  veut  compter 
«  que  35  livres  aux  filles  qui  sont  par  ordre  du  Hoi 
<(  à  la  pension  de  la  Providence. 

«  Je  ne  vous  cacherai  pas  q\ie  celte  maison 

«  qui  n'a  rien,  ne  se  chargeait  pas  pour  7o  livres  de 
«  nourrir  et  habiller  ces  filles  si  je  n'y  nictlais  du 
«  mien.  Mais  dès  qu'elles  n'en  recevront  que  35  livrer-, 
«  qui  les  nourrira? 

«  Avec  les  44  ou  15  mille  livres  que  j'ai ,  tant  de 
«  mon  évèché  que  de  n)on  abbaye,  je  ne  puis  pas 
4(  nourrir  tous  les  pauvres  du  diocèse  (jui  n'ont  d'au- 
«  très  ressources  que  leur  évè^fue,  et  fournir  cnccu'c 
«  à  l'entretien  des  filles  que  le  Roi  fait  enfermer;  si  ce 
^  n'^i  que  pour  um  année  je  rendrai  ma  crosse,  mais 
«  si  dans  la  suite  elles  ne  devaient  recevoir  que  35  li- 
«  vrcs,  vous  me  permettrez,  M.  le  Comte,  de  deman- 
de der  leur  élargissement.  »  (1). 


|.  Anh.  botp.  LiafM  0. 7. 


Cette  iiol)lc  cl  fière  mise  en  dcincurc  ne  pouvait 
manquer  d'être  comprise  à  Versailles;  aussi  la  réduc- 
tion dcmt  se  plaignait  M^.  de  Vaceon,  se  bornait-elle  à 
quelques  prorata  qu'il  fallait  se  résigner  à  sacrifier 
aux  exigences  d'une  bureaucratie  qui  commençait  à  se 
montrer  déjà  formaliste  et  minutieuse  à  rcxccs. 

L'abbé  J.-B.  de  Gautierd'Auribeau,  vic<airc-général, 
prév(U  du  Chapitre,  en  sa  qualité  de  Supérieur  spirituel 
de  la  Providence,  prêtait  à  son  évèque  le  concours  le 
plus  actif  dans  cette  propagande  sans  violence  et  con- 
tribuait puissamment  à  lui  faire  obtenir  ces  heureux 
résultats  qui  valaient  à  M«^.  de  Vaccon  les  félicitations 
de  la  Cour  et  l'estime  même  des  religionnaires. 

Le  clergé  général  de  France  encourageait  de  son  cô- 
té le  prélat,  en  accordant  à  l'œuvre  une  pension  de 
1 20  livres  qui  fut  servie  jusques  au  commencement  de 
la  Révolution. 

Les  premières  admissions  de  jeunes  converties  re- 
montent à  172i.  En  1732  nous  en  voyons  12  figurer 
sur  le  registre  des  cntiécs,  tenu  régulièrement  à  par- 
tir de  cette  date  :  Elles  appartenaient  à  des  familles 
de  Lacoste,  Sivcrgues,  Murs,  Oppédette,  Roussillon,  etc. 
Ce  nombre  s'accrut  beaucoup  par  la  suite.  L'âge 
d'admission  était  fixé  de  7  à  1i  ans.  Ces  jeunes 
filles  devaient  être  issues  de  père  et  de  mère  protes- 
tants et  élevées  dans  la  religion  réformée.  Elles  res- 
taient enfermées  à  la  Providence  jusqu'à  leur  maria- 
ge. Le  Roi  leur  ac-ordait  une  pension  qiii,  dans  le 
principe,  élait  de  60  livres  mais  qui  fut  plus  tard  por- 
té à  75  livres.  Celles  qui  a])partenaient  à  des  familles 
bourgeoises  iec(îvaicnt  100  livres.  Les  unes  et  les  au- 
tres ne  pouvaient  sortir  de  la  maison  qu'en  vertu  de 
l'autorisation  du  Roi. 

Autant  que  possible,  on  devait  les  établir  en  leur 
faisant  épouser  d'aiiciens  catholiques;  dans  ce  cas,  la 
maisf)n  leur  accordait  une  dot  en  argent  et  un  trous- 
seau. Le  Roi  y  joignait  souvent  une  gratification  spé- 
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ciale qui  se  continuait  pendant  les  premières  années 
du  mariage. 

Les  jeunes  converties  étaient  l'objet  d'une  surveil- 
lance toute  maternelle.  Aussi,  à  peine  avons-nous  pu 
constater  un  ou  deux  cas  de  fuite  pendant  toute  la 
durée  de  Tinstitution;  tandis  que  nous  avons  vu  plu- 
sieurs de  ces  jeunes  filles  demeurer  toute  leur  vie 
dans  la  maison  et  même  devenir  des  auxiliaires  pré- 
cieux pour  les  directrices  qu'elles  avaient  appris  à 
chérir  comme  de  secondes  mères. 

M"«  Blanche  d'Allard  termina  sa  carrière  toute  de 
dévouement  et  de  charité  le  15  juillet  1733  après  avoir 
dirigé  pendant  45  années  l'établissement  de  la  Provi- 
dence. Non-seulement  elle  avait  aliéné  la  majeure  pai- 
tie  de  sa  fortune  pour  la  fondation  de  cette  maison, 
mais  elle  lui  légua  en  mourant  tout  ce  qui  lui  restait, 
c'est-à-dire  la  campagne  appelée  Comhe-Miane  (1)  et 
divers  capitaux  à  constitution  de  rente  dont  elle  it*- 
serva  l'usufruit  à  sa  nièce,  Marguerite  d'Allard  (2). 

Ces  dispositions  testamentaires  furent  faites  sur  la 
tète  de  l'abbé  de  Gautier  d'Auribeau,  son  oncle;  la 
Providence  n'ayant  point  encore  obtenu  les  lettres- 
patentes  qui  devaient  lui  confier  le  droit  d'existence 
légale.  Elles  n'en  donnèrent  pas  moins  lieu  de  la  part 
du  fisc,  à  une  demande  en  paiement  d'un  droit  d'a- 
mortissement qui  fut  abonné  à  300  livres  par  les  Tré- 
soriers-généraux de  France. 

M"*  Catherine  deS^-André-Marnaisde  Vercel,  veu- 
ve de  M.  de  Gautier  de  Montguers ,  succéda  à  M"^ 
d'Allard  dans  le  gouvernement  de  la  Maison. 

Cette  jeune  dame,  veuve  dès  l'âge  de  ii  ans,  appar- 
tenait à  une  famille  des  plus  distinguée  de  la  ville  de 
Dôle.  Elle  joignait  à  une  grande  piété  toutes  les  qua- 


1.  Aojourd'bai  potiédée  par  radminislraiion  det  bospicet. 
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lités  qu^exige  l'administration  d'une  maison  telle  que 
celle  de  Isl  Providence  (1). 

Secondée  par  son  beau-frère ,  Tabbé  de  Gautier 
d'Auribeau  et  par  M"«  Turrier  veuve  de  Perrin,  jeune 
veuve  aussi,  qui  avait  fait  l'apprentissage  du  dévoue- 
ment sous  M"''  Blanche  d'Allard  dont  elle  avait  été 
rélève  de  prédilection,  M"®  de  Montguers  ne  tarda  pas 
à  imprimer  à  l'institution  une  marche  progressive  qui 
lit  bientôt  de  la  Providence  d'Apt  une  maison  modèle 
pour  la  province. 

Cependant  comme  Ion  se  trouvait  à  letroit  dans  le 
modeste  logement  qui  avait  vu  naître  Tœuvre,  on  fut 
bientôt  contraint  de  louer  deux  maisons  contigûes  que 
M.  Annibal  Carrichon  possédait  en  face  du  couvent  des 
PP.  Recollets  (1736). 

Elles  comprenaient,  outre  de  grands  aménagements, 
une  cour  spacieuse  qui  les  rendait  éminemment  pro- 
pres à  leur  nouvelle  destination.  Quelques  années 
plus  tard,  les  ressources  de  l'œuvre  et  les  dons  de  quel- 
ques personnes  permirent  d'en  faire  l'acquisition 
(1739). 

Mais  on  ne  possédait  encore  qu'une  chapelle  provi- 
soire, et  en  outre,  le  côté  méridional  de  la  cour  était 
borné  par  six  ou  sept  vieilles  maisons  qui  exerçaient 
sur  le  fonds  de  la  Providence  de  nombreuses  et  gênan- 
tes servitudes.  Il  fallut  songer  à  faire  l'acquisition  de 
ces  immeubles. 

On  y  parvint  successivement  à  force  d'expédients  et 
d'économie  (I740\ 

Ces  fonds  relevaient  en  majeure  partie  du  Chapitre 
de  la  Cathédrale  qui,  en  sa  qualité  de  seigneur  direct, 
réclama,  à  raison  de  leur  mise  en  main-morte,  un  droit 
de  navennium  dont  l'abonnement  fut  réglé  sur  le  pied 
d'une  pension  annuelle  de  40  livres  après  maintes 
contestations  (1756). 

!•  Arcb.  hosp.  Registre  6.  9* 
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Une  fois  en  |>osscssion  de  ces  immeubles,  on  procéda 
ù  leur  démolition,  et  sur  leur  emplacement  s'élevèrent, 
du  côté  des  lisses  des  remparts,  la  chapelle  et  des  bâ- 
timents qui  furent  raccordés  avec  les  anciennes  cons- 
tructions Orrichon  que  Ion  remania  complètement. 

Le  vertueux  abbé  de  Gautier  d'Auribeau,  qui  avait 
pmvoqué  toutes  ces  améiioratiims,  neut  pas  le  bon- 
heur de  les  voir  achever:  Il  mourut  au  commence- 
ment de  Tannée  1747,  âgé  de  50  ans,  en  odeur  de 
sainteté,  suivant  les  documents  de  cette  époque. 

Son  héritier,  M.  de  Gautier  de  Montguers,  le  rem- 
plaça pour  tout  ce  qui  concernait  le  temporel  de  la 
maison  et  conserva  la  gestion  de  ses  intérêts  jusqucs 
à  ce  qu'il  put  faire  la  remise  des  biens  dont  il  était  le 
lidéi-commissaire,  aux  mains  de  Tadministration  de  la 
Providence. 

L*abbé  Renaud  de  Fonsbelle,  vicaire-général  et  of- 
ficiai du  diocèse,  remplaça  l'abbé  de  Gautier  d'Auri- 
beau  dans  la  <lirection  spirituelle  de  l'œuvre. 

L'année  d'après  il748!,  M»•'^  de  Vaccon  ayant  sup- 
primé l'abbaye  S'^'-Catheiine,  ne  perdit  point  de  vue 
les  jeunes  converties  dans  le  partage  (|u'il  lit  des 
biens  de  cette  maison.  Il  leur  attribua  le  mobilier  des 
l'cligieuses  Augustincs    \\ 

Cù  ne  fut  (|ue  sous  l'épisropat  de  M-',  de  la  Merliè- 
rc,  appelé  au  siège  d'Apt  après  le  décès  de  ^l'^^  de 
Vaccon  ^1751-,  que  les  lettres-|K»lentes  de  c(U)firma- 
tion  de  la  niaison  de  la  J*rovidence  furent  octrovécs 
par  le  roi  Louis  XV  ,2'.  Signées  à  Vei-sailles  le  20 
août  n56,  elles  furent  enregistrées  au  Parlement  de 
Proven<*c  le  i')  mai  sui\ant  à  la  demande  de  l'évèqmv 

On  voit  par  leur  ciuitenu  que  l'aMivre  pouvait  ac- 
quérir des  revenus  jusques  à  concurrence  de  1,500 
livres  en  sus  de  ceux  «|u'elle  possédait  déjà  et  qui 

!.    Arcli   ho»p.  Li»s»o  A.  1.  Tin  es  de  fondation. 
2,   Arcli  liofp  LiaMC  G.  7.  iVuvideiico. 
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lui  étaient  confirmés.  L  evéquc  était  chargé  de  la  di- 
rection supérieure  de  rétablissement  ;  il  nommait  les 
directrices;  aucune  admission  ne  pouvait  être  faite 
sans  son  agrément. 

La  Providence  une  fois  reconnue,  M.  de  Montguers 
s*empressa  de  se  démettre  des  biens  qu'il  tenait  des 
héritages  de  M"**  d'Allard  et  de  l'abbé  d'Auribeau.  Il 
lui  en  fut  donné  reconnaissance  (1756)  par  l'abbé  Re- 
naud de  Fonsbcllc. 

L'œuvre  put  ainsi  poursuivre  le  cours  de  ses  bien- 
faits et  fonctionner  comme  un  établissement  régu- 
lièrement constitué. 

M5^  de  la  Merlière  continua  les  traditions  de  son  pré- 
décesseur en  s'intércssant  à  la  prospérité  et  au  succès 
de  la  maison. 

Les  agrandissements  et  les  améliorations  entrepris 
sous  son  épiscopat  finirent  par  épuiser  les  ressources. 
O.pcndant  on  parvint  à  compléter  à  peu  près  les  dis- 
positions que  nous  voyons  aujourd'hui  dans  les  bâti- 
ments, au  moyen  d'un  legs  de  6,000  livres  fait  par  M»^ 
de  Vaccon  et  à  compte  duquel  son  héritier,  M.  de  la 
Ciin  )rgue,  paya  2,724  livres  et  céda  diverses  créances 
dont  une  de  2,000  livres  était  duc  par  le  fameux  bailli 
dcSuffren,  marquis  de  S^-Tropez. 

On  recourut,  en  outre,  à  un  emprunt  de  i,000  livres 
qui  fut  fourni  par  le  chaiVoine  Vespier. 

Plusieurs  dons  furent  reçus  vers  cette  épo((ue.  Nous 
mentionnerons  celui  du  chanoine  Sollier  qui  versa  par 
anticipation  300  livres  qu'il  avait  inscrites  dans  son 
testament  (I7;)9;;  un  don  de  M"«  Deidier  (1757);  et  un 
legs  important  fait  par  l'abbé  Légier  du  Canton  et  ac- 
quitté par  son  héritier,  le  chanoine  Mclchior-François 
de  Ferre. 

L'abbé  Renaud  de  Fonsbelle  mourut  en  I759,ct  comme 
ses  prédécesseurs  dans  la  direction  spirituelle  de  l'œu- 
vre, il  n'oublia  point  dans  ses  dernières  dispositions  la 
niaison  dont  il  avait  été  de  son  vivant  le  conseil  éclairé. 
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La  chapelle  de  la  Providence  étant  achevée,  plu- 
sieurs fondations  y  furent  établies  par  des  personnes 
pieuses.  Nous  citerons  notamment  (Chrétienne  Rey- 
baud  qui  légua  2,000  livres  (1763)  et  Jean  Nicolas,  de 
Martigues,  qui  fit  divers  dons  importants  pour  fonder 
des  messes  et  d'autres  services  pieux  (I). 

Ces  ressources  permirent  à  M"**  de  Monfguers  de 
songer  à  se  préparer  pour  lavenir  des  revenus  cer- 
tains. Elle  plaça  donc  en  n.->6,  3,500  livres  sur  la  Pro- 
vince ;  en  1737,  \  ,800  livres  sur  les  États  de  Provence; 
en  4766,  3,000  livres  sur  le  clergé  de  France  et  2,000 
livres  sur  la  (lommunauté  de  Lufare.  Elle  put  en  outre 
faire  divers  prêts  au  corps  des  Chanoines  de  la  Cathé- 
drale. 

Après  une  gestion  qui  avait  durée  43  ans,  M*"®  de 
Montguers  mourut  en  1776,  âgée  de  79  ans. 

La  direction  de  la  Providence  fut  confiée  alors  à  M"»* 
Marie-Anne  Chastan  de  Tournon  (pii  trouva  dans  M™* 
dePerrin,  son  assistante,  un  zèle  infatigable  mûri  par 
une  longue  expérience  des  aifaires  de  la  maison. 

Ces  deux  dames  s'adjoignirent  M"*^  Anne-Rose  Lau- 
rent, originaire  d'Aix,  résidant  depuis  longues  années 
dans  la  Providence.  Le  chanoine  de  Ferre  avait  alors 
la  direction  spirituelle. 

Sous  cette  administration  de  nouveaux  travaux  d'a- 
mélioration intérieure  furent  entrepris.  L'évoque  y 
concourut  pour  un  don  de  700  livres,  et  Ion  emprunta 
en  viager  diverses  sommes  à  M.  Mézard,  prieur  de  Si- 


1.  La  fonclulion  do  Cliréiienno  KuyUaud  comprenait  tX  iiiossos  de 
A«7iif«m,  un  Stalmt  mater  et  deux  béuediciiuns  du  St -Sacromeol  toas 
les  vendredis  lillo  ne  fui  acceptée  que  sous  la  réserve  de  pouvoir 
être  réduite  au  gré  de  l'ovèquo. 

Ceal  ce  qui  avait  ou  lieu  déjà  à  diverses  ropriaoA  lorsque  co  1803 
&lgr  Perrier,  évéque  d'Avignon,  la  réduiiîii.  à  raison  des  portes  su- 
bies pondant  la  Révolution,  à  nne  bénédiction  du  St«Sacreiueut  et  à 
un  Stabat  le  2"*  dimanche  de  chaque  mois. 
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vergues  et  à  M"«  Chevalier,  de  Montlégîer  (1778-1779). 

Plus  tard  (1785),  Tœuvre  put  placer  sur  le  clergé  de 
France  un  nouveau  capital  de  7,500  livres. 

M"'dcPerrin  mourut  le  17  juin  1782,  âgée  de  80 
ans.  Elle  avait  consacré  la  majeure  partie  de  sa  vie  a 
Tœuvre  de  la  Providence,  faisant  preuve  d'une  rare 
activité  et  d*un  talent  remarquable  d'administration. 
Aussi,  bien  qu'elle  n*eût  jamais  rempli  que  les  modes- 
tes fonctions  d'assistante,  on  la  considérait  comme  la 
directrice  de  fait  de  l'établissement.  Le  curé  Beau- 
champ  l'avait  ainsi  compris  lorsque,  consignant  l'acte 
de  décès  de  cette  dame  sur  les  registres  de  la  paroisse, 
il  dérogeait  à  ses  habitudes  de  laconisme,  pour  men- 
tionner à  la  suite  de  l'acte:  que  M™^  de  Perrin  amit 
dirigé  pendant  longues  années  avec  beaucoup  de  sages- 
se la  maison  de  la  Providence  (i). 

Les  événements  de  1793  vinrent  interrompre  le  pai- 
sible cours  des  bienfaits  de  l'œuvre  dont  nous  nous 
occupons.  Les  jeunes  converties,  rendues  à  la  liberté, 
rentrèrent  dans  leurs  familles  à  l'exception  de  quel- 
ques-unes qui  ne  voulurent  point  abandonner  leur 
maison  d'adoption  et  qui  y  finirent  paisiblement  leurs 
jours. 

M"*  de  Tournon  dut  quitter  l'établissement  (1792). 
M"®  Laurent  eut  le  courage  de  braver  la  tempête  révo- 
lutionnaire, mais  elle  ne  tarda  pas  à  mourir  (7  juin 
1793). 

Ce  fut  à  M"^  Elisabeth  Thomas,  native  de  La  Motte- 
d'Aigues,  entrée  depuis  plus  de  60  ans  dans  la  maison 
et  qui,  croyons-nous,  était  une  protestante  convertie , 
qu'incomba  la  tache  pénible  de  traverser  cette  époque 
de  crise. 

Nous  devons  ici  rendre  justice  au  bon  sens  dont  se 
montrèrent  animées  les  premières  administrations 
municipales  de  l'ère  républicaine  en  détournant  de  la 

f .   Étot-civil  cl*Apt.  Registres  de  fe  psroisse,  178i. 
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Providence  la  main  avide  qui  s'était  abattue  sur  les 
établissements  religieux. 

Elles  n'hésitèrent  pas  à  sacrifier  momentanément  ce 
nom  de  Protidence  qui  sonnait  mal  aux  oreilles  des 
gouvernants  et  à  mettre  rétablissement  à  l'abri  sous 
le  titre  de  Hospice  d'hiananiié  uniquement  consacré, 
certifièrent-ils,  à  secourir  les  orphelines  de  la  Patrie 
sous  la  direction  de  citoyennes  qui  n'avaient  jamais 
été  religieuses  [i  ; . 

Grâce  à  ces  préc^iutions,  la  Maison  fut  maintenue 
et  subit  le  sort  un  peu  moins  fâcheux  qui  fut  impo- 
sé aux  établissements  hospitaliers.  Mais  comme  ces 
derniers,  la  Providence,  dont  les  capitaux  passèrent 
aux  mains  de  l'État,  soit  par  les  remboui^ements  en 
assignats  opérés  dans  les  caisses  du  domaine  national, 
soit  par  la  conversion  forcée  des  créances  sur  les  corps 
constitués,  vit  ses  ressources  presque  anéanties  par 
ciîtte  liquidation  désastreuse. 

Sous  le  régime  réparateur  du  Consulat,  l'adminis- 
tration hospitalière  dans  les  attributions  de  laquelle 
la  Providence  avait  dû  être  placée  en  vertu  de  la  loi, 
chercha,  de  concert  avec  l'autorité  municipale,  à  re- 
constituer l'établissement  sur  d'autres  bases  et  no- 
tamment à  organiser  un  pensionnat  dont  l'utilité  se 
faisait  d'autant  plus  sentir  alors,  que  la  suppression 
des  maisons  religieuses  avait  anéanti  tous  les  moyens 
d'éducation  pour  les  jeunes  filles. 

Mais  le  personnel  enseignant  n'était  rien  moins  que 
suflSsant,  les  classes  étaient  désertes,  les  revenus  pré- 
caires. C'était  un  triste  héritage  à  léguer  à  la  nouvelle 
direction  qui  aurait  le  courage  de  se  charger  de  cette 
mission. 

Après  bien  des  démarches  infructueuses,  on  parvint 
cependant  à  trouver  une  personne  qui  se  recomman- 
dait par  d'excellents  antécédents  :  M"»*  Porte,  ancien- 

i.   Arch.  hof  p.  Série  G.  Allcflalioo  de  la  moDicipelilé. 
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ne  religieuse  bénédielinc  d'Aix,  consentit  à  essayer  de 
faire  revivre  les  beaux  jours  de  la  Prcrtidence  (4805). 

Aidée  par  M"**  Leydot,  sa  compatriote,  aussi  reli- 
gieuse, elle  obtint  quelques  succès. 

Mais  l'administration,  par  des  motifs  que  nous  n'a- 
vons pas  à  apprécier  aujourdliui,  la  remplaça  (  18H  ) 
par  M"**  Clapier,  religieuse  Ui-suline,  et  par  (|\]elques 
autres  sœurs,  débris  de  la  maison  de  cet  ordre,  sup- 
prinjée  par  la  Révolution. 

Ces  dernières  dirigèrent  la^naison  jusquesen  -1818, 
époque  où  l'on  scMitit  le  besoin  d'opérer  une  réforme 
radicale  dans  le  système  d'enseigneniiMit  et  d'inaugu- 
rer les  nouvelles  métboJes  d'instruction. 

Les  Crsulines  ayant  refusé  d'accepter  le  programme 
qu'on  leur  proposa  ,  l'administration  s'adressa  alors 
auv  dames  de  S'-Cbarles,  dont  la  maison-mère  était 
établie  à  Lyon.  A  partir  de  l'année  1819,  celles-ci  se 
chargèrent  de  la  direction  de  la  Providence  qui  com- 
prit dès-lors  un  pensionnat  ,  un  orphelinat  et  des 
classes  gratuites. 

\ous  n'essayerons  point  de  retracer  ici  l'histoire 
paisible  de  la  Providence  pendant  cette  dernière  pé- 
riode. On  connaît  assez  le  zèle  et  le  talent  avec  les- 
quels les  dames  de  S^-Charles  ont  rempli  leur  mission 
de  dévouement,  et  nous  craindrions  de  blesser  la  mo- 
destie de  ces  infatigables  institutrices  de  la  généra- 
tion actuelle,  si  nous  voulions  énumérer  leurs  succès 
croissants  et  les  nombreux  services  qu'elles  n'ont 
cessé  de  rendre  à  notre  cité. 

Nous  nous  bornerons  à  donner  ici  la  liste  chrono- 
logique des  Supérieures  de  cet  ordre  qui  se  sont  suc- 
cédées à  la  tète  de  l'établissement  depuis  4819  jus- 
qu'à nos  jours: 

1819.  Sœur S'^'-Symphorose  (provisoire  . 
1823.  Sœur  S«^-Blandine. 
1826.  Sœur  S*-Appollinaire. 
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4829.  SœurS*-Jean. 
4833.  Sœur  S'^-Liduvinc. 
4833.  Sœur  S««-Opportunc, 
4838.  Sœur  S»'-Domitille. 

4841.  Sœur  S»'-Eustochie. 

4842.  Sœur  S(-Guillaume. 

4843.  Sœur  S»'-Agnès. 
4855.  Sœur  S»-Irén6e. 
4863.  Sœur  S»-Anthimo. 


«<a0^»^ 


LAMODR  DE  LA  PATRIE 


Par  m.  L\\bbë 

PROVISEUR  HONORAIRE. 


.^>'îT^j^^^i>{-^*  g»^- 


L'amour  de  la  patrie  est  teliement  dans  la  natun', 
que  comme  un  instinct  vital  et  indestructible  on  le 
trouve  partout  et  toujours  ;  et  tout  ce  qui  parle  de  la 
patrie  est  doux  à  entendre,  et  tout  ce  qui  rappelle  la 
patrie  absente  aux  privations  les  plus  dures  ;  et  tout 
ce  qui  caresse  cette  tendance  naturelle  vers  la  patrie,  a 
un  charme  indéfinissable  pour  le  cœur;  et  la  perte  ir- 
réparable de  la  patrie,  serait  Tenfer  sur  la  terre  pour 
l'homme  non  déprave. 

Qui  est-ce  qui  n'est  pas  touché  des  vives  émotions^ 
du  jeune  sauvage  d'0-Taïti  qu'on  avait  amené  à  Paris 
pour  lui  en  faire  admirer  les  merveilles.  On  excitait  sa 
surprise,  peu  son  admiration.  Il  était  dans  le  Jardin 
des  plantes.  Il  aperçoit  l'arbre  à  papier  qui  croit  dans 
son  île.  A  la  vue  de  cet  arbre,  son  compatriote,  il  n'est 
plus  maître  de  lui  :  arbre  de  mon  pays,  s'écrie-t-il, 
d'une  voix  pleine  de  sanglots  ;  et  il  court  l'embrasser, 
comme  à. mille  lieues  de  la  patrie  on  embrasse  un 
parent  ou  un  ami. 

Bien  des  siècles  auparavant,  le  poète  latin  nous  re- 
présente une  scène  semblable  :  c'est  la  fiction  prise 
dans  la  nature.  Le  pieux  Enéc,  heureux  de  trouver 
chez  une  reine  aimée,  dans  une  ville  nouvellement 
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bâtie,  l'ombre  de  sa  chère  Iliuin,  les  noms  des  fleuves 
qui  arrosaient  les  champs  de  la  patrie,  embrasse  avec 
amour  une  porte  qui  a  le  môme  nom  qu'une  des  portes 
de  Troye  :  et  parvam  Trojam 

Aguosco,  Sca*a*que  ampleclor  limina  porla^  ! 

Enée  était  alors  chez  cette  admirable  Andromaquc, 
dans  la  bouche  de  qui  Racine  a  mis  ce  déchirant  rcprot 
de  la  patrie  perdue  : 

Non,  vous  n'espcrcz  plus  de  me  revoir  encor  , 
Sacrés  murs  que  n'a  pu  conserver  mon  Hector. 

Vous  permettrez,  Messieurs,  ces  réininiscences  clas- 
siques à  un  vieil  universitaire  dont  la  vie  presque  en- 
tière a  été  consacrée  à  l'enseignement.  Puisque  j'ai  cité 
le  prince  des  poètes  latins,  je  ne  le  quitterai  pas  sans 
vous  rappeler  un  vers  touchant  sur  le  même  sujet. 
Vous  souvient-il  de  l'impression  douloureuse  que  nous 
avons  éprouvée,  lorsque  en  expliquant  la  première 
page  de  ce  délicieux  auteur,  nous  avons  trouvé  cette 
déchirante  exclamation  du  prosci-it  :  ^os  patrim  fines 
et  dulcia  linquimus  ana.  Je  n'ai  jamais  oublié  qu'un 
jour  notre  savant  professeur  de  rhétorique,  l'abbé  de 
Saint-Chamas,  voulant  nous  faire  admirer  les  beautés 
de  Virgile,  improvisa  le  commentaire  de  la  première 
égloguc,  et  fit  verser  des  larmes  à  toute  la  classe  en 

nous  expliquant  le  passage  :  nos  patriam  fugimus 

en  qud  discordia  cives  perdu<tit  miseros!  Pieuses  émo- 
tions du  jeune  âge,  vous  veniez  du  cœur:  vous  ne 
pouviez  pas  être  oubliées. 

Eh  !  quel  cœur  ne  serait  pas  touché  des  malheurs 
d'un  proscrit  !  Brave  et  malheureuse  Pologne,  terre  si 
féconde  en  héros  et  en  lamentables  calamités,  comme 
nous  compatissons  à  tes  longues  infortunes  I  0"^*'^ 
vœux  ardents  nous  faisons  pour  tes  enfants!  Puisses-tu 
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te  retrouver  un  jour  libre  et  glorieuse  pour  rouvrir  tes 
bras  maternels  à  tous  tes  fils  exilés  I 

Voyez-vous  ce  voyageur  courbé  sous  le  poids  des 
ans  et  de  la  fatigue,  qui  se  traîne  si  péniblement  et 
dont  tout  lextérieur  annonce  Tépuisement  et  la  misère? 
C/est  un  des  raies  débris  des  armées  que  la  France 
avait  jetées  autrefois  sur  le  nord  de  l'Europe  effrayée. 
ï.es  chances  de  la  guerre  lavaient  poussé  bien  loin, 
bien  loin  dans  la  terre  étrangère.  Une  conduite  hono- 
rable, un  travail  assidu  ont,  pendant  de  longues  an- 
nées, adouci  son  malheur,  et  même  préparé  quelque 
allégement  pour  sa  vieillesse.  Mais  il  a  gardé  douce 
souvenance  de  son  pays.  Ses  affections,  ses  désirs,  ses 
espérances  ne  pouvaient  être  pour  la  terre  d*exil.  Que 
de  fois,  les  yeux  tournés  vers  la  France,  il  a  dit  de 
cœur,  encore  plus  que  des  lèvres  :  0  mon  pays  !  sois 
mes  amours  toujours  !  Un  matin  il  dit  adieu  au  lieu  où 
il  ne  se  regardait  que  comme  un  hôte  d*un  jour.  Plu- 
sieurs centaines  de  lieues  sont  péniblement,  mais 
courageusement  parcourues.  Il  épuise  ses  forces  et 
ses  médiocres  ressources,  maïs  son  courage  ne  s*épuise 
pa>\  Il  approche  du  but;  il  le  sent,  parce  qu'il  lui  parait 
qu'il  respire  plus  librement.  Un  jour,  un  poteau  se  pré- 
sente à  lui  de  l'autre  côté  de  la  route  :  il  porte  une  ins- 
cription :  Fromière  de  France.  France,  s'écrie  le  pau- 
vre prisonnier  voyageur,  et  il  tombe  à  genoux  pour 
baiser  la  terre  de  la  patrie.  D'où  vient  cette  joie,  j'ai 
presque  dit  ce  délire  ?  Cet  homme  ne  trouvera  plus  ni 
parent,  ni  famille  :  il  ne  possède  pas  un  mètre  carré  de 
terre  :  il  n'a  plus  rien  dans  celte  France  qu'il  adore. 
Plus  rien  ?  vous  vous  trompez;  il  y  a  les  souvenirs  de 
son  enfance;  l'ombre  des  arbres  de  son  hameau;  l'ac- 
cent qui  réjouit  son  oreille,  la  tombe  de  ses  ayeux; 
l'air  natal  qui  va  mieux  à  ses  poumons.  Il  sent  que  la 
terre  de  France  lui  sera  plus  légère,  quand  il  ira  dormir 
son  dernier  sommeil  :  et  voilà  ce  qui  l'a  soutenu  de- 
puis le  fond  de  la  Sybérie. 
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Je  comprends,  en  voyant  tant  d'amour  pour  la  terro 
natale  et  tant  d'obstacles  si  héroïquement  surmontés, 
cette  parole  de  Torateur  romain  :  c  est  un  amour  bien 
tendre  que  celui  que  nous  avons  pour  nos  parents,  nos 
enfants  et  nos  amis;  mais  Tamour  de  la  patrie  renferme 
à  lui  seul  tous  les  autres  amours  :  omnes  omnium  ca- 
ntates patria  una  complexa  est. 

Aussi,  quand  Dieu  veut  demander  une  grande  preu- 
ve de  foi  et  d*obéissance  à  Thomme  qui  doit  j^tre  le 
père  et  le  modèle  du  peuple  de  prédilection ,  c'est 
l'abandon  du  pays  natal  qu'il  impose  à  Abraham.  C'est 
par  le  sacrifice  de  sa  patrie,  qu'il  le  prépare  au  sacri- 
fice de  son  fils  :  Egredere  de  terra  tuâ.  Et  quand  Jacob 
veut  enfin  triompher  de  l'obstination  de  son  beau-père 
à  le  retenir  auprès  de  lui,  il  ne  croit  pas  pouvoir  faire 
valoir  un  motif  plus  puissant  que  le  besoin  de  ren- 
trer dans  sa  patrie  :  Dimitte  me  ut  revertar  in  pa- 
triam.  C'est  la  même  pensée  qu'un  de  vos  honorables 
compatriotes  (  M.  de  Sigoyer)  vous  a  fait  parvenir  à 
travers  l'Océan  ,  quand  il  vous  a  si  gracieusement 
écrit  : 

Je  songe  à  la  Provence  en  mon  île  lointaine  , 
Et  je  demande  à  Dieu  d'y  pouvoir  revenir. 

Un  des  plus  gi-ands  châtiments  dont  les  prophètes 
menaçaient  Israël  infidèle,  c'était  la  pei1e  de  la  patrie; 
et  quand  ce  peuple  ingrat  a  vu  s'accomplir  cette  terrible 
menace,  il  déplore  son  malheur  avec  les  regrets  amers 
du  plus  ardent  patriotisme.  Its  prient,  en  se  tournant 
vers  Jérusalem,  les  pauvres  captifs  de  Babylone  :  ils 
pleurent  au  souvenir  de  la  patrie  perdue  :  leurs  instru- 
ments de  musique  restent  muets,  suspendus  aux  saules 
du  rivage  :  ils  croiraient  commettre  une  profanation, 
s'ils  chantaient  sur  les  bords  de  TEuphrate  les  hymnes 
sacrés  que  ne  doivent  répéter  que  les  échos  du  Jourdain: 
quofnodo  cantabimus  canticum  damini  in  terra  aliéna! 
et  il»  aimeraient  mieux  que  leur  langue  immobile  s'at- 


—  60  — 

tachât  à  leur  palais  desséché,  que  de  laisser  régner 
dans  leur  cœur  d'autres  affections,  d'autres  désirs  et 
d'autres  joies,  que  les  affections,  les  désirs  et  les  joies 
de  la  patrie;  et  n'oublions  pas  que  c'est  l'Esprit-Saint 
qui  a  dicté  cette  admirable  élégie  du  psaume  1 36**, 
connue  pour  sanctifier  l'expression  d'un  sentiment  que 
lui-môme  a  mis  dans  nos  cœurs. 

Et  enfin,  pour  mieux  prouver  combien  l'amour  de  la 
patrie  est  noble  et  digne  d'une  religion  toute  de  perfec- 
tion, le  divin  médiateur  qui  doit  nous  servir  de  modèle 
à  tous  et  en  toutes  choses,  fit  pour  son  pays  tout  ce 
(ju'il  pouvait  faire,  dans  l'ordre  de  sa  mission,  et  ré- 
pandit des  larmes  amères  sur  les  malheurs  prochains 
de  Jérusalem,  le  jour  môme  qu'il  fit  son  entrée  triom- 
phante dans  cette  ville  importante  :  ci  tidens  civitatem 
/IcvU  super  illam. 

Qu'on  nous  dise  à  présent  que  la  religion  chrétienne, 
on  prêchant  le  détachement  du  monde  éteint  le  patrio- 
tisme dans  le  cœur.  Vous  savez,  Messieurs,  que  je 
n'invente  pas  cette  inculpation  :  vous  avez  pu  la  lire 
sous  mille  formes  diverses,  dans  des  ouvrages  que  le 
siècle  dernier  appelait  philosophiques.  Sans  doute  le 
christianisme,  comme  perfectionnement  de  l'humanité, 
a  détruit  spirituellement  toute  distinction  entre  le  grec 
et  le  romain,  le  scythe  et  le  barbare.  Il  a  arraché  des 
esprits  et  des  cœurs  cette  exagération  patriotique  qui 
avait  fait  du  mot  e/mn^/cr  le  synonime  du  mot  ennemi. 
Chrétien  sincère  et  intelligent,  je  vois  mes  frères  dans 
le  Patagon,  le  Cafre  et  l'Iroquois,  tous  enfants  de  mon 
père  qui  est  dans  les  Cieux.  Mais  cette  fraternité  uni- 
verselle de  toute  la  descendance  d'Adam,  ne  m'em- 
pêche pas  d'aimer  mon  pays  et  mes  compatriotes  d'un 
amour  de  pi^dilcction  et  de  leur  donner  une  préférence 
(l'affection  et  de  services  sur  tous  les  autres  pays  et 
sur  tous  les  autres  hommes. 

Est-ce  en  France,  Messieurs,  qu'il  faut  insister  sur 
la  vérité  de  ces  sentiments  et  sur  leur  indestructible 
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énergie  f  Parcourez  notre  histoire,  et  vou5  verrez  com- 
bien se  trompaient  cca\  qui  croyaient,  de  bonne  foi 
peut-être,  que  Tamour  sacré  de  la  patrie  avait  attendu 
lear  époque  pour  armer  les  bras  des  français  contre  les 
ennemis  de  la  France.  Avez- vous  jamais  approfondi  le 
sens  de  ce  refrain  d*unede  nos  vieilles  ballades  :  Gloire 
ET  Patrie?  La  gloire.  Messieurs,  ce  bien  par  excel- 
lence  auquel  nous  serons  toujours  disposés  à  tout  sa- 
crifier;— la  gloire,  le  premier  et  le  plus  impérieux 
besoin  de  notre  vie  sociale: — la  gloire  dont  l'abandon 
serait  un  suicide  national  que  nous  ne  pardonnerions 
jamais;  —  la  gloire,  que  malgré  notre  inconstance, 
nous  aimerons  toujours,  même  quand  elle  nous  coû- 
tera cher;  la  gloire  notre  amour,  notre  passion,  notre 
idole....  Nous  la  subordonnerons  toujours  au  bonheur 
de  la  patrie.  Fut-elle  portée  au  merveilleux,  elle  ne 
nous  entraînerait  pas,  ou  plutôt  elle  n'existerait  pas 
pour  nous,  si  elle  ne  tournait  pas  au  bien  de  la  patrie. 
Nous  ferions  taire,  s*il  le  fallait,  nos  plus  honorables 
sympathies,  nos  plus  légitimes  aiïections,  pour  nous 
dire  :  je  suis  Français,  la  patrie  avant  tout. 

Ainsi  pensait  à  Rebec  le  Chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche.  Sur  le  point  de  rendre  le  dernier  sou[)ir,  il 
se  croit  plus  heureux  vaincu  en  combattant  pour  la 
patrie ,  que  le  Connétable  de  Bourbon  vainqueur  en 
combattant  contre  elle.  Qui  de  nous  ne  penserait 
comme  Hayard  1 

Que  j'aime  à  voir  sur  la  croix  qui  décore  la  poitrine 
des  braves  et  des  hommes  d'élite  dans  toutes  les  clas- 
ses, le  mot  Pairie  réuni  à  celui  d'Honneur  qui  doit  en 
être  inséparable  :  lIorc.NeiR  et  Patrie. 

Comme  un  cœur  français  doit  battre  à  Taise  sous 
cette  noble  devise  ! 

L'honneur,  dont  le  drapeau  nous  tnunera  toujours 
Hdèle  I 

La  patrie,  que  nousaimeroiis  toujours  de  toute  Icner- 
^ie  de  notre  ame  ! 
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L'honneur,  qui  csl  pour  nous  une  seconde  religion 
dont  nous  serions  volontiers  les  martyrs  I 

La  patrie,  qui  a  droit  de  tout  attendre  de  nous  et 
à  laquelle  l'honneur  ne  refusera  jamais  aucun  sacri- 
fice! 

Et  quand  cette  patrie  s'appelle  la  France....  Belle  et 
noble  France,  terre  natale  des  grandes  actions  et  des 
grandes  vertus;  —  belle  et  noble  France,  pour  laquelle 
le  Ciel  nous  a  donné  des  entrailles  d*amour  ;  —  France 
bien-aimée  dont  le  nom  seul  fait  battre  si  délicieuse* 
ment  nos  cœurs,  puisse  ta  gloire  et  ton  bonheur  être 
aussi  durables  et  aussi  grands  que  notre  amour  ! 


il. 


Il  s'est  Irouvr  des  hommes  (jui  ont  cru  faire  du  pa- 
tiiotismc  avec  des  mots  ambitieux  et  des  phrases  so- 
n(U'os,  et  qui  ont  déshonoré  un  titre  qu'ils  étaient  in- 
dignes de  porter.  Laissons  le  mensonge  à  l'exagération . 
La  vérité  dédaigne  riiypcrbole:  Elle  veut  les  actes: 
i<  Pour  aimer  la  Patrie,  a  dit  un  sage  moraliste  (Sylvio 
«<  Pellico)  nous  devons  commencer  par  lui  donner  en 
«  nous  des  citoyens  dont  elle  n'aie  pas  à  rougir.  Tour- 
*i  ner  en  dérision  la  religion  et  les  bonnes  mœurs , 
^  aimer  dignement  la  patrie,  sont  des  choses  incom- 
*i  patibles.  Si  un  homme  outrage  les  autels,  la  saintc- 
*<  té  conjugale,  la  décence,  la  probité,  et  qu'il  crie  ; 
^  Patrie  y  Patrie!  ne  le  croyez  pas:  C'est  un  hypocrite 
K  de  patriotisme;  c'est  un  mauvais  citoyen.  »  Donc, 
dans  le  véritable  amour  de  la  patrie  :  Respect  à  la 
leligion.  —  Respect  aux  lois.  —  Respect  aux  bonnes 
mœurs. 

Je  devrais  peut-être  commencer  par  ce  que  la  patrie 
demande  à  ces  hommes  de  dévoiiment  et  de  sacrifices, 
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qui  veillent  pour  que  nous  dormions  en  paix  ;  qui  pré- 
sentent leur  poitrine  aux  balles  ennemies  pour  nous 
senrir  de  boucliers,  et  qui  payent  avec  leur  sang  Tim- 
pôt  que  les  autres  payent  avec  lor  ;  mais  rhéroîsme 
est  tellement  commun  parmi  les  soldats  français,  qu*il 
ne  laisse  presque  plus  de  place  à  Tadmiration.  Le  dul- 
ce  et  décorum  pro  patriâ  mori,  ne  semble  plus  qu*un 
axiome  vulgaire.  Nous  sommes  sûrs  que  cette  dispo- 
sition d*âme  ne  fera  jamais  défaut  à  nos  braves.  Des 
murs  d*un  village,  des  ruines  d'un  marabout  (  Maza- 
gram,  Djemma-Gazouat  1 ,  ils  feront  les  Thermopyles,  et 
sur  les  monuments  funèbres  élevés  pour  honorer  leurs 
restes  précieux,  en  Afrique,  à  Sébastopol,  au  Ton-King, 
en  Chine,  au  Mexique,  on  poui*ra  leur  faire  répéter 
ces  belles  paroles  des  compagnons  de  Léonidas: 

Passant,  va  dire  à  la  France  que  nous  sommes 
morts  ici  pour  ses  saintes  lois. 

Belle  profession  ({ue  celle  du  soldat,  honorée  chez 
tous  les  peuples  I  Belle  et  honorée  surtout  dans  cette 
glorieuse  France  si  juste  appréciatrice  de  tout  ce  qui 
est  beau  et  digne  d*ètre  honoré.  Aussi  quand  je  ren- 
contre un  uniforme,  je  sens  toujours  le  besoin  de  sa- 
luer riionneur  et  la  fortune  de  la  France. 

Et  ne  soyez  pas  étonnés,  Messieurs,  de  cette  ex- 
pansion du  prêtre  pour  le  soldat.  Sous  la  robe  du 
prêtre  comme  sous  la  tunique  du  soldat  respire  un 
cœur  français:  voilà  pourquoi  il  y  a  naturellement 
sympathie  entre  Tun  et  l'autre,  parce  qu'il  y  a  entre 
Tun  et  Tautrecommunauté,  j'allais  presque  dire  iden- 
tité de  devoirs,  puisque  par  des  moyens  différents,  il 
est  vrai,  mais  dans  jin  but  commun,  ils  sont  lun  et 
Tautre  gardiens  de  la  société.  Le  soldat  par  la  force  et 
les  armes;  le  prêtre  par  la  persuasion  et  la  prière. 
La  vie  de  Fun  et  de  Fautre  est  dans  Fabnégation, 
Foubli  de  soi,  Fobéissance  prompte,  aveugle,  sublime, 
héroïque,  qu'en  religion  nous  appelons  la  perfection. 
Le  devoir  de  l'un  et  de  Fautre  est  de  mourir  à  son 
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poste,  quand  le  devoir  l'exige  ;  et  cette  mort  en  vertu 
du  devoir  est  la  gloire  de  Tun  et  de  Tautre. 

Quand  Turenne  fut  emporté  à  Saltzbaeh  par  un  coup 
de  canon,  un  soldat  s'écria,  dans  un  magnifique  élan 
d'amour  de  la  gloire  militaire  ;  Voilà  un  beau  boulet. 
Il  avait  raison,  et  si  j'avais  vu  tomber  rArcbevèque 
de  Paris  aux  barricades  de  juin  ;  oubliant  le  mal- 
heur et  le  crime  d'une  telle  mort,  et  ne  songeant  qu'à 
la  gloire  du  pontife  martyr,  j'aurais  dit:  Voilà  un 
beau  coup  de  fusil.  Puisse  l'Empire  français,  né  d'un 
acte  de  foi  sur  le  champ  de  bataille  de  Tolbiac  conser- 
ver religieusement  les  traditions  de  sa  naissance  et 
réaliser  pour  sa  gloire  et  son  bonheur  cette  vieille 
devise  :  cruce  et  gladio ,  c'est-à-dire  triompher  tou- 
jours, être  toujours  le  premier  empire  du  monde  par 
l'union  de  la  croix  et  de  l'épée,  par  le  dévouement  du 
prêtre  et  la  bravoure  du  soldat  ! 

Mais  la  patrie  n'est  pas  seulement  le  sol  qui  nous 
porte  et  les  remparts  qui  nous  abritent.  Ce  sont  bien 
plutôt  les  lois  qui  nous  régissent,  les  mœurs  qui  nous 
distinguent  et  la  religion  qui  appuie  les  lois  et  sancti- 
fie les  mœurs.  Donc,  respect  à  la  religion  qui,  sous 
quelque  rapport  qu'on  la  considère,  est  bien  ce  que 
nous  avons  de  plus  précieux  sur  la  terre.  S'en  preu- 
dre  à  la  religion,  ce  serait  s'en  prendre  à  l'âme  même 
de  la  société,  et  jamais  le  lien  sacré  qui  unit  l'homme 
à  Dieu  n'a  été  brisé  ou  affaibli  que  par  les  fléaux  du 
genre  humain.  Si  je  ne  craignais  d'attrister  vos  pen- 
sées par  de  trop  sombres  tableaux,  je  vous  demande- 
rais de  porter  vos  regards  en  arrière  de  quelques  an- 
nées seulement.  Vous  n'avez  pas  oublié  la  guerre  que 
firent  à  la  religion  des  hommes  qui  s'étaient  exclusi- 
vement parés  d'un  nom  que  nous  n'osons  presque  plus 
prononcer,  à  cause  des  souvenirs  qu'ils  rappellent,  mais 
leurs  œuvres  nous  ont  donné  la  mesure  de  leur  pa- 
triotisme, et  nous  ont  surabondamment  prouvé  que 
les  ennemis  de  Dieu  sont  aussi  les  ennemis  des  bom- 
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Clovis  invoque  lo  Dieu  de  Clotiide  pour  aiTèter  ses 
5;oldats  effrayés. 

S*-Loui8  vient  demander  sur  lo  tombeau  de  Tapôtrc 
des  Gaules  Tintrépidité  qu'il  montra  à  Mansourah  et 
sur  les  rivages  de  Tunis. 

Condé  fléchit  le  genou  sur  le  champ  de  bataille  de 
Rocroi  pour  remercier  le  Dieu  des  armées  de  la  vic- 
toire. 

Le  grand  Sobieski  entend  la  messe  les  bras  en  croix 
avant  d'aller  mettre  en  fuite ,  avec  une  poignée  de 
braves,  l'innombrable  armée  musulmane  qui  avait 
i*éduit  Vienne  aux  abois.  Fesaient-ils  de  la  politique? 
Non  :  ils  sanctiflaient  leur  politique  par  la  religion. 

Enfin  dans  l'amour  de  la  patrie,  respect  aux  bonnes 
mœurs,  sans  lesquelles  les  lois  frappées  de  stérilité 
esteraient  impuissantes:  Qaid  leges  sin^nwnbm? 

L'état  vit  de  vertu  comme  le  corps  vit  de  pain.  Les 
scandales  tuent  la  société  comme  les  poisons  tuent 
les  individus.  Or  le  mépris  pratique  des  bonnes 
mœurs  n'est-il  pas  un  scandale?  et  s'il  partait  de  haut, 
ne  serait-ce  pas  un  grand  scandale?  J'en  appelle  ici 
à  tous  les  homines  d'expérience  et  à  tous  les  cœurs 
honnêtes. 

Est-ce  un  bon  citoyen  celui  dont  la  rencontre  peut 
effrayer  la  >ertu,  celui  dont  le  regard  peut  blesser  la 
pudeur? 

Est-ce  un  bon  citoyen  c<3lui  qui  mettra  en  jeu  tous 
les  ressorts  de  l'intrigue  ,  toutes  \(!s  ruses  de  la  pas- 
sion, toute  la  puissance  de  l'or ,  pour  surprendre 
l'inexpérience,  faire  tomber  la  faiblesse,  acheter  la 
honte  de  la  misère  ou  de  la  crédulité  ? 

Est-ce  un  bon  citoyen ...  ?  Messieurs,  je  m'arrête 
parct^  que  j'entends  le  cri  unanime  de  vos  conscien- 
ces: Non,  celui-là  n'aime  pas  la  patrie  qui  la  désho- 
nore: non,  rhomme  sans  mœurs  nVst  pas  un  bon 
citoyen. 

Donc,  en  prés4Mice  des  enseignements  de  l'expé- 


i  / 


lience,  cherchons  notre  appui  dans  la  pratique  des 
*  doctrines  célestes,  sources  fécondes  de  gloire  et  de 
honheur  pour  les  nations  comme  pour  les  indivi- 
dus. Écoutons  ce  que  nous  demandent  et  ce  qu'at- 
tendent de  nous  la  religion  et  la  patrie. 

La  religion  si  douce,  si  indulgente  pour  la  faibles- 
se, si  consolante  pour  le  malheur,  si  puissante  pour 
nous  rendre  heureux  ; 

La  patrie,  dont  la  voix  maternelle  doit  ouvrir  tous 
les  cœurs,  enflammer  toutes  les  affections  et  obtenir 
tous  les  sacrifices  ; 

La  religion,  qui  veut  toujours  faire  la  gloire  et  le 
bonheur  de  la  patrie  ; 

La  patrie,  qui  ne  peut  trouver  de  vraie  gloire  et 
de  solide  bonheur  que  dans  la  religion 

Amis  sincères  de  notre  pays,  ne  Toublions  jamais: 
la  France  si  longtemps  modèle  et  reine  des  nations  , 
ne  peut  conserver  le  haut  rang  qu'elle  occupe  dans  le 
monde  que  par  la  religion  et  la  vertu. — Qu'elle  soit 
donc  toujours  vertueuse  et  chrétienne, — et  pour  tou- 
jours seront  assurés  sa  gloire  et  son  bonheur  ! 


RAPIDES   RECHERCHES 


srR 


LES  NOMS  DE  FAMILLE 


P\n  M. 


Aujourd'hui  le  nom  de  famille  est  une  sueeession 
que  Tenfant  bien  né  recueille  avec  amour,  parce  qu'il 
fut  porté  par  ceux  dont  la  mémoire  lui  est  chère;  un 
bien  que  Ion  s'honore  d'hériter,  s'il  rappelle  quelque 
fait  glorieux  ou  louable,  et  que  l'honnête  homme 
s'efforce  de  transmettre  à  ses  descendants  plus  grand 
encore  et  plus  respectable  qu'il  ne  l'a  reçu.  Mais  il  n'en 
fut  pas  toujours  ainsi,  car  le  noip  propre  n'a  pas  été 
héréditaire  de  tout  temps,  et  notre  système  d'appel- 
lation ne  fut  pas  toujours  le  même. 

On  sait  que  les  Romains  (  nous  ne  voulons  pas  re- 
monter plus  haut  )  étaient  divisés  en  race  (génies  ),  et 
que,  ehez  eux,  chaque  race  comptait  plusieurs  famil- 
les (  familim  stirpes  ),  Remarquons  en  passant  que  le 
mot  gens  fut  réservé  exclusivement  aux  familles  patri- 
ciennes, jusqu'à  ce  que  la  loi  provoquée  par  C.  Canu- 
leius,  et  qui  autorisa  les  mariages  entre  les  patriciens 
et  les  plébéiens,  fût  en  vigueur. — Cette  innovation, 
adoptée  en  dépit  des  premiers,  si  elle  ne  souillait  pas 
la  pureté  de  leur  sang,  comme  ils  le  prétendaient  (  quo 
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contemnari  sanguinmi  secum)  (1),  tendait  du  moins  à 
confondre  les  droits  des  races  (confundiqvs  jura  gen^ 
tinm  )  (2)  en  les  rendant  également  aptes  à  toutes  les 
dignités  de  l'État.  En  effet,  nous  entendons  Suétone 
dire,  en  parlant  de  la  famille  patricienne  des  Claudius: . 
»  Il  y  avait  aussi  une  autre  famille  plébéienne  de 
même  nom  qui  n'était  inférieure  à  l'autre  ni  en  puis- 
sance ni  en  honneurs.  »  (patricia  gens  Claudia  fuit 
enim  et  alla  plebeia,  nec  potentia  minor  nec  digni- 
tate..,,  (3)  ;  ce  qui  donne  le  sens  de  l'expression  sint 
gente  employé  pour  désigner  un  citoyen  de  race 
ignoble. 

Les  Romains,  avant  même  qu'ils  fussent  divisés  en 
tribus,  races  et  familles,  avaient  déjà  deux  noms;  mais 
après  que  la  division  se  fût  opérée,  il  fallut  désigner 
l'individu,  la  famille  et  la  race,  ce  qui  amena  l'adoption 
du  prénom,  du  nom  et  du  surnom  ( prmnomeny  nomen, 
cognomen).  N'oublions  pas  que  ceci  ne  se  rapporte 
qu'aux  hommes  nobles;  aussi  le  même  auteur  dit-il, 
au  sujet  de  la  famille  déjà  citée,  qu'elle  se  distingua 
par  des  prénoms  et  des  surnoms  différents  (qxiam  prœ- 
nominibxiSy  cognominibusqtie  distingueretur),  ce  qui 
explique  le  trait  du  mordant  Juvénal  dirigé  contre  un 
vil  parasite  : 

«  Si  quid  tentaveris  unquam 

Hiscere;  tanquam  habeas  tria  nomina.  )>(i) 

Le  prénom  désignait  l'individu,  le  nom  correspon- 
dait à  la  race,  et  le  surnom,  qui  se  plaçait  le  dernier, 
indiquait  la  famille.  Ainsi  dans  Caïus  Suetonius  Tran- 
OiiLLUs  :  Caïus,  est  le  prénom,  Suetonius,  le  nom,  e^ 
Tranquillus,  le  surnom.  Citer  quelques  cas  où  un  seul 

(])  Tit.  Liv.  IV.  I. 
(i)  Ibid. 
rS)  Lib.  I. 
(4)  Sal.  V. 
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nom,  après  le  prénom,  comprenait  la  race  et  la  famille, 
serait  ne  citer  que  des  exceptions  confirmant  la  règle, 
ainsi  que  Fabia  gens  ou  familia. 

Il  n*est  pas  fort  rare  de  voir  une  quatrième  désigna- 
tion, agnomeriy  ou  un  second  cognomen,  venir  rappeler 
une  action  éclatante  ou  un  fait  important.  Il  faut  dire 
néanmoins  que  Ion  ne  trouve  pas  toujours  tous  ces 
noms  écrits;  on  se  bornait  le  plus  souvent  à  deux  en 
les  faisant  précéder  de  la  lettre  initiale  du  prénom, 
C,  Fronto;  mais  la  coutume  voulait  que  Ton  se  servît 
généralement  du  prénom  en  parlant  à  quelqu'un,  ce 
prénom  étant  propre  aux  citoyens  à  Texclusion  des 
esclaves  : 

Uavdent  prœnomine  molles  aurimla'. 

C'était  le  neuvième  jour  après  la  naissance  f'/w^^r«>UA- 
(lies)  que  Ton  imposait  le  prénom  aux  garçons,  au  mi- 
lieu de  certaines  cérémonies  religieuses.  L'ainé  rece- 
vait ordinairement  celui  du  père,  et  les  autres,  ceux 
des  oncles  ou  des  proches  parents.  Quant  aux  filles, 
lorsqu'il  n*y  en  avait  qu'une,  elle  prenait  le  nom  de  la 
race;  /«//«,  Porcia,  Octavitty  qu'elle  conservait  après 
le  mariage;  s'il  y  en  avait  deux,  on  les  distinguait  par 
les  désignations  de  major  et  minor;  et  s'il  y  en  avait 
un  plus  grand  nombre,  par  celle  de  prima,  secunda, 
tertia,  etc.  Il  parait  que  les  noms  de  femme  étaient 
d'abord  indiqués  par  des  initiales  renversées,  s  pour 
Sabifia,  K  pour  Marcia;  mais  lorsque  le  despotisme 
qui  pesait  sur  les  femmes  leur  eut  enlevé  cette  permis- 
sion, elles  adoptèrent  le  nom  de  leur  famille  en  les 
féminisant  :  de  Cornélius  on  fit  Cornelia,  de  Terentius, 
Tertniiay  etc.  Pour  ce  qui  regardait  les  esclaves,  leur 
nom  était  souvent  tiré  du  prénon  de  leur  maitre;  ainsi 
Tesclave  de  Càius  se  nommait  Caiipor,  pour  Caii  puer: 
celui  de  Lucius,  Lucipor  pour  Lucii  puer ^  etc. 

Mais  jusqu'ici  nous  n'avons  point  vu  si  les  noms 
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étaient  hénklitairos.  (l'est  ce  que  nous  allons  essayer 
(le  découvrir  en  sondant  les  coutumes  des  peuples  con- 
quérants et  conquis. 

Et  d'abord,  sous  la  république,  les  noms  de  race 
et  les  surnoms  de  famille  se  consentaient  toujours 
fixes  ;  ils  devenaient  ceux  de  tous  les  enfants,  et  pas- 
saient à  toute  la  descendance.  Mais  un  tel  usage  dis- 
parut avec  lanéantissement  des  institutions  républicai- 
nes, et  ces  noms  furent  confondus  au  milieu  des  trou- 
bles qu'amena  cette  révolution.  Toutefois,  plus  tard, 
on  sentit  le  besoin  de  régulariser  cet  état  de  choses  en 
revenant  à  celui  qui  avait  été  délaissé. 

La  coutume  qu'avaient  les  Romains  de  porter  plu- 
sieurs noms  parait  avoir  été  adoptée  par  les  Gallo- 
romains,  et  ensuite  par  les  Francs  établis  au  delà  de  la 
Loire;  puisque  dom  Mabillon  [derediplomaticâ]  nous 
enseigne  que  les  citoyens  de  race  noble  avaient  ordi- 
nairement trois  désignalions  ;  le  prénom,  le  nom  de  la 
race,  et  le  surnom  qui  distinguait  les  différentes  bran- 
ches de  la  race. 

Ici  encore,  à  l'inslar  des  noms  romains,  le  nouveau- 
né  recevait,  au  milieu  des  réjouissances  de  la  famille, 
un  nom,  le  neuvième  jour  après  la  naissance.  C'est  ce 
que  découvre  le  commentaire  de  cet  article  de  la  loi  : 
«  Si  quis....  nattim  antcqudm  nornen  habeat ,  infra 
VUl  noctcs,  occident,  etc.  »  (I).  Toutefois,  le  Christia- 
nisme, s'il  ne  modifia  guère  l'usage  de  porter  plusieurs 
noms,  modifia  du  moins  les  noms  mômes.  Les  jeunes 
enfants  rc(;urent,  au  baptême,  des  noms  que  l'église 
avait  latinisés.  Plus  tard,  comme  nous  l'apprend  Fleury, 
«  On  donnait  les  non)s  des  apôtres,  ou  quelques  autres 
tirés  des  vertus  ou  de  la  croyance,  comme  Ëusèbe, 
Thadée,  Thierry,  etc.  »  Quant  aux  néophytes,  on  ména- 
geait peut-être  un  peu  leur  susceptibilité  nationale  en 
conservant  leurs  noms,  indépendamment  de  celui  qu'on 

(\)  Loxsal.  Til.  XXYI,  art.  V. 
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ieur imposait  au  baptême.  Parmi  ces  derniers,  (les 
néophytes  ),  les  uns  furent  appelés  de  ce  nouveau  nom, 
et  d'autres  gardèrent  leur  ancienne  dénomination  , 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  noms  qui  ont 
été  introduits  dans  le  martyrologe,  lesquels  dérivaient 
évidemment  du  paganisme  et  furent  à  leur  tour  lati- 
nisés. Toujours  est-il  que  Timpatronisation  de  ces 
noms  nouveaux,  qui  venaient  se  mêler  à  ceux  que  les 
barbares  avaient  déjà  introduits  en  s'établissant  sur  le 
sol  conquis  auparavant  par  les  romains,  troubla  à  tel 
point  le  sytème  d'appellation  de  cette  époque,  que  les 
noms  gallo-romains  qui  dominaient  jusque  là  s'effacè- 
rent presque  totalement  de  l'usage.  Néanmoins ,  il 
reste  à  obsen'er  que  la  coutume  de  porter  plusieui^s 
noms  n'était  pratiquée  qu'en  deçà  de  la  Loire,  car  les 
peuples  assis  au  nord  de  cette  rivière  subirent  long- 
temps l'influence  des  mœurs  barbares;  et  l'on  y  per- 
sista, pendant  plusieurs  siècles,  à  ne  porter  qu'un  seul 
nom.  Cependant  la  confusion  qui  résultait  de  la  simi- 
litude'de  ce  nom  appliqué  à  différents  individus  finit  par 
faire  prédominer  la  mode  romaine  dans  toute  la  Gaule. 

S'il  s'agissait  de  souverains,  on  les  distinguait  par  le 
chiffre  de  leur  rang.  Dès  le  IX"«  siècle,  cet  usage  est 
admia  par  les  papes  dans  leurs  bulles;  au  XI°^®,  il  est 
adopté  par  les  empereurs  d'Allemagne  dans  leurs  di- 
plômes; et,  en  France,  nos  rois  ne  s'y  conforment  que 
vers  le  XIV"«  siècle. 

Quant  à  l'emploi  de  ce  surnom  que  l'on  exprimait 
plus  particulièrement  par  le  moi  agnomenj  Mabillon, 
dont  l'autorité  est  incontestable,  en  attribue  l'importa- 
tion à  Charlemagne  qui  le  tenait  lui  même  des 
Anglo-Saxons.  Et  pourtant  ne  conviendrait-il  pas  d'y 
voir  plutôt  un  usage  adopté  par  nos  souverains,  à  partir 
de  Pepin-le-Bref,  usage  suivi  bientôt  par  les  Leudes,  et 
qui  s'étendit  rapidement  à  tous  les  seigneurs  T  Ceux-ci 
ajoutèrent  d'abord  le  nom  du  pays  au  nom  de  baptême. 
Dès  le  X"»«  siècle  on  pourrait  mentionner,  comme 
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exemples  de  ce  fait,  les  signatures  crArehambaud  de 
Sully,  archevêque  de  Tours,  et  de  Raymond  de  Ven- 
dôme, évêque  de  Paris.  Au  surplus,  les  souscriptions 
des  conciles  et  les  actes  seigneuriaux  prouvent  assez 
que  les  évoques  et  les  seigneurs  avaient  conservé 
Tusage  de  plusieurs  noms,  comme  pour  faire  honneur 
à  la  tradition  romaine  qui  régissait  la  chrétienté;  tandis 
qu'ils  laissaient  s  effacer  celle  des  barbares.  De  plus, 
il  n'était  pas  rare  d'en  voir  signer  leurs  actes  tantôt 
d'un  nom  et  tantôt  d'un  autre,  circonstance  bizarre  qui 
n'aura  pas  peu  contribué,  sans  doute,  à  jeter  de  l'em- 
barras dans  les  recherches  des  généalogistes.  Le  GalUa 
chrisHana,  les  Annales  bénédictines  et  l'Histoire  géné- 
rale du  Languedoc  pourraient  fournir  plusieurs  faits 
à  l'appui  de  cette  assertion.  Les  barons  négligèrent 
plutôt  leur  nom  de  baptême  que  leur  surnom;  et  nous 
en  trouvons  la  raison  dans  la  multiplicité  de  certains 
noms  patronimiques  de  localité.  Mais  ils  faisaient  gé- 
néralement suivre  ce  surnom  du  nom  de  leurs  terres 
seigneuriales.  Nous  voyons  cette  mode  prévaloir  dès 
le  XI"**  siècle,  même  en  deçà  de  la  Loire. 

Au  XII"®  siècle,  les  surnoms  sont  adoptés  par  les 
classes  inférieures.  A  dater  de  cette  époque,  ils  s'in- 
troduisent diins  les  actes  publics,  d'abord  timidement 
et  à  l'aide  de  la  formule  cognominatus^  qui  vocoÉur;  et 
plus  tard  sans  cette  précaution  et  comme  noms  propres. 
Remarquons,  d'après  le  savant  auteur  déjà  cité,  que, 
dans  les  chartes,  et  surtout  dans  les  souscriptions,  le 
surnom  n'était  point  placé  à  la  suite  du  nom,  suivant 
l'ordre  naturel,  mais  au-dessus  de  celui-ci,  dans  l'inter- 
ligne, d'où  est  venue  son  appellation  de  surnom  (su- 
pra-nometi,  s^upra-nomina. 

A  ces  investigations  superficielles  dans  les  usages 
anciens,  j'ajouterai  que  les  noms  propres  barbares^ 
tous  significatifs  (  comme  je  pourrai  le  démontrer  dans 
une  autre  occasion  ) ,  étaient  purement  individuels  t 
de  même  que  chez  les  Hébreux  et  chez  les  Grecs,  et 
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qu'ils  n'étaient  pas  transmis  aux  descendants.  Je 
pourrais  citer,  par  exemple,  le  roi  de  Kent,  Gowdin, 
dont  aucun  des  sept  fils  ne  portait  le  nom  paternel.  Les 
femmes  même  ne  prenaient  point  le  nom  de  leurs 
maris,  et  gardaient  celui  qu'elles  avaient  pendant  leur 
célibat. 

Au  XIII*«  siècle  seulement,  les  veuves  de  haute 
noblesse  adoptèrent  le  nom  de  leurs  époux,  coutume 
qui  s'étendit  ensuite  à  toutes.  Quant  aux  autres  veuves 
en  général,  elles  étaient  désignées  dans  les  chartes  par 
les  mois  derelicta,  déguerpiedetc].  C  était  bien  assez 
pour  ce  temps  où  la  condition  des  femmes  était  telle 
que  aulcun,  disait  la  coutume,  n*esi  tenu  à  faire  loy 
pour  simple  batture  à  la  femme.  Il  encourait  seulement 
une  légère  peine  lorsqu'il  la  mehaigne  (  estropie  )  ou 
tuy  crève  les  yeux. 

Jusqu'à  leur  mariage,  les  filles  ne  pouvaient  pren- 
dre aucun  nom  de  race;  et  ce  n'est  que  vers  le  XYII"»* 
siècle  que  leur  prénom  fut  suivi,  dans  les  actes  publics, 
de  leur  nom  de  famille. 

Au  XI"*  siècle,  à  cette  époque  où  la  terre  avait  une 
si  large  importance,  au  lieu  que  le  propriétaire  lui 
donnât  son  nom,  le  seigneur  se  décora  du  nom  de  la 
terre;  et  au  commencement  du  même  siècle,  écrit  Dom 
de  Vaine,  les  surnoms  étaient  assez  rares,  ainsi  qu'en 
font  foi  les  chartes  du  roi  Robeil.  Mais  sous  Henri  et 
Philippe  ils  commencèrent  à  se  répandre,  quoique  peu 
passassent  aux  enfants.  Cependant,  au  XIII"^  siècle, 
ils  devinrent  plus  fréquents  et,  la  plupart,  héréditaires. 

D'après  cela,  on  ne  s'étonnera  plus  que  je  me  sois 
occupé  si  longuement  des  surnoms,  puisqu'ils  sont  de- 
venus généralement  des  noms  de  famille. 

Si  le  principe  de  l'hérédité  des  fiefs  avait  créé  en 
France  les  noms  de  la  noblesse,  l'affranchissement  des 
communes  enfanta  ceux  de  la  bourgeoisie.  En  effet,  le 
serf,  en  conquérant  une  individualité  distincte,  tint  à 
honneur,  pour  fitire  acte  d'homme  libre,  de  joindre  à 
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son  nom  de  baptême  un  nom  qui  fût  commun  à  tous 
les  siens,  qui  indiquât  qu'il  n'était  plus  la  chose  de 
son  seigneur,  et  qu'il  pût  transmettre  à  sa  postérité 
comme  une  marque  de  son  alTranchissement.  De  là 
cette  multitude  de  noms  particuliers  tirés  des  fonctions 
et  de  la  profession  de  ceux  qui  les  portaient,  ou  de 
quelques  particularités  individuelles.  Toujours  est-il 
que  les  noms  propres  n'ont  été  héréditaires  qu'à  partir 
de  cette  époque.  Il  n'est  pas  moins  vrai  qu'au  XV"* 
siècle  le  surnom  patronimique  était  encore  assez  rare 
chez  les  roturiers,  et  beaucoup  d'entre  eux  n'avaient 
que  leur  nom  de  baptême,  lluet  nous  apprend  qu'au 
XVII"*^  siècle,  ce  nombre  était  même  considérable,  et 
qu'on  trouvait  encore  en  France  beaucoup  d'enfants 
prenant  pour  surnom  de  famille  le  nom  propre  de  leurs 
pères 


FLORE  D'APT. 


Tableau  synonymique  de  quelques  plantes  qui 
croissent  aux  environs  de  celte  ville. 


Sous  ce  titre,  je  n*ai  pas  la  prétention  de  donner  un 
ouvrage  complet  renfermant  tous  les  individus  de 
notre  contrée.  Je  sais  bien  qu'il  reste  encore  beaucoup 
à  faire  dans  un  pays  qui,  par  sa  position  entre  la  plaine 
et  la  montagne,  possède  une  flore  très-riche  et  des 
plus  variées. 

J'ai  seulement  voulu  donner  Texemple  et  poser  des 
jalons  qui,  par  la  suite,  pourront  servir  de  guide  à 
ceux  qui  voudront  se  livrer  à  une  étude  aussi  inté- 
ressante. 

Le  cadre  que  je  me  suis  tracé  n'était  pas  assez  large 
pour  me  permettre  de  donner  les  descriptions,  les 
noms  d'auteurs  et  d'indiquer  les  propriétés  que  l'on 
trouve  dans  la  Flore  française  de  MM.  Lamarck  et  de 
CandoUe,  et  dans  les  écrits  de  quelques  botanistes  que 
j'ai  cités  toutes  les  fois  que  j'ai  été  obligé  d'avoir  re- 
cours à  eux.  Je  ne  puis  donc  offrir  qu'un  simple 
tableau,  d'après  la  méthode  naturelle,  donnant  autant 
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que  possible,  en  regard,  des  noms  français  et  latins, 
la  synonymie  provençale,  vulgaire,  ainsi  que  la  pro- 
venance, et  auquel  j'ai  joint  toutes  les  observations 
qui  m'ont  parues  nécessaires  pour  l'intelligence  du 
sujet. 

Ce  travail  est  encore  très  incomplet,  surtout  pour  les 
cryptogames.  Mais  il  le  serait  bien  davantage  sans 
l'infatigable  persévérance  de  M.  Alphonse  Paget,  de 
Roussillon,  l'un  de  mes  élèves,  qui  m'a  procuré  un 
grand  nombre  d'échantillons,  et  Textrôme  obligeance 

de  M.  Louis  Rousset,  auquel  je  dois  beaucoup  relati- 
vement à  la  famille  des  graminées.  Qu'il  me  soit  per- 
mis de  leur  témoigner  toute  ma  gratitude  et  de  les 
engager  à  persévérer  dans  une  élude  aussi  utile  (ju'a- 
gréable. 


s!rf^2^«s*E»" 


< 


T, 

O 

< 
> 

u 

CQ 
O 


—  90  - 

— 

• 

S 

• 

«     9 

• 
M    S 

i 

a 

a 

• 

2   o 

s  r 

a 

s 

J 
o 

II 

9 

• 

S 

â 

o 

s  • 
l|8 

n    3    S    S 

sga  S, 
8  --  S  2 

S 

a 
eo 

9 

â 

> 
9 
O 

s  ô 
il  3 

es  champs  sablon 

des  ruisseaux,  R 
bre. 

3 

14 

9 
«> 

•  ISS 

J 

5» 

II' 

2î 

>  S  .t: 

S 

1 

*  en  .S  2 

1 

1     1 

1    1 

• 

— — 

<•  >  o 

ci. 

• 

o 

î  -1 

• 

3 
O 

è"2   . 

2  ®' 

1 

Ol 

C9 

S 

S»"^  s^ 

C^ 

^  k«  -.  %^ 

^3  ^J 

• 

• 

m 

• 

o 

• 

0^ 

3   S 

O  o 

m 

£ 

• 

3  3 

C   O 

c 

^ 

Cjw^ 

■S 

Ltic:: 

$ 

NO 

^m 

2 

• 

• 

B 

• 

■^      s 

M 

•       • 

X  —  -• 

• 

— ■ 

X       :::  ;: 

(•• 

C3  =  r' 

« 

•   ^BV 

3     •=  :; 

c 

S  3  =: 

^.^. 

C3 


£-5 

3-r 


3         .li    •"  !!^    ^  »  — 


:=      o  ï: 


X  <*-« 

^-j; 


•  M       O        5f 


3  e^ 

'm^      3 


3 


X 


as 


C/3 


£00 


03 

C     . 

Irs 


Cd 

51 


'5 


5 
«-     o  « 


*2  5  *2  S 


Cd 

H 

se 


tj  =  s 

;-^  5  u  ^ 


os  s 


3  3  H   -<  o 


H 

:_     î'î     -     . 

s  «3  H  ^ 


2  «« 

S  3 


—    91  — 


ff  5 

S  « 
03  a. 


O.    .    ë 

• 

.2 

^•S'H 

9 
m 

a 
o 

§ 

o 
•a 

a 

«S 

i" 
3 


S   a  .-  .2  .2     .    îf  o   a   '^ 

g  a  a  .î:  .S  S  S  ^  •« 


JS   3     I      i      I      I      I 


®  :::  U3  ;s 

i  i  I 


1 

(8 

fa 


5C 

-S 
x 


I 


O 


s       es 

3        "^ 


Si) 


CL        O 
•:3        ^ 

O         O 

i-s 

• 

• 

o       p 

• 

-1 

.s  «  o 

Igf- 

Bit 

co 

o 

Plumé,  b 
Civado. 
Civado  ft 

ai 
O 

o 


c/     -r 


o  5b'3  "S 

w  ^  9  s 

J  v:  '^  "^ 

q  L-;    'j 

:5  •<  5 

s  es  •< 

•■^  ^  p*< 


3 
C 


o 


•:::;         o 


(» 

*« 


"^  2  55  •-  «^ 

ï^  c«  co  û- 

C/2 


I  l| 


H 
CO 

1   o 
I  ^ 


9  0-3:3  8  gi2 
g  g  o&'S^^ 

<  o   bi 
S  U  S 

3ili  1 1 1 

-^  H  > 


S  S  o  „ 


lii 


C9 


I  I 


—  92  — 


75 

o 

H 

es 

ea 
O 


S 

.     «  . 

o.  c  c 

<  JO  < 

=a  ^  =o 

•   «fc  • 

■  a 

.0x0 

J    ^    3  b 

3     >    .S  > 

O   a  "  a 

Mû-,    •  —  ^^^^ 

TT    «      u  «a    ••*     .«••■••• 

5     «     3  * 

c  "^    g  "O 

o      «  CD 

S  .2    £  .2 

•».;:-  .i: 

•«      CB      ^  (« 

U     h.     3  u 

^  C   '73  g. 


V 

if 

a 
c 
o 

3 
3 


I       • 

.5  o 

.    £.0 

fi.    •  sa 

B  ±  « 

•s  ^-s  . 

S-:£2         £ 

—    o  o  «  c 

•A     3      w 


4B 


-    3    5       -Ô     ^ 


9 
O) 


■35  S"®* 

u  r  —    . 

•  3  *-  ^  a 

Q  <  c/3 


c 


a 


Ë 


Û  X 

oe  s 

Tï  < 

<  «• 

3  55 

>  0 

ds  ? 

z 

• 

C  ^  «:  ^-    •  ^* 

0 

E 

I 

O 


—  'Jj 

^  3 

^3  C 


U  IfaCU 


1-    O 

r-1    »r 


§■  I  I  I  I  I  I  I  g 


—  93  — 


O  tf) 


9 

o 


•                  g    c  .     .    .                      o  s 

■*                                                                 —                            c     S;  •«    •—    ■-«                                 gft 

S                                 2^8-5  « 

••«    ^g   ^3   ^3    ^3                  ^3    "j           •"■       •       •     oo  ••"                   O       » 

.S2     3                                                           u             3    —    —     CO  3                    «    •- 


i  t^; 


o 


es 

• 

4-> 

03 

C 

s 

cn^ 

> 

« 

O 

rt 

CTî 

«J 

E 

a 

=3 

G 

O 

t  p«« 

■  Pb4 

^ 

•■M 

Zj 

U 

WH 

=3  o->:>£  r^  S  3  =3.25  o  itS  3  c  c  5 


I  I  I  I  I  -^  § .  ^  I  I  I  §- 1 2 1  ::      S  , 


=«  d 


<^^=:^j£         «...    .-^ëSc^aJ^^fe  1 

«  S  c  o  û.  g;||  >  Il  g  g  i=-|«.5  -2  S 

w^  :/:>*     C  w     «     s 


o 
73 


—  94  — 


en 

O 


> 

te 


se 
S;; 


a 

a55 
*5  • 


2  o 


9 
tù 

a 

9 


a 

9 


CD 

ai 


B-  ^ 


S 


s 
A 

M 

9 

ce 


"£ 


Jl 
15 


ï^H 


a 

a 


JSt  a 
gas 


Ë 

a 

• 

flS 

u» 

■^ 

^^ 

^ 

u« 

s 

u 

>• 

> 

o 

flfi 
a. 

o 

>s 

^      M     O 

%>  es  X 

u^  ^  C 

£^^« 

o^  o 
«  v*Tî 

s  s -s. 

^    s  =?>  « 

*  —  5 

a*  g 


ëc 


O 

'S  ^ 

o  . 

C  3  W5 

Q  ^  C3 

o  g 


Ji  S.3' 


S) 


"a 


m    c 

fl 

e 


o  Q  s 


§>^ 
OC 
1^  es 

•^  eu 


«9 

eu 
H 


«S 

C 


et 

3 

S 

9 

Cm 


P 

1 
I 


ed 


(A 

c 

•"s 

en  fi« 
es  o 

.2  <« 

es 

ed  S 


9 

43 


'5 

'CO 


a 
g 

S 

o 


o 


o 


«> 


â 


—  9o  — 


a 
2 


CD  «^ 
(0   u 


S 

o 

a 

O 
w 

a 


£ 

a 

I 

Un 


o 


o 


0» 


a  .5  a 

a  S^ 

k.  a  s 

o  ^O 

■^  2  • 

i  s« 

«  «.  s 

-»  g  > 


60 

a 

o 


■     o 
■■      en 

S  — 

u 

s 


.S 

s 

o 

CA 

Sb 

C3 
«S 


S 


Ed 


7^    <-S     © 


O   O    g        . 


==  a  s  o 
C  c  '^  § 

sî  o  Cj  ^ 


^ 


a 

B 

a 
o 

PS 


o 


60 

o    . 


I 

•  «art 

C 

^     -9 

o        ^ 

^     J 

^  5  co 

o  co  t« 
S  O  t^ 
^    t-i    Ci 


s:  o 

P   S   «C 


c 


fi 


a     ^ 


CA 

.2 

o 
«s 

es 

m 

S 

CA 


< 


C3 

C 
O 


c» 


o 


JCS. 

o 


c  Ci 

S  s 


CA 


CA 


O        S 


=3 


2 

's 

cd 


C3 


a  es 


as  a: 


O 

c 


c 

en 


=3 
ci 

S 


13 


s 

8 

g> 

'o    . 

^^    M 

2 

^  O  i 

•^  ^  -T 

2  2  s   - 

CD 


.a 
© 

a 
S 

"S 

s 


o 


s 

S 

i 


o 


—  %  — 


S 

s 

O 

> 
OS 
u 
tti 

e 

o 


(O 

a 
« 
•o 
s 
•o 
a 

«  *: 

2      ^ 

•-  •;  'Z 

c  ~    s 


a 
.    o 

s  s 
ô  g 

m  OS 
©   •* 

=  .2r 

b.  CÛ  ? 
—    s-^ 


or 

«  .S 

il  • 


B 

^  .5: 

«   s 


eu 

g 

o 

J 

0» 

a 


i.   s 

•a»  o 

.5. 

—  o 

«a 

Si.  o 

c  S    > 

o  ©  s     ?■ 


T3  «^  î: 


»• 

2 


O     »  S 

r  o  o 
Sac    1 

a5«  • 


«n 

C 

E 

« 

u 
0] 

o  •: 

"~    a 

•       S       « 

.2*        S 
*?    T   i:? 

•  £  •« 
a.  o  > 


• 

4-« 

^ 

•N.W 

O 

'w 

fc; 

"cJ 

C3 

Çj 

u 

bC 

t:      s- 

1«» 

2  H 

O 

rt        5 

^ 

es  -" 

• 

«  -<; 

»o 

>. -: 

cr. 

*■ 

<  u« 

c 

'c; 

.«         P 

3:  > 

i« 

o 

3 

!2»S 

J  i 

:iè 

•ff  c/: 

o 

2 

• 

C 

y,  iel 
bérou 

IgUCt. 

bouïoi 
id. 
uguô'o 

assou 
nitcnt 

es 

"5 

H 

•2  = 

Ce  ^       o 

Se/:     cjj 

tH 

IBI 

• 

•■i 

• 

E 

• 

'T. 

iS 

• 

r  .£               o 

es 

O 

E 

il 

fi-r 

jr 

• 

■X. 

ocallis  liliasti 
thus  oriental 
i  raccmosus. 

bolryoides. 

comosum. 
gcrium  jiliag 

E  E 

H 

C 

« 
• 

"Sa 

s» 

ocuIus  SOli 
candidum. 

martagon. 
élus  aibus 

es 

■ 

e/: 

'ce 

g 
3 

ci 
"s 

1:2 

C 

Cl. 
en 

cmcn 
yacin 
uscar 

halan 

C3 

H 

U3 

< 

WSS    '      ç^ 

en  oo 

b. 

S 
c 
as 


CO 


ce  •«* 
««  8 

Cd 

-    I 

H 


c 

.  ^u 

o  î9  -J 

<0  P   A 

•û  S  s 

2  I    % 

-a  I  ^ 


-«^  ci 

<  "*  »ce  -G  'TO  -a 

U   M   ^  O 

S    =   *  «î 

-g  £  3        2 

as  jr  ^    »     '    -< 


3 

E 


c 

E 

c 

3 

c/: 


I 

E 

o 
c: 

s^ 

U   Cd 

O  o     • 

*i«   N.  ûj 
PS  flS^ 

OO 


Isil 


—  97  — 


^  m  ^  2  ^  A  ^ 
u  ^  cj  <  u  <  a 


•S 

o  S 
£  j| 

i  .sai 

•Sas 


i 


a 

là 


I 

Ni 

|!! 

J  O  O 


8 


sî 

2l 


s  SJ  C)  «^^ 
o  ©  ^  >^»0 


o 
> 


©  c: 

©  S  :3 

TS  o  © 

^  ©  « 


fc-  © 

© 
© 


i2 

© 


il 


C/3 

es 


S 


§  2 


s    . 
S  ? 

SB**; 

I  I  I  I  1 1 


(A 


a 


g 


c: 

C'^  ©  > 

S    (A    00 
3  <« 


O 


$      .a 


o 

© 


I 


s 

t 


-0  C 


:0 

© 

.  eu 

«  «a 


•S  P 


o 


5l  I  I  I  I  iJ 


s  s  §  ègS  ««  «.2 

il  1 1 1  i|il 

--    "à  .& 

i 1 1  Hi  i  e  1 1 

7 


•  *CB 


^    3  t     B     5    ■s 

I     II  5111 


2  «  .-j-«-e:  = 


1 

§■5  S  î-lg  8 

■Il  II 

w                      un 

*«• 

|l.li° 

2 

Il  1 1  i|i 

«   ^   >   = 

S 

3                            A3 

!->                                         t-« 

ai        b: 

^ 

i-ll  il 

'5 

:il'li|,| 

■p=' 

1 

l.ilf 

i 

-  a  1;  1 1  '  Il 

■  a          ■    AS    ■ 

1-'l' 

—  99  — 


M 

2  o 

.2  o 

.     =  -Û 

H     '^  3 

S      OB  ^ 

w      -.  " 


u     o    0) 

SflQ     TS 

«B      > 

'H  :=^ 

o     3   ^ 
CQ   O    < 


a 
o 


«4 

o 
«a 


û  .£ 

■V  g 

•-  ca 

X  'A  a 

00  •«  S 

o  >  B 

—  •-  o 

a  89  t. 

en  cj  o 


0)  "O 

5  o  09 

(O  t.  s 

t  ^  -° 

o  s  != 

S""  (O 

"  ïf  a 

.S  6  «0 

S  O  O 

CI3  CJ  u 


9 
O 


•9 

O 


e   e 


S   0) 


fl  S 


a» 


o  ^^ 


=3 


I   O    o 


^'i 


pr= 


:x) 


^ 


O   O   rt 


«2^~  'f^ 

3  c  <=^  =  • 

.  cj  j_:  p  "ï* 

'3:î*£  ^  "■  c  ^ 


3 


3 
C3    O 


"^  •*    en 


.2  •  "  V»  -j 


.3  ^ 

X    ,—    r-       ••«    Sm         • 

3  g  i'g  ^^  m 


s:  1  S 

^  >    >  B  o  — 

a'^  '£  g  Jû    g 

o   s    3  u  a   o 

O  V  U  O  •<  «^ 


a 

« 


0 

o 


a> 


p  o 

.  t-  fc-  C 

'-  c  n  o  o 

:^  3  SS.2P  ! 
3  O  C'a  r^  I 

^£  S  o  3 

li,  <:  <  X  o 


'^;3  c« 

o  «  o 


X   OC  « 

^  ^  5 

3   3   w 


^  3 


p  o 


3  J?^   ^    — 


3     . 

C    '-^ 


^  o  ^  îî 

—  r*  îr  Cî  ^       *3  A^  ^ 

•!-•  "•  o  a  as       o  '_. 

r-     '-s .  .*»     -M     _  *"  »-• 


3  a<x  3  •-- 

&:  &:  ^ 

s:  2:  £- 

H  -5  ^ 


3 


S  a  "S 

3  ^  •*» 
o   3  3 


• 


2>? 


es  3  î£:c 

•  ^^       ^^       ^^    •  *a4 

3^  3  C- 
3  es 

s-S  I 


^^  ^^  ^^  F~" 

«^   3  ^^ 

P  «>  3         S 


i 


=  «>  3 

!3 

O  ^  es 

■o 

^0-3 

fiS 

u 

>Jé 

*J 

'jA  o 

■1^ 

Z'3 

C 

5  5 

-;  os 

*m» 

:^C- 

S 

3  te-ii,;  v^' 

3  £^i-  "^ 

I  c  C'%  g's 

0-2  o  ftD^'3 


1  î 

J 

>     s 

2 

1  1 

-S  S 

II 

_-     J- 

:     A-" 

ÎJI 

M'^" 

hî 

i|l- 

1*1 

llil 

■iË 

1 

ëli 

■^ 

ë=-| 

*        ? 

E    . 
.g  S 

.£  5-S         S 

îi  I     1 


I 

«S 

iii 

S3 


ij  I  I  I  I  I  I 


Ë|.|    i       I  s-iPâlî 


aS.S    _ 

I  il  1 1 1 M 


—  101   — 


3 

a 
ta 

mmm 

O 
h» 

a 

M       . 
O     O 


• 


s  s 


a  S 


B 

.  E 
S  J 

S  i 

s  s 

0   - 


«B 

eu 

a 

« 

.a 
o 


O) 

9 
O 

*i 

a 


s  .«•  I  s 

-    >l 

o.        S  O 
<  Sa» 


H 

9 
< 


II 


a 
< 


83 
S  g. 

a  8 


a 
o. 

-:   ^ 
ce    «B 

•■■     •« 
>    a 

CD 

i  J: 
-a  en 

*  S   S 

9        mm        *• 
-    O    « 

*      CD    ^ 

a  as'6 


.ta 


l-l 

:S 

1 

s 
cr 

o 

es 
« 


JE  s* 
o 


1 

^ 

'v' 

S^ 

M^ 

k 

o 

S 

M» 

• 

O' 

■« 

o 

■mi* 

• 

$î 

O 

9 

ce 

O 

S 

'ÎJ 

c: 

>• 

s 

1 

• 

•^'  5 

3 

#>> 

^ 

2* 

24 

• 

ac 

p2' 
'S 

1' 

O 

•• 

^(^ 

c« 

chousci 
dernier 
à  un 

_ 

Bouïssé. 

Palma-ch 

Maurello, 

• 

1 

0 

• 

"S 

id. 
Fauterlo  s 

• 

s 
-  an 

9 

1 

C 

*3 

i 

S 

• 

O 

• 

2 

m 

^ 

p»> 

• 

• 

• 

fa 
< 

• 

• 

H 

.5 

• 

s 

3 

J9 

•^4  «^a 

o  X     . 

:d 

•  '^i 

tS 

C  ce 

O 

'^   3   3 

E 

es  c 

^2 

>; 

) 

• 

ce 

5^  b 

C 

o 

C/3 

^^ 

«, 

rt 

l£ 

3   Q. 

1 
• 

c 

si  ë 

«5 

ce 

î«    03*- 

O 

3 

a 

»i; 

1 

UXUS 

icinu 
roton 

o 

C 

3 

>* 

es 



CQffiU 

<_ 

WHO 

a 

c« 

«              î- 

<^ 

s 

"TT                3 

•p>« 

O 

O               Z^ 

"S  «    . 

c>s 
^  ed 

•3  t         3 

e  3i 

•^  > 

«J      ?          •    -S 

»^  c  3 

^ 

O      II      S     «« 

T?  O  O 

en 

S^  3  S 

«^  t. 

"3  5  3  j 

32 

1 

.2.6  g 

e«  S  « 

STOLOC] 

ï?  o  O 

»b4 

3  S  o 

flS 

pqpciH 

< 

•—  3  O 

«SES 

i-a  co  es 
s  9  cA 


o 

3 
•S 

K 

S 
fi. 


—  102  — 


< 

S 

s 

en 

o 

H 


tù 
en 


a 


•fl) 


a 


9 

a 
a 

S 

a 

0) 


• 

• 

o 

o 

C9 

a 

— «•     • 
«0  *a 

fib 

S 

§ 

w  •"■ 

•s 

a 

o 

"" 

cr 

^ 
o 

a 

» 

•o 

ça 

> 

a 

• 

•s  . 

a  s 

a 

• 

s 

o 

Ë 

a 

• 

S 

s 
o 

> 

M 

> 

« 

> 

> 

9 

"a 

a 

9 

"a 

a 
.S 

"a 

5  2 

a 

•< 

as 

U 

-9 

W  > 

U 

Q^ 

c 


s 


c 
»5 


c 


^5S 

i»  4>  ^ 


•  ^^  ^  ^^  .^  «■# 


o 
c 


0»^  AA     M 


y. 


a 


f'  ^  6 
r  y  — 

Sr  £'  :« 


O 

5 

'>; 

c  s 

rt 

«■1^ 

«•^ 

« 

SlL-  • 

s 

>*. 

O  cç 

s  —   X     .         ^ 

-;;  2   3  05      .^ 

—  3  cj  va  «0  c; 

>  —  •  rr  >ï  ««  «5 

0  55*-:^  ;a,<< 


s     a- 


C3 


^       c^ 


X 

s 


o 


/: 


xr. 


ç»  s  Ç'S  — $^ 


V5 


i-  —      ^3 


Sj   :^   r'^  '^   2  «^   er, 
;  j^  i-  ce  C-—  ^ 

ce  0.0  c 


X 


El  1  I 


I 

C5 


--;         C 


<   X    ? 


*-•:: 

C  s 


—  103  — 


ÎS  .'S  o  ® 

CL  «  (^ 

•>         ^  c    ^  » 
^  w  « 

C   (9    U  •« 
©   U  O. 

•  «H   2  < 

2     ^'^ 

Ou© 

s  ^  o  o 
o  u  C 


e 


a 

a 
© 


© 


**  m 


CL0S 


©^ 


c    - 

.S 
0  « 


a 
o 
c 
o 

•      «0 

s. s 

CQ     mi 


o    f^    iZ 

a-©  c 
n  is  ^  «."'r: 
^  2  ^  ^  c 


c  7* 
<  -o 

««   > 

.  c 

•9      © 

.S    . 

6  > 

©  2 
•§  "3 

©    u. 

ia   *-   s 
•   Ma 

o     «8 

<<  •<  Q 


o 


© 

> 

*      B 

8  <  = 

■2*5 
C..2  o 
«    S* 

®  '^   • 

S    o   *- 
Q  ^  O 


5 
c 

• 


«3    C   •> 

£  ^  »-• 
•2  X  §_ 

o  a>  g- 


X 


o  c 


es 


e  3 
«  9 
3   f 


> 

m 

I 
o 

c 
o 

p-l 


• 

«3 

iS 

^ 

3;= 

2-Q 

ffMa*    I 

»  ^^ 

r/î 

OC 

»-• 

3 

es 

^ 

•  ■•4 

'4-i' 

fci^ 

C 

ce 

p 

S 

K 

< 

5  s  «i 

2^0  o 

S    o  Cl- aS 

•H    c   o   3 

S 
« 


2 

-3      5 
"o  .•'C 

o  S  «3 

Jll 


0 

»3 

en 

ctf 

^! 

cç 

-C 

«k 

c 

c 

c 

S 

&. 

u 

c 

.fi 

te 

' 

■  ^i* 

c' 

-^ 

pO 

^■^ 

u 

ce 

»4= 

S 

cd 


s 


o 
bc 

iS 

c 
a 


û  (^  SE 

S  B  B 

2  U  05 

2  o  U 

â  fiS  2 

û.  flS  K 


o  o 


C/5 

CL- 

E 


Il  II 


o 
Ai 


00 

m 


=3 

k^T?  .fi 
PL, 


—  m  — 


H* 


si: 

o 


as 
u 
co 

ce 
C 


si 

S" 

_   9 


111 

5         a 

^9      Mh      *** 

«S 


9 
08 


«)   a 


•p  M 


92 


•311 


• 


MO 

Sa 


s 

"g 


• 
2 


o 


-«  cr 


s  « 


.S.  o  CA9  eo 
.SJS  *  «^^ 


o; 


ce 


«0 


a 


ce© 
^^H   CO 

^  tA  ç^ 


a    -$2^:2 

71         »  C-^      t. 


S 

D 


c 
s 
© 

CC 

PQ 


11 


<  —  5 

"        B' 

S 


s 


B 

0 


C 


H 

04 


I    I 


C5       . 

Sic 


(13 


•< 
es 

en 

S 

o 


«  4>  b 

•■a  «le 

2: 


c 

c  c 
«s  :* 

•2  S 


«1 


i  1  1 


"3 

o 


a 
s 

S 

S 

o 

OS 

5 


fil 


«.Sri 

2  8 


s?  I 

ce    ' 

c: 


s 


s' 
Si 

O 


—  105  — 


e 


9 
-3 


U 


KD 


^    -J     •     7      S 
-»  «•      4>     ^ 


2  - 

> 

e 


«*  <  «  ^  g 
*<  <  ^  13 


6     "^ 

o  %>  s: 

S  o  « 


^  «c  es  o 

S  -  -  S 

S    o  9.2 

ce    I.  M  ^ 

«    <  0)  c 

H     O  g   « 

S»  -a  —  • 

o  Jr  «» 

S   S  iSi" 

8  =  .S  § 

•E  >  S  2" 

•  .2  ^S 

g  >  S  » 

o  •<  ^ 


3  -iL 

>  B 

a  ^ 


O   S 

h.    9 

CBCQ 

e. 


c 


KO 

2 
o 


5^2 

•  i"»      ^^      ^^ 

6-    O    © 


s  — 
« 

e 


S  .-2 
g   • 

g"! 

B    -« 
^     — 

>  u 


m 
a 

•••     • 

•  S 

Si 

eo  s 
«   • 

Ji 

s  si 
S. -S 

u  ai 


3 


-3    <8^^ 


J5  2  5Î 
o.       o 

CL    «B«^ 
<    û 


g 

8      S 

o 

o 


o 
« 

6 
S 

*i 


9  ^ 
.22  a- 


o 
c 
s 
o 
ci 

O 

c 
o 


^=  2  S  ^ 

Q .«  ©   ^  _ 


^  s  s  §  d  3 

ou        w 


QO  _;  ctf     .     . 

•  «5    «w    6-    ce  '^ 

'^  C  3 


Kfi 

3 


co  ;.«   C 

o  c:'u 


I   ® 

'  a 

C/3 


:^  oc 
£  t:  t: 


4> 


4; 


CA 


ri  <5    ^ 
(^  0!   = 

5t:  ce 


i 


Ed 

mi 
O 

S 


"S  «5   s 
CO    s    E^ 

•5  s  3 

?  «j  o 


C 

o 


-£      e 


5      Si 

3    -n 

s  *^  s 

9 

S 


^   I 

O 


S>2 


Il     Mil 


4) 

.•2 

o  s  $ 

»,— 

•■^ 
il 


Si 


CQ    ^ 

■A   t. 

GO    X 


(m 

s 


^  S 


a  2 


s 
p 

O 


co 

a 


I    a    i    ââi 


i  I J 

Mi 

H     ï 

-I   i 

2I        £ 


•«  1 


>vc  a  si  «  2:5  -S    S  £         _Ê  ? 

I     .sslll    I  ill 
2i  Llisi    I  111 

•|    Jg-B      E       1     S.lg 
lîlll'l       I       'Il 


IN 


.  m 


ifi 
i|i 

l'3 


II! 


—  107  — 


• 

8 

1. 

a 

•s:  3 

5 

eu 

"» 

■• 

s 

• 

• 

a 

•5 

e 


.s 

€ 

o 

s: 

•"^       —  ■^- 

&«       o  clm 

S 

O 


as 


bs  &^  O 


ce 

lu 


'a. 

o 


5^ 
I 


CA 


>i2 


I  ^ 


g  ©  o 

C^    S    OD 

c  ee  ^ 


I  I 


H 


S 


a 

s 

•  #■« 

cil 


I    I    I 


3     •  tfï 

s  il 


'1' 


"S 
O 

25 


^  2    •  S 


C 

C 


W 


I     I 


H 

O 


S 

s 

es  * 


G 


S. 


s 

s 


I    I 


I       I 


ce 

O 


—  108  — 


H 
H 

S 

< 
s 

(A 

se 

© 

H 

as 

bd 

en 


o 

3 


O 

m 
o 

«■» 


9 

O 


?   O     • 

CD  a*£ 
-  o  M 

"^       a 

IS  e  « 

•*  3  2 
dû    >§ 

>  « 

a—  • 

§S8 


4«    «     • 


Si4 


?.    O   ® 
fl>  S;  u 

E  ^3 
—  "^  "• 


.2  o 


>  40 
t 


.5  B.s 
Z  <"  > 


S       «S 


0>  — '3 

•S  S  ^ 


'   9t    *  Tf 

2i.fi 


I    O 

—   *. 

S    .. 

il 

•r  3 
«  a 

«  e  «9 


t.    o 

«     6 


•a  •« 

-«  S   . 

S  £5 

o  -o  2 

i-  s 

•r  o  a> 


2 

S  »<  « 

es  3 

•  '■fi 

'S  ^  *" 

< 


2 


3    O 


O  a 
CJ  M 


&>< 

Z  s 

M  ^ 

-<  w 

ss 

• 
^1 

2  a. 

*^ 

X 

O 

•^b 

B 

e 

^ 

O 
(T. 
CA 


c 


i2 


3 

•Si 

c 
o 

«pN 

O 

00 
CA 

■  fHMl 

es 

3 

o 

• 

-^ 

-o 

?^ 

O 
C 
ce 

CA 

^1 

s 

3 

c 

O 

« 

o 

ca 

n 

s 

CA 


CA 

S 

O 


C  > 
es 

il 


es 


es 

> 


c  C 

E  t- 

S  g 

S5  CA 


C5 


«M    CA 
îA       ^  "^ 


'/S  _2 


CA 


'SI 


.^        S 


ÇA 


o 


OA 


«2 
ES 

c:.2 

43 , 

A. 


'5 


CA 

u 

û 


1.5 

«i^    CA 

Sa 


© 


CA 

J=  tic 


•C0    w 

U 

X 

I  ^ 

I     u 


—  109 


e 


a 

ê   ^ 
S -S 

o  s 

S  « 
.c  ^ 

il 


.1  s  2  a 
*2  o  °  S 

8  ^J 


o 

« 
c 

'5 

n 
3) 


8r 


«s 

•S 

> 
o 


«  »*  > 

o  S  « 


©3  o  s 
<5  ^  o  "" 
-  2  •  u 

aie® 

Z  ^  s  ©J5 
a  _  o  >  ta 


S 


z  *  H  5  - 


w      j:  o  V  o 


O 


© 


B   s   M)  °  «0 

<B  ^  ■:,  0  Q 


© 
•© 

1 

s 

© 

a 
_o 

*• 

> 

a 


o 


o    a 
es   « 


«  -S 

n  c. 

9.0. 

<   < 


•o  o 

s  8 

«8  9 

?:«•«•  OS 


«S 

•©  © 

*■  fc 

•  ^  ha 

SI  © 

s.  s 

a  s 

ja  © 


©    . 
2  2  S 

0     S    Q. 

<  y  < 


1                              Q^ 

S 

• 

o 

»Sj        ts 

^   c/5          O 

c 

2:     ^ 

•^.22  ^*  =3 

eto 

'o 

ichot  mentast 
ulégi. 
aoumé  basta 

**•    CJ   -3    c 

• 

• 

iS 

c 
fi 
o 

id. 
ento-gla 
entho. 

• 

c 

oundolc 

orgeo-d( 

urtigo 

morte. 

aurigeo 

o 
fi 

S 
O 

s 

ssatOiPQ 

tf     oo 

S 

n 

H 

.2 

o    •  c  <J 

u  fi.c/3.fi  &H  e« 


I  I 


se 
o 

es 

O 


Ci 


fi 

=  c 
es  B 


o         fi 


^  c«  ^  S-JS 

o  c^ 
^  o  t^ 


CA 

O 


^.^.—    i-    fi    fi 

I   I   I   I   I   I 


I 


o 


O 

s 


'c5 


fi         o   fi 


ce 


^  I      I 


S  §   • 

.S  «5 '2 

fi     r#^     O 
s     ce     ;;^ 

"  2  w 


«.s 

•eS, 

ce  ce 

Et 

fit: 

il 


—  (10  — 


M'. 


hî 


H 


îi 


y 


a 

aï 


m 


1.1 

Sx 


1 

en 

iîl 

lll 

s? 

Il 

S'o 

d 

< 

^ll 

es 

il 

Es 

•o 

■fis 

il 

1 

IIF 

^m  — 


a 


■S 


â 


J5  û-  U  s  Oflfi 


si* 


M   <  JS   <     < 

lllff 
3JIII 


«a   K         g 

2  2  «?  ^«« 


c 
o      s 

o  c*o      s 
c  s  ce    «^o 


2  8^ 

— -Q'C 
^  en  0^ 

51,1 


60 


^  ces  o£  b. 


cO  cS.s  o 


s  s*  Q  «11!  S*"^**^       'îS  «p*  ^3  zi    àtfj 

H 

I 


0»  O^  ^-' 


s 


S 


t 


sssi 


®  "  « 

I      |;2i|     I 

«  «  C 


O        ta 


•2  c8     • 

«.S -g 

^    I    ce 

p      a 

^      c: 
o     .s 

co     «-4 


I  I 


o 


e- 


s 
H 


9 

S 

s 

o 


5  =  S^i.^ 


o^.s 


O  O  M  S  3£ 

Il     *S   T   ■• 
I  slS|| 

«SA  ' 


—  iii  — 


» 

< 
S 

as 

O 
H       ■ 

> 

iers. 

ères,  Plavignal,  Booox. 

i 

S. 

*o 

• 

a 
o 

9 

k. 

5 

1 

9 
23 

il 

g    c 

•1 

garoioa de  poils.  Viens. 

èrement  glabre,  non  ra- 
vers  le  sommet.  Apt,  les 

'8. 

rott  aoprès  des  habitations,  Rous- 
sillon,8ortoot  à  la  Garde  et  Viens. 

se 

O 

II 

si 

*5 

CJ 

.2P 
*> 

« 

• 

8 

g 

o 
o 
a 
ep 

>1i 

f  1  ^  il 

u  «1   eoen 

B 

<<  ce 

— 

0. 

> 

(A 

b)  H 

1 

u 

•*  1    1 

"« 

O  o 

§•£.§ 

NOMS  VULGAIRES  ET 
PROVENÇAUX. 

• 

se 
o 

m* 

.s  s 

■ 

O 

o 

o 

CA 
CA 

3 

• 

u* 

O 

S 
.'^ 

o 

• 

41 

'S  O' 

o  E 

s  s 

O 

S  -^ 
1  «  s 

rt  C3   é  'Si 

l'ait. 

Ci-  S^ 

t-.    c    ^    ^ 

,       i 

«o 

nj<^ 

— 

H 

s 
es 

O^ 

t5 

& 

^ 

■■ 

"^ 

. 

e 

^ 

*-• 
j2 

« 

9 

••• 

« 

•  «4 

• 

2 

^ 

CA 

3. 

• 

«•i 

• 

.2 

H 

C 

c 

o 

1 

2 

c 

*> 

eo  C 

•5  « 

• 

t. 
e 

S 

's-s 

s 
e 

fc 

09 

O 
2 

S 

Ué 

1 

s 

ce 

.Se 

C 

2 

1 

O 

1-3  •< 

• 
• 

5 

— 

• 

5 

»^ 

NN 

• 
c 

ss 

T3 

V3 

2 

« 

• 

r 

Sb 

-  s 

■ 

C 
O 

CJ 

S 

'3 

H 

E 

s 

si 

1 

« 

a 

M 

O 
C 

M 

o 

as  S 
Ë  a 

1 

•< 

« 

II 

1 

• 

—  f<3  — 


O    «3     I    V    O 

•a  — o  t^  = 

©  »"  «  c  2 
S:  «  e  o  c 

3  n  c  «^ 


®  ©  «  »  — 

o  ^  s  o  s 
.  *  V  £  i: 


s 


s.ii 

C3 

o   G 

C 

es  o 

O 

C3 

2  Ç3 

^ 

rt  xr 

O 

s  '-'^ 

-Q 

2  rt 

es 

C14 

O    «^ 

^^ 

.Sî^ 

» 

■  ' • 


?^Q 


C 

s 
I    I 


E 

a 
.  «-^ 

o  c 

«3   O 

II 

aï; 


o 

c 
o 

.A 

-1 
a. 
o 
« 

H 


(/3 


o 

mi, 

mi 

M 

PQ 


9 


—  4ft  - 


—  H5  — 


e 
6 

a  "^ 


m^ÊÊ 

î 


m 

8 

o    « 

•o    • 

o  ^ 

3     « 

Q>     « 

>   O 


o 

9 

O 

u 

o 

9 

3 


I 


a 
a 
o 


M 

3 
O 


•>  a 
«>  ^ 


co 


ftee 


a 

o 

3 

O 


t5 

• 


es 

o 
aa 


O 


O 

-S 

o 


3 

c 

ci 
O 

s 

o 


►  o 


s  eeS 

S-  c«^ 
*»  c  •  • 

•'CL. 

B 

9 


Cz3 


s     t;     3     o 

«^  c  «e  w 

o  S 

«s 


E      S 


(A 

O 


B 


c 
s 

CA 

o 
*a    . 

c 
c 

CA 


Il  I    I  I  I"  li 


eu 
E 


o 


CA 

Ê  ^» 
T. 


CA 

«^    ««<    O    S 

o  ^-iS^ 

.—    (/)  CA 

^  c;,  ç;  O 


73 


V  ^ 


•^  TS  'w        ^^   O 


b4  cd     •-* 

Û 


.1)  O 

C  « 
CA  C)  c3q 


G 
S 


S 


<<« 


I  lll ,  ,,  I  lll 


o 


K 

5 


H 

O 

en 

o 
>- 


—  fU  — 


te 

K 

e 
ti 


S 

s 

o 


^ 


45 


I 
'S 


e  -M 


:s  .'â 


o 


"S     Sa  S  p  s:  p  eo 


—  o 
Q 


2  ^ 

-   -P  dû 
H    r  co 


^ 

^ 


II 

II 

Si 


s 

fi 


S  9 
=3   O 

O   ^ 

•?2 


S     .§ 


S 
§2 


I     I  I     I  I 


c 
c 
a 

£ 

'cft 


^  o 


« 
fa 
fa 

e 
fis    ' 


C 

.2 


S 


O 


o 


o 


"^1 


S  c 

4>  O 


I 


I    I  I    1 1 


C 

a 

H 


On 
O 

S 


a« 
o 
os 

.H 

o 


«  e    5 

M  I 


J  j" 


PÎ-- 


8ïS 

*    Se 


m^ 


.SI 


.2     "B 

9       = 


sis         I      I    ,^      El 

UUC4  c  ïr;       aau 


-   118 


© 


O 

Q. 

« 

O. 
O 

^  «n 
-  w 

"■  u 


9 


3 
S) 

0) 


c 
c 


c 
Q 


>     •    _ 

—  ."2    0»  c     —  •- 


3 


6 


3 


C  O  - 

—  -O  C 

*  -  o 

e  3  3 

o  'O  o 


9 
O 
3 

e  â 

•o  - 

—  c 

s  • 

o  ^ 

«  o 

î,  -a 

>s  a. 


c 
o 

s.  «^ 

es  O 

a,  V« 

3  £ 

2"  ^ 

oc  H 


« 

1 

«i.. 

1 

£3 

^ 

»• 

■ 

E 

• 

m    . 

s 

•M  '^ 

c^ 

r 

^         ♦i* 

p  > 

• 

ce 

• 

"rS 

• 

^ 

C3 

-S 

rt 

— 

• 

O 

J:5 

« 

O 

^^ 

O 

sr. 

2 

'^: 

• 

• 

^" 

S 

3 

• 

• 
3 

^    - 

• 
• 

c5 

^ 
a 

• 

1 

$: 

•  - 

3 

o  c 

3   s. 

o  o 

'5 

5    ^ 

C 

p 

o 

o 

a 

te 

^^^ 

r     ^ 

c3c3 

CL, 

O 

5 

H^ 

MN 

O 


^ 


» 


es 

eu 

S 

s 


n 


I. 


« 

o 

■ 

«•■■ 

x 

• 

3 

• 

• 

C 

gj 

"^ 

o 

C^ 

j; 

:^ 

■^ 

rt 

"" 

X 

Ci 

• 

r. 

^^ 

C 

1 

• 

•  '^i* 

^^ 

0^ 

'X, 

«^ 

1 

•^ 

er- 

^W 

^p' 

re 

3 

C3 


2       Si. 


^    •  5 

o   cd    X 


^  c«   «  o 
ci 


il  I  ! 


s^ 


-r. 


r. 


il      ^ 


3; 


b: 


•^  3i    =    d  C^    3 

"^        >^         T?  ^^         ^ 


on 


•  -   c> 


c:       cA 

es     .  3 


^ 


il 


'X. 


ir       -mi 


.r:  c 


'ii:  X  X 

H  es  es 

X  £:,c 

p  )  es  es 


<!  I  I 


—  119  — 


o 

s 

o 

e 

*• 

"S» 

« 
e 

e 


a 
o 


e 

a 


e 

C9 


t  -  -2 

>  u     3 

en  -g 

o  B    e    ô    o  â 

-  J  2  »=. 


a         ?  ® 
"^  -j  ^  « 

-T    •     s'a 

5   e.  «  S 


^  5  .S  c;5  E 

S  >  '•  ««  < 


c 

H** 
O  O 
o   C0 


O 

o  :s 

.fi  •> 

3  J2 


a    o 
o  "O 

B     w 

»    O 
CB      ^ 


h» 
CQ 


CD 


«» 


• 

1   «0  a  o 

•^ 

c 
o 

*=  ai"" 

• 

•< 

«  ^m 

A  U).  a 

k 

en 

S 

w    s    <B 
«    «    0»  "O      . 
©   >  —          ^ 

"5 

B 
O 

• 

2 

'ô. 

e 

o 
as 

< 
c 

rrentes,  tig 
ameaux  di 
pies. ils  por 
gibt>osités 
ur  longueui 

o 

9 
g" 

es 
o 

01 

'5 

w 

9 

O 

06 

■s' 
-«1 

• 

o 

e 

o  *■  S  Sii 

%m 

> 

8 

U 

C 

« 

^^•s-S« 

0) 

a 
o 

a» 

S. 

^  » 

5' 

rs 

• 

o 

«D 

u 

-£ 

«B 
B 

euilles  d 
cbélres, 
presque 
souvent 
milieu  d 

D 

• 

m 

S 

a 

a 

a 

a 

O 

ta. 

CO 

CJ 

^ 

s: 


c 
et 


ce  ^ 


^ 


Soi  >*2  == 
©  S  ®  i^  îr  ffi^ 


bcis  ^  o 


ç)  5^  ce 


I    I 


S  ^  «  s 


( 

I  I  I  h 


'd  I 


I 


c 


«e:s«î^=       ? 


s 

e 


c 
c 

•    .*- 

M    ^ 
"^^    — 

u     il 
ES   h- 


w«  es 

:-.»r  o 

9^2  ta 
x,  ci 


•  • 


•  —  On 


ce 

o 

c 


ce 

a 


3         « 


ee 

c 
ce 


-  o 


^   o       — '   t- 


o 

£ 

c 
c 

ce 

& 
ee 


o: 

c   2    G3 


o 

s 


3  eu 

*^    •<    «5    W3 

'ce  u  :3  o 

o  ce 

I  ^> 


C/3 


jj  s 


s^  .. 
SS*5 

<^   s  K 
Gd    Q    S 

2:  s  fc 

<<  ^  2 

^  rî  -^ 

ft,  2  fc 

-<  B  ûs 


c 
ce 


Z5 
O 

ce 


ce 


ce 


«2 


5  8     ;5 


^  s 

3"-» 

ft-ce 


T3 

C 
O 

u 


C9 

S 


co 


^1 


Q 

o 


—  4iO 


• 

< 

• 

'5 

•il 

3 
•   ^ 

• 

o 

9 

ca 

• 

c 

CD 

fi 

O     U 

o 

•     T*    3 

« 

< 
X 

v: 

o 

> 

u 

SB 
© 

•1   l•ë•- 
"O    "O   ^     "• 

2   p  •  • 

g  ô  -S  ^  S 
^  •  S 

•    •Se 

• 

±  g 

•5  i 

~     • 
3     « 

O    «O 

B     • 

S  ° 

• 

M 

9 
O 
9 

C 
O 

S 

M 
9 

•o 

» 

C 

o 

• 

9 

-a 

—         c    ^  a 

•     .    «    5    eo 

§-.<   £  1   g 
2    °    •    5 

h. 
9 
« 

S 
o    • 

.-  ^ 

2   *^ 

fiO     9 

§    g   S   g 

**     9 

.£  "2 

A    fiÛ 

eu  « 

• 

e 
o 

•  mm 

9 

•S 

«    5    •    «♦  J2 

JS    >    k.    e    e- 
k.    e    9    •    • 

•  S 

«  S 

=  Q  <  u 

■V     ■■■ 

<  Ij  >>  Qb 

û.  U  tf}  O  O 

Ob  o 

Ë 

• 

o 
o 

3 

iSx 

d       P 

c 

C 

es  U) 

2  ^ 

•^  o 

o 

O 

•  • 

C         ?         '^ 

-Si  2  ^ci 

ce  o  *  3  «î 

• 

c       ce 

C_r    M<    ^^ 

• 

5: 

# 

T 

1 

• 

«o 

^ 

*^ 

o 

SX, 

•        • 

• 

•y. 

• 

(— 

^'^ 

.5  c 

2 

O 

s 

o 

• 
•    tf2    b.    X 

2c||S 

s           -fi    1 

.    C3 

ce  s 

tyoc 

?■£. 

II 

^  S 
^.2 

c 

• 

s 

s 
c; 

;^ 

ce 

.-;  c  ^       ce 

^    «*    S       •    g 

Z3  z;  ce  2  £ 

«  ««  £  2-S 

»^  ^  '-« 
ce       ce 

ce  '«^  ■"" 

c    ><    05 

.g  ce  C 

c 
•■« 

V 
1           ^ 

2 

«î             o 

c  u  ce 

ce 

■ 

-:         tn 

'£s 

-<cjca 

H 

• 

.'  s^ 

m 

'3  ^ 

*m* 

•   • 

V5 

S 

=  2  8  =  ^ 

• 

o 

c 

s 

5 

C  o 

se 

u. 

(A 

3    >    S           ^ 

s  c 
2 'S 

o  p. 

ES 

S 'S, 

ce 

.2 

• 

o 

ce  ts  S  ^  «^ 

'^   ^   «   «5    M 

2  W-Q  ?5 

«52  -3  M  ^ 
1    1   <  55  -< 

CA    O 

si 

's   H 

«2  13 

O 

ë  1  1  ë  1 

1 1 

il 

1 

5  S  uc 

-          8K  flB  •< 

1 

1     CA 

—  m  — 


i2 

s 

O 

o 


S 

0 


CA 


c 
o 


o 
h4 


'o 


«3 


C 
O 


99      Pfi    »^ 


1^ 


fi 
o 

s. 

fi 

H 


8 
£ 
8 


o 


ta 

66 
O 


O 

;^ 

Ou 

b3 
O 

ce: 


S 


o 

56 


«^   CO    >  C0 

9  <^  .  ! 

28  3 

:3  a  o 


CO 

O 

P4 


S 

•c 


o 


§ 


40 


—  in  - 

s 
é     - 


ÎSs 


m 


s     s      i  .î 

•  £  B  &  -s 


■s     3=^ 
e     £.2  s 

a  s  ^ 


■g  .s  s 

Ifl 

^   5g  g 


ri 


Il  i   iii    |ii    m 


—  123  — 


««  S^  § 


I  I 


un 

o  o 
o  o 


«3 


CA 

s 


.Sri  c3  ^  - 


I      I 


^  t-  o 

ert  CQ  Ci) 

S  ^  «« 

«  c  I 


s 

O 


4) 


1       • 

CO    ^    CO 


S3 


2 
42 


S 

\\\ 


I  I    I 


ïft  O   _ 
05  08  C 


CA 


1    I 


W   =3 

O  "^ 


c» 


'S 

o 

N 

U 


S 


OP    s   C0    o 


S 


o 


I  i  I  r  I 


—  J34  — 


5 

H 


a 


I 


M 

^  .S 


9  c: 


I 
f 


5 

o 

I 

I 

8 

«O 

O 

o 


J8 

4l£ 


a 

1 

O 
O 


o». 

* 

a 

o 
o 


â 

3 


•I 


•g 


QO 


o  C«  c 


^     C9     M     ^^ 

I 


CMDO 

II 

©s 


1 


a 

o 

o 

«> 

'a 


5  2    ^  ^ 

s  © 


4) 


S     ^ 

c  -;  S 


^    TE  „ 

3 


si 

O  2 
•    S 

o 


9 


si 

«  2- 

0 

E 

-2  I 

g 


S 
'S 


C 

B 


C 


4» 

C 

eo  A  co 

c/3  G  a 


8 
c 


(A 


C 


M 

O 


2*3  S 


Ci        ^ 


I  i 


1 1 


C 

s 


a 

s 

eu 
< 


os 


•F 

s 


«El  1 


M   g  ^ 

m  M  « 


—  ^5.— 


> 
9 


a 


s 

2 


S    Â    9 


•g 

«0 

.   « 
.2 


M 

O 


00  :z 


o 
o 


a 

a 


9 


S 


S     S5  I  «^^  -s 


—   eo 

e 


«   g   £ 
S  B  m  06  m 


• 
p 


«2 


jo   2P 

O     > 


< 

a 

o 


'S 

o 

■  9 

S 


o 


s 


0» 


a    a 


3' 


g 

5    -s    •  * 

i    2  < 

^  2  S 

«a  g     -g 
-£  o.-g      o. 

S  I  * -5  5 

.s  s  B.^  S 

>►  >■  ^  U  Q 


1 


il 

a  < 

S  S       1 


03 

S 

i 

O  t- 

«'S 
S-- 

zi  Ci 


O 


o 
.a 


13 
ci  a 

O 


*3J 


c 
o 

CA 
CA 


o 

s 

Û 
I 

o 


o 

Ci 


o 


o 


.2 

I 

-g 

fe  o  b 
O  S  a 


I 


^  c 
•  -;    •      3  <^ 

SCO  ••-•      •  ctf  TS 
p  9  -g  c  o  c 

••^  r-  s  «i   tîC  «^ 


Ci  CA 

D  O 

^  O 

CQ  , 


I     I 


o 
C/5 


2 


'S 


I 


3^ 
MM 


^2 


>'f 


3 

o 

C/3 


4> 

C 

ï 


3 


i     1 


=  S 
'8 


O 


CA    ^    ^      ■      «S 

5i«§.|S,Sj 


'c3  « 


co  ^  <e  b 


^  8  S  J  a-^.â-a 


S-SiT 


s 


CA 


M 


et     c/}     Q. 


I 


—  426 


H 
< 

m 
< 

M 

O 


O 


II 
II 


"S  I 

41     g* 

O  S 

'S  8 

I' 

là 

1^^ 


a 
S 

•J  3 


^  s 


•5-8 

•2  -^ 
<3" 


as  ©  © 

iS  ifl  *S 

o   o  ^ 

•   5  «O 


o 

0S 


o 

a 

*S 
tfi 


il 
I    II 


V     g    "O       •     «S 

5  -^  g-S  s 


«  >3  > 


I! 


U  Q 


^ 

* 


o 


:6 


1^ 

o 


I 


o 


o 


'S'a  C 
Ç  S  ^ 


a      s» 


1  «    . 

•>  §S 

«^  CO    CA 

^  ee  t-  3 


S 

o 

s 

es 

•k 


g  s 

%^  eu 

o  g^  c 


co 


S  ^ 

CA    2 

PQH 


6S 

cA  çk^S' 


Cft 

S 


I  I 


3  co  cA  rs  ^ 

5  w  n  cs  > 
0»5  ;»►  K  etf 

llljl 


SI 

h. 

a 
o 


a  ç5 

o  > 
o  > 


^ 


a| 

oa  8 

as 


«h  a 

•û  06  e 

C0  4>   o 


I      I 


ç^     «H 


tf 
< 


I 


—  427  — 


a 

ta 


i 


8 

•8 

hm 

& 


•o 
a 

e 


a 

o 

a 

•  ^ 

-2  a 

•  a 

'•8 

S  si 

"  a 


D 

r 


s-s  Je 

1  S  g  J   -3  -g 

en   ^  es  ti  ^ 


I 


« 
•O 

« 
a 
o 
o 


2 


a 


a 


â 


9 

u 


ma 

S» 


•S  .s-  . 
<>*  § 

S'a*?  8. 
»l§1 

a  g  S  • 

a  5   B  a 
•J  S  tf  a 


I 


9     60 

e   o. 


>2 

4t  o. 

if 

7JS 

«5 

j£ 

S  3:3 

as 

•>  *-  3 


^    es  "^ 

^  o-^  a 
s  ®  s 

o  cti  s  a< 
Om^  o  o 

St3  s  «>  c 
o  o  S? 

;=3    >o 


et 

m 

S 


I 
O 

s  ss 
o  o. 

^  I 


en 
os 

fi 

*^  o 


o 

O 


o 


^  >  u^ 

*3w 


o 


O 


a  en 

•r?  O 

CO 


O 


fi -S  "S 


fa 

"S 


g»   s 


e9 
4) 


•     •  en 

es  ee  o 

;S!  <«  c 

•*^  ^  eu 
-  o  s 

-e 


en 

S  © 
S3  ^ 

en 


ce  1 


•Sa 

en  «*-4 
en 

Si 


cd 

C 
ce 
O 

i 


CD 


c9 


en 


en  en  ^  co 


ci 


4^ 


CL, 


2       I    I    I    l 


CO 


2 
"S) 

H 
"H 


^  ^  ^ 
I   c  c 

52-S 


S 


o 


I  I  II  ai 


« 

PQ 


s: 

H 


cd  o 

OS 
Û    I 


I 

a 

cd 


4) 


on 

eu 


•  en     .g 

^  ^  o  Zi 


S|  I  I  I  I 


I 


•S   • 

o  a.s 

Il    I 

'3 

^ 

-    -g 

•ctf       ^ 

.s    .  en       ^ 

•S 

s  I  i 


—  428 


< 

m 
< 

8 

S 

I 


J  • 

•*■   ©  5 

o    a  « 

o   «  • 
.5    e  « 

«    S  S 

ace 

1^-8 


.S 

o 

o 

a 


«9 

a  ^ 

9 
O 

O      ^ 

^^ 
s  s 
<32 


§ 

'8 


a 

o 

•  mm 

> 
a 

« 
•o 


•S   »-   fi  2        S 
o  o.  J^ja       a 

I  SS|S|| 


m    «s 
a    e 

O  Q  Q  câ.  Q  O 


«o 

55 


«o 


^ 


=   ce 
Oh 


o   co 

o 


iS 


O 

ts 


o  a> 

pu  ^ 

o  ^ 


dS 


S.i2 


c5'P  o 

î3  ^  S 

di  2  2  ^ 

^   o  c;  etf 


•d 


« 

3 
ë* 


:3 


CA 


*2    • 

en    U 

tJO.tS 

a 

I  ^ 

I  kl 

o 


9 
0 


'35 

c 


E 

s 

'c3 

o 


<y  S  s  3 


"■lis 

«9  >  B  « 

«.2 


^ 


I    I 


S     . 
OJ  S  01 

e'C.£ 

I    l-J 

a 
PS 


fa 
& 

.2 

•c 

eu 
os 
o 

C5 
(-1 

8 


S 


§   I 


c 

o 

1-9 


C) 


GO 

S 
ce 

S   g 

«M  ,J 

CD  -< 

<0 


C 


92| 


ê^^^ 


o 


—  1M  — 


'g 

S 

s. 


s 

■s 

o 

•3 

"3 

3 

9 
? 

.9  -^  . 
''S  9  9 

b   '3  O 
«      ■    ^ 

Q    O  O 


""-^  I 

g   . 
caSyJL 


i 


:3 


l|s 


a 
>    > 


M 

0 
O 

-•       5   2 

I  II 

^    -  i 

f  3  S- 
1''^  g  S 
o  <  a  m 


• 

a 

o 
i« 

9 
O 

9 


■ 

en 


CA 


o  o 

c«  ed  c 


c 
'c3 


'S 

c 

4^ 


il 


S 

cr 

£3  cA 

eu 
ce  »i> 

p  s 


c 

■va 


S 

ci 


-:  fi 
c  c 

•^    CO 

s*" 

s 

e  I 


'3 


1 

£ 

ci 

en 


0  c  SI 
o  c0  o 


I 


ifi 

a 


o 
'S 

CA 

C 

S 

o 
c 

PS4 


O 

s 

o 

e 


S 

c 

■  •M 


2  !3 
C  co 

S  O 

b2 

S  o 


s  I 


â 


•  a  1 


^^  S*' 

Od   (U 

au 


I 


S3 


I 


B    . 

c 
c 

'^  s 

i2  S 

M 

SI 

O 


3. fa 


.ê 


I 


—  130  — 


s 

8 


•s 

o 


s    î    5  y 


s  4  *  =  ?i 


-E  s 


■  c    2 


Oô 


i   •  ^     o  2 


»   ^    -    c   •« 

I   E  =  =  S 


2  Ç   S  «  »•  -  y 


—  —     • 

<      o 

9 

u 

i2- 

^ 

3     o     •     •  — 

U  U  >   >  -J 

o  < 

• 

• 

^m 

^^ 

mm 

M> 

Jj 

^^ 

,J5 

e 

*^^ 

^^^ 

^^ 

^^ 

Sic 

«  5 

• 

es 

M^ 

S  i 

• 

çj 

c  ^ 

^^ 

,2 

es 

m 

^"   ^^   ^i* 

** 

S: 

es 
'3 

• 

.5 

• 

08.^    3 

•^ 

^ 

c 

^^ 

c  i^'^ 

:5 

;< 

5 

^ 

^^  ^^  ^** 

as. 

2     C'       «       ^  es 


9 
50 


S 


s 
*>> 

X  pcoton  Voncr 

drum  sativum. 
tcsticulati 

• 

• 

•-  ^  3  5  >» 

Sc3:=  S  s 

^*      «"^   m^m  •mm      ^^ 

S-s  «s  c^ 

s  «sa 
g    Ifs  , 

C8 

II 

c;  X 

3 

£ 
g 

il 

9mm 

C 

3 

1 

^  1  ^ë 

1^ 

1 

• 

• 

*CJ 

X 

X 

•   X 

^ 

•«                cJ 

• 

^ 

«)   X 

•c  c 

• 

•  mm 

X 

X 

2P  .        s 

•   , 

es 
> 

*ï5  s 

^ 

X 
X 

c;  o  c        1 

3 

M 

t30 

>< 

s 

e 
"S  1 

S. 

£ 
fi 

M 

|>§Ïl 

8^ 
II 

il 

^ 

6 

1 

ft3 

I  i 
s  s 


1  r  II 


S|8 


.    =SS    3SS5    «s    =3iï^ 

SP.£i«2Ë      3SS8      aï.     i"°°'-8 


.ri    §s.S,|    I      si      i 


i^      H       P-<t 


.11 


i  g'*'      z  2  o 


Sus        IS       Slo        âSuZ       <   '        us 
j»,<         cj     ^     H      ai-<<<     a,         bS 


IM 


11 


s'31  .= 


è  lui 


«1 


£   . 

ra.s 


f^s 

P3S 

!■■ 

1 

3 
1 

■a. 
Î 
i 
I 

1 

Ml 
"1 

II! 
|li 

fil 

1 
mM 

S 

à 

1 

1 

Mi 

il 


il    i^ 

s 's      ■= 
si       â 


m  cl 

3-1      ?  5"  S 

■3  a.  ^        ■«  m  > 


lli 


■s    t  S 


sa 


ce  s 
HO. 


S  I 


«  î?^^  Il" 


ri» 


S1.Ë      .2 

E    « 

tu 


S  II 


ge 

§3 


SB  I 


ES 


1       i    .il     s 

1     'j 

1 
s 

i 

> 

si     =1 

<a   ù 

lit  :  poumo, 

russiero,  f 

f : coudoun 
-0,  amélon- 

metosdc 
blanche, 

j, 

-iL    -ë-S.     -.'i^ 

lll 

îmm 

ï 

s 

I    li' 


a    ce  ' 


i  il  Hlf   ii  II 
I  V  i|i|  l'iii 


—  135  — 


9 
O 


9 


a 
E 


9 


O 

a 


o 


.2 

■4) 

r=  ce 


J8  =  .2i.S 


s 
s 

o 


9 

§2-2 
o  o  a 


•o 

a 

o 
o 


g 


« 

^   e 
U  Q 


o  ^) 

►  oc 

«     A     " 

9.2  2 

o  K  9 

►  O  9 


9 


B     CO 


H  < 


•     9 

I  - 

^     9 


Q. 


a 

9 

9 


s 
o 


o 


<  .s 

o  J=  eu 
64  Q 


s 

o 


o 

03 

s: 

a 

« 

o 


9 


<<  a  << 


Ci  0"t5  ^ 


V9      ^^ 


o> 


CA 


S-    «J     §     V. 


o.— 

ce  4> 

O  « 

S  9 

o 

O 


o*2 
'S  ••  *•  h  o  ^  » 

^-   V  «s   2  ^F   ^   Zl. 


I 

c 


o  o 


05* 


o  c 
.So 


'S 

O 
e»     • 

O  ^ 


(M) 

o  o 

si  co 

co  a*c«  o 

Sm  Ci    U 


ed 

c  " 

'S 

i     . 

as 

se 

^  S  s 

V  V  B 


I      I 


l.i 
11 

1 1 


ce    . 
^  ci 

s -s 

=3  2 

r  s 

o  ÛO 


^  ce  cô 
?  C  CL 

ce«2i 

—  cô 


ë3 

c;  c: 


o  cd 

«g; 


I     I 


g' 


S   . 

9  co 

a  s 

«•s 


86 


I  I 


c 


I  I 


ss 


î3  o 

a, 

s 

as  o 


c; 


3  ^  G 

S^  â 

ps 

a  u 
Sg 


s; 


I     I  i 
i 

Ut 


§1 

«•fa 

U  O 


—  136  — 


±  *  m' 

S'A   « 


< 
H 

< 
s 

o 

> 

(S 
bd 
M 

tt 
O 


9 
O 

•9 

a 

9 

a 
a 


«%  *S  .^  -S  a 


8à 
Sa 

>  o 

1 

H 


s*  •*  ♦* 

••      o 

A    •    o 
2    g    *• 

Sol 


a 


••  «> 
•S 
»  5 

«  Q 


k   a 


P  V 


9  C 


8    B 

3  o 
I    o 

3     9 
04    m 

-5  a 

•     CB 

•Q    « 

t  £ 

11 
il 


9 
9 


S 


©  3 

C   « 
o  «O 

g  • 
ko 

u 

9 


a 
o 


•« 


•OJ5       X 

a  o      ta        ^      n 

^  90  J5  ;s  >   • 


Q  03  U  CJ        S 


S  2  ** 
S  2  « 

P  ^-i  ^ 


05 


«o 

«s 

«o 

o 


^ 


s  û-Q 


§1- 

O  S  %» 

s  o  h 

3  1  S 


O 

o 


'o 

'-«  ^  m  *s 


et 


^  SPC  o  n 

2         ^  Sec  o 

••  tE  ô  ^ 


O  oS'SSgS  g 


Sb 


o 


a 

o 


CO 


oc 

C 


co 


ce  c  o 

as  C*S 

^  ^  «0  C-  "*^        -• 
5  57  •**  _s  t-  t_  Sm  e 


J5 

S 


U     Um 


on 


«J  =3  3       ^ 


as 

i 

h. 

O 


I 


S 
es 

es 

o 

ce: 


S 

o 

1 

s 


^cs  9  as 

lis  I  £ 


'5 

CSC 


I        I 


—  137  — 


•S 

(0 

> 


.2^.  2  8 

•  §  £5 

©••■S  ^    o 

•  2  2  "1 


i 


9 

ce 

CJ  S  Q 


2  '= 

9     • 


•o 


2 

9 

sr 

o 


r  3  • 


s    ^9    ^1% 


>*^  3 


S  '^ 

"  "3 


S       T  H   •   ■  .a 

1    .â  -3  8  i  ^ 

S     v  s  8  "Z  s 


g 
'S 

m    _ 

ce 


€« 


es 

C 


c  «J  bc.22 

5  r*  oS  t-« 


o  •• 


d  S^  A 


3   ?"S 


O 


.^  S 
S* 

o    -^ 

S  s 


C2   •  *   s 


s 


•0^  cao 

eu 


I  I 


'^  o     • 
o 

S.Ss 

I  S) 


I 


o 


B 


o  «  « 


D 


^    "     c 
*S«  o  S 


I 


O  «  O 

C 


'S  ^ 
-:  etf  s 


I  I     I 


il* 


0^ 

s 

•S  s 


o 
o 


çd..M  ^ 


W3         '^ 


>  S 


£  I 


sis 

^  5  S- 


•  3  Ç 


S 


a 
a 


ss  I     I 


a 
sg 

q  Q 
ce  ^ 


a 
a 

8 

ce 

H 

as 


o   CO   3 
g  o  G 

s  2  c 

U  C  ^ 

s  »  ,*. 

S8 


> 


PU 


I 


a 

CA 

S3 


tu 

'S 

'S. 

ce 


^ 


•  • 


00 


^^     tmà  jrt  •art  «a^ 

s*S  S  b  <o 

8  3  §  g^c 

2  a  S  g^s^ 

^"^p^  *"    ^3    ^^ 

^^      L^  ^^      ^i^     1^^^ 

P  >>  S  c>  fc^ 
3  * 


O    I    C    i 


O 

fi 

o 


00 


o 

c 
•  o 

^  s  s  .  § 

2  2^2^ 


0^ 


u 

c 


g  I  5  I 

1« 


o 
a 

O 


—  136  — 


« 
9 
O 

«0 

a 


9 

a 
a 

8a. 


§3 

►   O 

lî 


9  ^ 

O  a 

la 


«3« 

g  51- 

^  S  S 


9 


—  «  9  9^    £: 


M 

H 


a 


2 

•r  o 

>  m 


î-8 

o  "^ 

«  o 
a       a 

a  _^ 
®  oC 
S  o  5 


S   • 
•C  a 

•  S 

>     » 
9  Ç 


ii 

•8  o      .S 

Il    I 

-5   o        5 


«o 

«o 

O 

«o 


cg 


^   O 
'^    GO 

fi  2  ** 

gis 


o 
c 


O 


a 

ce 


CA 


QO 


O 


o 

2 


a 

-lî  8« 
-SI»  8^ 

Q  03  U  (J 


S  t 

9   « 

•OJ5 


9 
O 


O 

O 


S 


■9  <«      9 


►3^ 

J5is> 


3 


S 

s 


kl 

'S 
o 


GO 


o.S 


S2_^ 


ce 

2 


S 


tri 


t^»S§ 


2 

o 

^  2  1  »  s 


o  oô 

CQ  O 


3 

O 

Ëb 


5bP 

«a 


O 


u  u  b  c 


<«  ^  2     £ 


c 

e 

s 


I 


0^ 


MU        I 


fc-2 

2  c 
g  o« 


*g  E  o 

a  te 

I  ^  I 


4^ 

.1 


s, 


I      I 


—  139  — 


a 
o 


^••s 


9  2 

.3  w 

ï  S 

s  .s 

•e  >. 

•S  ^ 

•  S 

3  -  • 

S  t:  S» 


I 

i     i     ê 

•  •a  t«  0) 

>  «  .s.     iS 


o 


^-^ 


ig 

§  .1 3  i  <9 

"S  «   •   c   _ 
û  en       .j  S  u  cj  ea 


o 
•o 

«0 


a 

o 
> 


«        2     . 
"^  ^    3  "^ 


as 

«a 
S? 

—  8  — 


s 

8 

es 


8 

o 


-I- 

en  Û  < 


2 


^  o       a 


=-■«.11 

sd§§ 
O  g  «e  s 

H 


c 
s 
c 


o 
c 

s 


c 


o 
c 


i8 


o 

i 


V 


ce 

o 

s 

en 


.^  O 


S^'S 


s3 


«^       o 
js  c  *  =5  s  s  s  ^  =3 


SU 


•s 

o 
o 

«0 

S 'S 


05 

O 
t. 


o  o  w       c«  w  ^ 


MPQ      O 


3.2 


-2fe 


I    I       I 


0"3 


S2 
j=  c 


c 
o 

'il! 


S 

co 

o 


es        48  cfi 


8    .2 


-  s 

o  •»-* 

«^  e 
«  S. 


4)  tMO 


2  K 


.2  ^ 


2*^ 


I     I  I  H 


ïïS 


55 


r^  u  c  S 

,    H  a)  M  3 

»2  (J  «.«  {; 

«  o  tt  5 


co 

co 

O 

s 

«5 

QO 


o 

s 

c 

Gd 


a 

a 
a 

ci 

"S 

s 

co 

I  2 


ce 


*i.S2 


I    I 


0^ 


O 


Bd 

II 


co 
CO  ^ 

s    .«S 

.«2«<o 

«  c  T  *«* 
o  'C«  Ta  *ee 


gp 


Mil 


—  140  — 


< 


O 


e 

« 

8 


I 

o 

? 

0S 


ta 

O 


9 


a  u 


I 

« 

i  I  -s  .-s 


o 
•o 


s 


S  .s   9   a 
o   « 

fifi  Q 


0 

2 


a 

a 


i 


s 

3 


•I 

c 

es 

S 


T3   2   O 


«o 

I 


00  Q» 


o 
a 

m 

m       ■ 


c    . 
£  o  o  .2 


"§  ^  C 


1è 


c 
©s 


ô  b!  0^  c>  c;  cd 


^  o 

«s 


Cfi'S  S  ""  ^ 


ce 


s   CQ 

3:2  co 

c  >-;3 

6  5^  ^ 


t:  fc- 


S 


«J 


£ 

c«  «« 

ce  ^  55  2-- 

S-^  s—  ^ 

ce  >  c  €« 

*  «*  5  6- 

2  g  £ 


•X. 


i5.5 


■31 

çfl    C« 


O 

S 

o 


Ci 


o  c 


1^        c 


CA 


S  «g 

M  S 


2 

bd 


eO  CD  O 


2     2    -S 


I  I 


I  I 


CD 

g— .^ 

os» 

>  M  s 


c; 

'a 

• 

'iJ  CD 

c  o 

o  3 

•^^ 

il 

a:  ;; 


jo 

"o 


o 

c 
o 

o  fi* 


—  U4  — 


• 

a 

«D 

•> 

eu 

0 

0 

■« 
0 

^» 

> 

0 

Hr 

« 

• 

fiO 

2 

•a 

•-• 

0 

%• 

fc« 

•} 

S 

0 

0 

pS 

*> 

a 

S 

• 

2   a 

• 

a 
0 

a 

0   • 

en 

0 

> 

«0 

Q. 

s 

« 

o 

SI 

1 

a   A 

iS  S 

5  o 

5 

9 
2, 

0  "O 

•s  g 

• 
0 

*s 

s 

9 
0 
0 

i2 

2  i 

«0 

J2 
0  0 

J 

ma 

g    u    ► 

a 
0 

> 

2   ^  • 

"Si 

•0 
c 

9   ^ 
80      « 

S 

:2     3   -2Î 

•  2   o 
>  b.  Q^ 

a»  < 

►• 

> 

0   0 

1 

3 

• 

1 

.52 

è 

éné  bastard,  faux  b 
guenandier. 
arolino. 

ainfoin  d'Espagne. 
sparcet,  sainfoin. 

• 

a 

0 
os 

c 

ce 

ce 
S. 

©' 

• 

S 
©     ;=: 

2    •    - 
t-  2  0 

0 
S 

•  • 

S 

'3 

=3 
0 

• 

0 

c 

0 

r  s  0 
«  S  S 

•a 

•  • 

si. 

60  c 

1-2. 

g   C. 

-.Il 

>  0^  ^ 

«*  À  § 

CO 

CJC/5W 

ÇÛ_ 

a.CL. 

"Z. 

B 

PQ 

oco 

-< 

• 

en 

S 

a 

8 

.9 

es 

• 

b 

fa 

0 

3 

g 

• 

fa 

3 

• 

• 

• 

ce    . 
.  o  > 

V3 

.m* 

ce 

^ 
•  3 

0 

3 

ce 

•^ 

^ 

•  *«  co 

ice  fc- 

0 

3-H 

• 

ce  0 

• 

2 

> 

3 

•fi  S? 

0 

ce 

Ç/3 

3 

S 

m 

3 

CA 

c 
o 

o' 

TS  o 

ce 

c 
0 

ce  g 

•g 

"ce 

3J_ 

ao 

S 

P^ 

H-* 

Ci3 

MM  tf 

S 

Pm 

• 
y 

'S 

S 

o 
es 

• 

a 

< 

.  a3 

af 

s: 

Ed 

•M 
^         1 

• 

=3 

S 

s 

§ 

■ 

s 

s 

S 

0 

en 

• 

a 

i§ 

©   SE 

6 

2  S 

es 

flQ 

1   :? 

• 

ce 

3 

b3 
es 
P. 

13 

5 

COCtî 

0 
2S 

Et4 

©  u 

»2; 

5 

< 

1 

1   =1 

s  il 

s 
1 

1 

■s 

^i    il 

L        !      i 

B 
2 

s 

3            B    S 

S"       "S      ^ 

1 

a.          «  -D  — 

i!  1 1 

~8     <3 

■1 

! 

is. 

îiii 

o  u  o  «- 

S    Si  s 
•ô.    -    3 

="         ^ 

il  1 

1 

1      II 

lllî 

|-«  1 

i    ii 

-^ 

o        «  « 

II.. 


I  ê    I  I 


143  — 


•Si  1 

.s   c^  s 


3 


S 


a 

m  «• 

S 

9 

e 
C6 


a? 

P. 

S 


5^  a.  2  <J 


•-"1 


s 
•s 

« 


«Si: 

j  8 


«       -S 
^  .  .2 

s  »  s  ^  ^  %  ^ 

R  ^«2  2  5  a  a 

e 


4^ 

o 


CT) 


c^  - 


ë  s  =3  S 


i 

a 

es 


o 

• 

o 

a 

2 

S 

eâ 

G 

OH 

PQ 
1 

55 

PS     cj 


s? 
faS§ 


o 

s        0^ 

s  ..  o 


S 


^  s?  « 
^8 


8 


.2 

1 

S 

s 


I  I 


:3 

S 

ce 


o 

SES.  V 

td       p  ed^^  9  t;  ^  35 


ce 
o 


»4    tm 


|l    I   I   I   I   I 


2^      ^  ce 


—  4  44  — 


t;  I  •  •  •  • 


il 


1 

• 

S 

7 

• 

•  c  ô  ••«--  e 

a 
< 

• 

& 

>^ 

al 

e 

• 

m 

a 
•  S 

2 

eu 

• 

• 

< 

• 

•o 

a 
S 

a 
• 

• 

^   o               91i  a  >  a  o  o 

-s       -«gïSsI 

-*  ^                ^        »•  _ï  5  •*  —^ 

a 

Q 

^J2 

a   « 
«  e 

fis 

m 

• 

• 
s 

1^ 

^*i   -L  •• 

Qi) 

^ 

"V  è  55 

* 

$î 

■*>«» 

?î  oriS 

li 

• 

Sx 

^ 

■^ 
^ 

^  ?*  ^  ;^ 

^^       ^ 

•  ^^ 

V 

'tî  **■  ."  ^ 

^^       ^^ 

■^^ 

3*2  H  4- 

c  ë' 

^^ 

S 

C  2  sî.i 

• 

ae  s: 

e, 

s-  5J  «i. 

•^  c 

•o» 

c  ^  c  c 

o 

o 

«  Q 

•"O 

-a  53  «e^JS 

K 

^ 

^^ 

>^ 

^  ^^^ 

•0 

«^ 

• 

^  ^s  ^ 

•^ 

S 

* 

^ 

3 

se 

*•* 

cz 

• 

as 

.5$ 

• 
m 

» 

• 

mi 

^ 

• 

•  «mm 

C 
oc 

• 
m^im 

2*— 

> 

• 

1 

"3 

es 

ai                      « 

2  2           > 

S 

o 

C 

£ 

1 

i  1 

es 

• 

1 

1 

3 
es 

es 

c 

E 
_5 

2I        = 

>> 

1 

"3 

3 

1=       1 

X 

^ 

C»^            X 

c 


c 

es 


v: 


-^  c>  fc.  «  ^  .?  t 
•-5  >t  c  o  S  c  o 

M  K  H  ^ 

I  I I I iiii 

flS  ^  H  ^ 


ai 


—  U5  — 


•    II®'! 

;iSJ|S 


e 

I     s. 


ç  S       9  a  c 


gg^-Scrccg        -3.1. -S 
vj  >  .J  U  *J 


en 

> 


a 


^ 

5:?^ 
c 


S.. 


o 
s 

12 
o 

Xi 


o 


a 

o 

•  s  © 

O    S  ®  TS 

i  ^  -S  '  a 

la  st^ 

»  e  «  *< 

«  g  S  -"  g 

■■^  ^  «  o»  .s 

<  o  o  <  ,3 


« 
o. 

s 

« 
u 
® 


•  2  •*  • 


I 


r 


^ 
C. 


ec 

• 
• 

*•** 

■^ 

O 

CO 

Sî 

s 

^^ 

Q 

O 

o 

4> 

O 

Xi 

Cm 
O 

!^ 

^«^ 

«2 

0$  en 

o  o 

-55  CJ 


'^ 

a 

es 

> 

• 

o 
c 

•S 

9t^ 

•«< 

•  ^Btf 

« 

O' 

c 

0) 

^ 

"f 

S 

1  1 

CO 

o 

O 

i-:;a<^ 

S 
O 


-s 


«'S   ^  -J   3 

et;  P  ce  .3 

^3   '^^  '*■      Jim. 

.2,6  «s  — 
o  3  o?.2 


C/î 


-21 


o  o 


3 


CO 

I 


3      .   2 

CO   3 


a 
3 


I    I   ^ 


E 

■:S  i=  S  «  Ë 
5  fl*  c« 

tl  c  «^3 

eus 


•2  c;  ^ 


^ 

s 


H 


âs 


«^  3 


• 

o; 

0  Cr 

t3 

*  PB4 

>•   CO 

2. ce 

•c^ 

.fi 

A  u 

•  ^14 

5^ 

9  as 

eo  u 

K    CO 

1 

-<    CO 

1 

flS  •< 

UOi 

CO 


sfs. 

O  ^  c^ 

I  "-^ 


o  Cv 

"t3         O  *-» 

c»  ^  ex)3 
ï  CO  ce  c. 

Sx3   = 
UPQ 


0$ 

S    . 

SCO 


^.^: 


ca 


»o 


:S<S  g  3 


i  I  us 


S"  I 


SÔ 


CO  ^ 

u       <^ 

jd      3 

c»*r*  O 

©  fc-  C 

X»  flg  3 

dco 

un 


43 


CO 

• 

0 

0 

• 

•C 

«3 

s 

0 

^i 

^^ 

B 

(S 

C 

•3 

*m^ 

cO 

•ftff 

i 

e^ 

'S3 

no 

G 

0 

a 

0 

'S 

I 

« 

H 

1 

< 

«3 

ce 

< 

uo* 

—  446  — 


^ 

1 

«r 

ô   c5          S 

• 

-< 

m 

Û. 

O 

a 

ô 

o 

• 

H 

«r 

b 

•* 

a   o          o 

^? 

fc« 

o 

• 

S 

• 

ce  a         > 

O 

ca 

a 

o 

< 

es 

c 

.  .-    tO           es 

•O 

< 

S 

> 

a 

• 

• 
a 

o 
> 

s. 

en 

S 

•o 

a 

o 

a 

•mm 

^«8 

cua 

•3 

«^ 

c     g      -             9 

8 

es 

o 

• 

*«  1 

• 
E3 
0 

a  <.2 

< 

15  1       «H 

J 

H 

**  .4 

15  L, 

a 

o 

"•  « 

^^ 

-o 

e   ^   S          o   . 

> 

es 

«A 

•2o 
«S 

9 
■9    O 

•S  8 

m  c 

m 
o 

•a 

c 

o 

>  S 

«PS 

a 

« 

•3 

O 

> 

"a 

> 

'S 

9 
O 

M 
9 

^T        ^n        ^^                      ^^        *^ 

s 

•o 

< 

• 

S 

fa 

fil 

1         o 

O      -fi. 
s       s 

5     .1 

*n  ^  O 

• 

c 

••1 

'S 

• 

o 

•52 

^5   ce 

• 

i 

D 

.3 

O 

2 

1 

o 

s"' 

c 

• 

H 

>   <  -<           < 

< 

NOMS   VULGAIRES   ET 
PROVENÇAUX. 

• 

§       S 

=  §     s 

en—    •   c 

l^^^g  o 
^  s  s  5  ►^§' 
s:  s:  25  5  co 

& 

O 

• 

3 

'X. 

5 

c 
c 

et 

es 

fa 

• 

en 

S 

S 

• 

en 

• 

Ci 

H 

• 

en 

«;  ,*;           "^ 

* 

-< 

s 

• 

3, 

E 

• 

Ci 

"en 

en  en               gj 
«  S  sâ         s 

^ 

o 
c; 

en 

O 

o 
c 

"o 

« 

• 

3 

2 

o 

C   i!  C         53 

K 

Cl« 

3 

s 

^iM 

'^ 

>•--  c          etf 

X 

Cu 

O 

en 

g  2  O        -C 

«3 

m 

c©"ç3  £       g 

ci 

en 

1 

1 

1 1  1    « 

» 

U 

tf 

H_ 

PC   '    '         CT) 

• 

• 

en 

•  *■• 

. 

O 

• 
en 

c 
s 

O 

• 

es 

• 

C0 

-< 
en 

• 

c 
o 

Q. 

.2 

• 

c« 

• 

S 

s 
'Su 

pQ 

<-* 

c 

os 

O 
O 

o 

73  c:        o 

•TJ 

o 

es 

s 

-< 
O 

ea 
ce 

1 

K 

«u 

^ 

1 

1 

1 

Il  1    ^ 

■ 

u 

ce; 

H 

rt    *     '           C/3 

—  -147  — 


a 
o 


O 


•=  ^ 


S 


a 

o 


S 

0 
o 
03 


> 


9 

«> 

•■M 
CQ 

S 


a 
o 

«0 

A    en 


on 


•O  I 

>  0) 

O  I 

*5  a 


^  co 
o   I 


9 
O 

•5Q 


« 
a 


^    r 


« 
•o  g 

CQ 


>    > 


a    g 


Q.    o   "*^ 
<    «S    9 

•*  -,  "O 

s  - -- 

co     o.   Q« 
Q    <    < 


s  «a 

^  9 

O  O 

9  « 

en  en 


Cf. 


S 


00 

<0 

—  o 

a  9 

«  o 

•O03 


I 

9 
CQ 

<s 

9 

CQ 


O,  Q) 

o 
«  o 

rs  g 

«  s 
9> 

06 


en 


as 

S     •   O 
o       -  9 

.  S  sg» 

8 -S  «S 

-2  o  .2J2 

Û  >  Q 


■» 

s 

«  a 

«  9 

O  CQ 

—  n 

en  • 

«0  •-*    o 

a  < 


1 

1 

••T  ^ 

•  «^ 

u^ 

^  ^ 

euD 

«J 

X 

SS-XJ 

•k 

o 

^5S 

O 

i 

C 

• 

uron  b 
mouro 

uvagé. 

O 

^ 

o  ç^  ^ 

O 

2^    IS 

c^  «î 

roufla 
gnard 
asineo 
nioun.. 

'a  ?û  ;5  o 

noufl 

aparu 
morg 
oisea 
ourel 

•  «i^ 

•-^  Ci  6-1 

C^ 

O 

O'^O 

Ph 

îS 

Cl^          ^ 

•  - 

O 

o 

&« 

a 

s 
o 
&. 


3 


C 
c8 


"i^i . . . . 

.2  s  c«  5  c«  d 

c  G,i3  p 

c 


« 

• 

wS 

a 

»»••* 

&c 

'S^ 

c« 

o 

Lri 

«j 

^hN 

-2 

>^ 

CX) 

C/3 

"et 

J3 

S 

O 

S 

o 

ce 

o 


C/3 

'S 


o  C) 

CQ       a^  • 

fi  5  S 

c.S 
S.— 


03 


S  >  ^ 


ci 

Q 


.2 

c« 
>^ 

es 

se 

o 

c/3 


'Su 


oc: 

I  I  s 


2 

•  ^  I 
.S2.2  S  ç«  -e 


o 


MM 


Ed 

-< 

ea 


o 


Û 

as 

X 
;>* 


o  t. 

I  ë£ 


.2 

E 

© 


fi  £ 

■r"  fi 

^  > 


H 
tf 


—  U8  — 


< 
H 

ca 

-< 
X 

M 

O 

es 

M 

in 
ca 

O 


O 

9 

S  ® 

.s    o 


o 


a 


^    o 


«  "3 

O  0) 

s   2  • 

9     (0  k. 


> 
a 
o 


8  ® 

8»  5  « 
Oi  9 
S   o 

9  a     « 

-<  a  > 


a 

*^  9 

O  (0 

^  M 

t-  9 

Q.  «0 


•S 


9 
O 


•S 


^     9 

«<  •<  O 


c  c  c  c 
'kI3  U3  '2  ',2 


o 


9 
« 

«0 

en 


«9      o 
«O     «A 

g   o 
Soi 

S -S 

9   a 
.    eo  o 

-<  <  >■ 


9 

S 


0> 

-3 

4 

•  mm 

a 

9 


45< 


iS 


a 
'2 


'S 


c 

a  ^    c^ 


9 

es  o  «a 

«  m 

«5  eu 


§s 

6  (S 


•S 

3 

V2  . 

2oB 
o  c^  & 


es 


c/: 


SES 

< 


o 


S. 3 

2»  ces  '^  S^ 
Se 


1 1 1 


C     • 

O  s 
S -S 

s 

c: 


£  c 

C 
.  3     • 

=5  S 

3  ri  3 

5  S 

.2  3  ::> 

CA    S 

t2  cSÇ 

^  o 

5  c-^ 

c^  ^ 

«  2  2 

I Ë  s  = -S 


2  2  «co  «co  *eo  j^ 

^S  S  I   I  I  E 


c 
.  c 

o  o 

«T3 


S 

c 


sl^  tac 


Il    III 


ce 

2 

o 


rj  3  ^ 

Il      I  II       -I     III 


O 

o 


c 

fil. 


c 

O 


CA 

O         C 

c;  «A  s 


I  I  I 


—  1*9  — 


a  g 

^-^  o 

•5  «a 

S  a 

•o  p 

O  U3 

:^  9 

•o  o 

2-  - 

o  ou  ^ 

S  S 

9.5  ^ 

««^  en 


«0 

a 


i 


n 

9    a 

»  5   "^ 

o  «-•    a 

*«    o    S 

0-0  = 

a   ou  ®   8 
fifi  ^  •'3    9 

•        80 

*    o     H     «  «0     B 


«0 

o 

g 

> 

>• 

en 


s 


8 

o 


o 


o 


O 

la 


© 
O 


S 

T3 
»« 


8 


o 

"S 

Se 

S  s 

"^  ^ 


S 


S  ^  .S         _  ^ 

H  H  Q  O       Q  Q 


en 

O 

s 

oc 
ce 


E 
E 


ci 


a 
«s 
o 


s 

3 
-« 

•  9-  • 

3:1  S 
.1  .= 

S   3   — **=i 

8  3  S  O 

>   B   S^  c6 


G 
3 

8 


•^      5     i2 


3 
c 

ci 

> 
ci 


S 
?> 


I    i=si  I    I    â 


o 

CJ 

B 


o 

K 


•S     "'cS 


ci 


<3^  cé 

Se    g 

•  ïï  ^  o 

«^   H^  g 


c 

> 


3 


u 


3 

a 

t. 
-es 


£3   B   ;m 


S 


&s-!l-  i  ci  2  . 

etf  »^^  5  s  3 -S 


I    il    II  I  s 


O'ca 


»     âni 


— 

150  — 

» 

1 

» 

1 

M    • 

• 

<s 

-S 

•> 

O 

es 

5  » 

g 

•o 

3 

h  a 
es  o 

>  a 

flQ 

< 
X 

as 

o 

fit: 
u 

flQ 
■      O 

«1 

o   S 

a  "O 

a    0 

J5    o 

•si  . 

.s  3  S 
a  .s  7 

Jgî>  s 

«3| 

•o  «r^ 
.5 -si 

ijî 

S    OÛ3 

"M 
II 

1  Ss 

Jgi- 

<  "H 

"O  .2. 

Ii 

a   9 

^  s  «s 

ai§ 

ee  »  S. 

u  < 

• 

Q  ^ 

•<  Q 

M  û 

S 

*k 

ci 

s 

03 

,13 

g^ 

VULGAIR 
lOVENÇAU 

'5 

• 

• 

• 

• 

••  O 

••*  S*.  • 

r  3  2 

^ 

C 

S  t-  c 

c 

C 

S 

O    *    .. 

m 

0)  ? 

a  ^ 

o 

• 

'0) 

C 

s 

* 

a 

-  eu 

o 

0QPQ 

> 

^ 

22  ..J- 

s. 

« 

.So 

^ 

» 

• 
*** 

• 

fa 

S^  S 

"^  s  . 

H 

•< 

CA 

a 

o 

2S 

• 

•a  £ 
S '5 

.  3 
"1 

ii 

o  o 

• 

a 

3 

es 

2 

ci 

.2-2  3 

•  ^^    1"^    ^^ 

-TT  cars 

•  pM  Kirt  en 
C  S  S 

E 

s 

T3 

a 

•  IBM 

c 

1  1 

8^ 

C 

CA 

i2 

E 

S 

1 

^ 

• 

M 

c 

H 

»^ 

1 

o  '-QJ 

• 

• 

• 

• 

>  s 

0) 

«•g 

3 

< 
h. 

1  ^ 

S  o 
crt- 

.  o 

.s  0^ 

0^  ce 

• 

C 

> 
I 

0) 

a 

•M 

si 

«x: 

'T3   H 

c 

o 

• 

«  1 

1  1 

'1 

•1 

u 

o 

O 

> 

—  i5<  — 


a  o. 

Sa  o  a 

9  a  «0  «^  ^ 

W*^   fl  ®  S 

^  •  >  2  o 

■    >  a  u  ^ 


^  >  o    u    ^         ^  zz  o    »        -S 


o 

u 


.  s-  S 

cC  CÇj  o 

o  o  5o 

cA  (A  e 


C/3 

a 
c 

'ce 

s 

c 
c; 

c 

s 
o 


'S 

'cS 


c 
c 

c 
ce 

3 
O 


O 
C 

c« 

O 


o 
ce 
o 

ce 

0^ 


a 


a 
o 
ce 

en 

ce 


00 

s 
ce 

c 
ce 


cr.  s  p-  O 

-«-»  ce  Q 

S-Sc-o 
ce  fc-^  c« 

'S 'S  ^^ 

O   O   ^ 

ce  ctf  Q^ 


(A  .-- 


ce -g 
ce'^'ëe 


o  o  o 

&M    L-  fi 

ë  S  > 

*  5:  «« 

•.  ce  3 

cec  co 


£  =5    •  £  5  o 
ce  ^  o  ce  *«  g 

u  o  S  J-_2*s 


> 


I  I 


I      I 


— 

<50  - 

m 

1 

•k 

1 

OQ    « 

• 

< 

•o 
• 

» 

3 

O 

si 

u  a 
00  0 

>  a 

m 
< 
as 

as 

o 

5 

si 

il 

J5   g 

•  2 

S -S 
.s -si 

*T3  *S:= 

.5    <• 

^  S 
S   ^ 

.    «5 
-^1 

0  a 

•S  .S  •• 

ua  S  a 

> 
08 

-SJî  . 

1    S  S 
.2.  o  g 

^  e5 

0    •« 

S)o  1. 

flQ 

O 

.S  S  S 

a  .so- 
jg>2 

g  si 

5il 

5    •  a 

i  gS- 

>  S 

<j  < 

Q  ^ 

«<  a 

M  Q 

S 

• 

-4 

a  ^ 

Ë 

&4 

•» 

c« 

'Ctf 

1^ 

ISm 

S 

•5   -< 

hJ 

••  0 

5   K 

.2 

.a-^  . 

• 

' 

• 

• 

• 

r  a  52 

».ij 

• 

C 

O  b-   C 

0 

S 

«  *  .. 

# 

S 

o 

• 

1 

s 

On 

-   PU 

O 

-S'a  s 
PQPQ 

c 

5 

a 

22 -î* 

V 

S 

S  0 

>« 
» 

• 

• 

fa 

2  c: 
6    . 

en 

en 

S 

o 

2S 

• 

en 

.  3 

3 

•H 

• 

E 

s 

fus 

1  ^ 

• 

r^     M     ^ 

^çn  cn^ 

"3  2^ 

s -s 

s 

'S 

S 

s 

^        1 

.2  ® 

«Pu 

s 

's 

en 

*5  cfi  0 
c  s  SJ 

-2 

P 

0 

•  «^ 

1 

> 

o 

GO 

• 

H 

• 
•         - 

»^ 

1 

• 

03  •?? 

en -g 

3 

as 

< 

es 

Gb 

• 

s  o 

en—- 

.  O 

•3 -«s 

s-s 

• 

S 

1 

r 

0 

Pu 

o 

E 

U 

u 

z 

fi     1 

-    i 

1  1 

'1 

—  io\  — 


éral 

SOD 

■S,!- 

o  o. 

•  ^ 

a 

sont, 
notr 

0 

a 

• 

3 

o 

a 

X) 

o> 

•—  «n  •• 

9  a  « 

^ 

es 

cr«  o 

v 

•0 

ta  «^ 
5«g 

0 

00 

<9 

6 

k.  >  s 

9 
0 

a 
0 

Les  va 
colti 
les  i 

0 
S 

a 

0 
a 

«0 

0 

e   0   s 


g  11  s:  ^ 

a  ^   9   s  •-  'ô 

S  ^   o   o   o  t: 

ou  cj  CQ  a  :?  O 


o 

JQ 
O 

c 

•o 

■m 

o 


O 

•"2 

.  «-  s 

eC  cô  o 
o   O   00 

S  5  e 


C 

c 

ce 

s 

c 

c 


o     i;^ 


c 
c 

c 

O 
•-9 


O 
C 

o 
Q 


3 
O 
Ci 

ce 

Oh 


ce 


o 


CA 

ce 


S 

ce 

tu 

"S? 

»^ 

c 
ce 


,  tA.pL,  c 

cA  S  ^  O 

S  i  S  .«• 

s  fi.—   i/î 

ce  t^  ^  «o 

o  o  0^ 

ce  ce  CI4 


CA  «viN 

o    CA 
CA    :3    CA 


CA  «^v 


ce 


^  o  S   -  w 


S:£8 

SS  ?  " 


2  ^  ce  S 
S  -  <^5 

{A^  ee  fc- 


•  P-4     O 

celé 


p  o  o 

S^    Lrf    C! 

.ses 
s  s  > 

*  i  «» 
*  ee  3 

ceC3  cA 


S  5    •  S  5  o 
ce  ««  o  S  ««  g 

ce  js  o  ce  ^»— « 


I  I 


I      I 


I  a 


Il     I     I     I    I    1 1 


&ï 


tl  I  J  = 

"se       e      2       2 

-2     iS,—     s     i 


--ïS 


III 


£     —      65£3£S 

: 


■  ?=£■- 


C  O  u  tj 

Ç  a      o      s 

T  I        I        I       i        I 


ï         .^.EfS      i§  c-sJ-Sl 

'4   -ils s-   es  ^    .È^iïJ 

g                         a>         o  S      e«      5 

Il               II  III 


—  155  — 


S. 


> 

o 


O 


S3 

•o  o: 

b    «D 

•  a 


S 

•  ■■> 


oS 


^-5    o  S 

_ô 

i 


(S 


•o 
8 

o 

s 

o      . 
Ofi    s 

-i 

o   a 
>    a 


.9 

• 


s  8     s 


* 


O 
H 


es 

CA 

S 

o 


— 

ISS 

- 

• 

o 

• 

s 

s 

•s 
S 

1? 

S 

5 

^•■= 

• 

a 

• 

a 

• 

8 

• 

C 

u 

«n 
« 

K 
4» 

»   o 

é  '> 

« 

w 
1. 

"c 

V. 

9 

'S 

s. 
< 

c 
c 

E 

'S 
en 

"<     Ou 
«r.     c. 

K 

S 

O 

fi 

O 

û 

1 
c 

C 
OS 

m 
9 

"2 

4) 

C 
k. 
O 

< 

• 

i 
J 

.£  < 

11 

C3 

C 
O 

•3 

4    ¥2 

«c 
1 

h. 

'2 

.a 

« 

* 
8 
• 

«     à. 

c    a 
«    c 

B 

o 

c     r  • 
te   «  . 

s 

a 

U 

Û 

K 

^   C^ 

1 

< 

0. 

3 

•« 

• 

•k 

-^ 

C 

:«^ 

.  c 

s^ 

^^^ 

O 

o  X 

C 

• 

• 

C 

■ 

3 

• 

1? 

3 

0 

a 

3 

• 

• 

• 

• 

> 
ce 

3d 

C    '^ 

slardo,! 

0. 

•h 

0 

• 

m 
1 

C 

c 

E 

c 

Ci 

9 

c« 

(ac 

cdouorti 
luscmin 

ntrevadi 

■g 

CiOp 

1^ 

£ 

x< 

g 

K»^_ 

» 

K« 

_«« 

o_ 

'S 

C| 

s 

• 

ce 

• 

ce 

3 

• 

co 

3 
C 

Q. 

1 

C 

• 
• 

fl 

fi 

S  vitalba. 
flammula. 

• 

c 

3 

iloba. 
unculoïdcs. 

ua. 

s  Monspcliacu 

muricatus. 
communis. 

3 
5j 

S 

3 

c  s 

ce 

"S 

.2  rt 

I 

c    =3 
C    C 

u 

±-- 

'TT  2 

< 

— 

O 

— 

H 

• 

o 

Xi 

o     . 

^IHM 

• 

• 

«s 

• 

O 

^■^ 

-i  r 

• 

'3 

i3 

• 
ce 

c 

3 

S 

c 

£ 

c 

S 

C 

• 

•  MB 

2 

s 

0 

U3 

U 

^     1 

1 

o 

w  &. 

2^:^ 

1 

1 

1 

s' 

1. 

s 

H  es 

e  o 

1 

1 

1 

1 

tÊÊ» 

o  as 

«u 

U 

OiSfiE, 

<CC 

—  157  — 


o 

es 

•<8 

•• 

a 

e 

o 

s 

> 

C 

o 

a 

E 

o 

•a 

c 

Ib 

o 

« 

ce 

«     3 

• 

«^ 

I.Ï 

9 

« 
•• 

^ 

c 

a 

•^ 

h. 

S    5 

1> 

~ 

C 

^ 

ï 

^ 

O" 

o 

C  û 

• 

•» 

^> 

:»— 

"■«* 

C3 

*i^ 

^w 

« 

-^ 

^ 

O 

:A 

•  -»» 

'O 

CA 

55. 

c/: 

IT 

m 

C      • 

rt 

^ 

C  te 

»mm 

»••• 

2 

=r   :3 

^ 

1 

• 

• 

o 

•* 

o 

^ 

< 

Mi 

3 

o 

^ 

U 

"^ 

r 

.2 

^^ 

*5 

'7* 

3 

-3 

3 

M 

O 

.TS 

SJ 

«N#« 

^^ 

•MM 

• 

■■M 

k« 

• 

« 

-^ 

<«. 

VJ 

> 

x 

f^ 

•- 

"^ 

o 

^K 

T. 

"» 

c 

'•^ 

(S 

^ 

^m 

9> 

- 

u 

"]^ 

S 

w 

^ 

. 

— * 

4 

« 

V 

-3 

■^ 

/; 

O 

"• 

et 

- 

^^ 

> 

tf 

^^ 

*• 

•  »• 

c 

•«> 

î3 

— • 

iS 

"• 

^^ 

3 

^ 

< 

^^ 

U 

1 

1 

•—»» 

1 

=         zz   ^   ^ 


^S  ^*  ^^  <M 


c  .= 


3    X 


■St^ 

— 

1 

--1^ 

^^ 

^3 

;n 

•  w 

V^H» 

«_i 

«• 

te  ^ 

•  ^^ 

^^^ 

^ 

^■^ 

^^ 

■^ 

^_, 

•         ^mm         ""^ 

^^ 

^H 

■y. 

r::   :::   O 

^^^ 

^■^ 

C 

*w  —  >*-. 

r" 

r'^ 

r.'^ 

:/: 


ce 


C3 


X 


"z:        v; 


c3      'z       i^      rr 


^    .>:i 


X 


te 


c; 


•y: 


^         te       —        3 


•— . 

c 

• 

r*  1 

^- 

m     * 

te 

•■  ^ 

^m^ 

/^ 

O 

3^ 

O 

o 

^ 

/^, 

■^ 

/^^. 

< 

~  o  ~ 

O 

""^ 

3 

^« 

.S^ 

• 

• 

o 

C 

•       ^^ 

• 

r3 

C 

«  2 

»  V 

ÎZ 

3 

c 

L.  — 

•TT 

C3 

^ 

o 

^ 

3 

• 

u 

C< 

3 

-J 

£^ 

'  wi 

O 

'.  ' 

îC 

c 

bJ 

r.' 

>^ 

3 

C3 

3 

s 

H 

•J 

O 

0. 

Z 

«J 

S 

u 

3 

O 

u 

i5 

*< 

u 

M 

£ 

-< 

O 

-< 

TABLE  ALPHABÉTIQUE 


DES   FAMILLES   CITËES 


dans  la  Flore  des  environs  dMpt. 


Alismacées 95 

Amaranlhacées 103 

Amentacécs 98 

Apocynées 117 

Aristoloches 101 

Aroïdécs 94 

Asparaginécs 95 

Berbéridées 1 42 

Borraginées 114 

Campanulacécs —  118 

Capparidées 1 46 

Caprifoliacées 128 

Cariopli  yllées 1 46 

Champignons 88 

Chcnopodécs 1 02 

Cistes 149 

Colchieacéc? 95 

Composées 119 

Conifères 98 

Convolvulacées 116 

Crassuiées 1 32 

Crucifères 1 43 

Cucurbitacées 117 

Cypéracécs 93 

Dipsacées 127 


—  459  ~ 

Pages 

Eléagnécs lOi 

Erables 456 

Ericacées 417 

Euphorbiacées 4  00 

Fougères 90 

Frangulacées 4  44 

Gentianécs 447 

Géraniécs 450 

Globulariées 4  04 

Graminées 94 

Groseillcrs 433 

Hcspéridées 455 

Hypéricées 455 

Iridées 97 

Jasminées ■ 406 

Joncées 94 

Labiées 406 

Laurinées 402 

Légumineuses 437 

Lichens 90 

Liliacées 96 

Malvacées 449 

Mousses 89 

Myrtes 433 

Ombellifères 429 

Onagrariées 433 

Orchidées 97 

Papavéracées 442 


—  460  ~ 

Pages 

Pcrsonnées H1 

Planlaginécs 103 

Plurnl)a»^inées.  . 104 

Polygonées 102 

Poitulaeées 134 

Prèles 90 

Prirmilatros 104 

Pyiéiiacces 106 

BcnononlatTOs 156 

Rhinanihacces 105 

Rosacées 134 

RuhiacTes 1i*8 

Rutacécs 146 

Salicaiiées 133 

Sannontacces 150 

Sa\îr<f.Ts 1:^2 

SjlanOe.-i 112 

Trirhinthacres 151 

Tiliac/cs 149 

TluMu'I'es 101 

Thypharées 94 

Urticces 99 

Talériancées 127 

Viulaécs 148 


DE 


L'UNITÉ  DE  LA  SCIENCl 


Par  le  D'  Camille  BERNàRD- 


Messieurs, 


Nous  avons  l'habitude  de  dire  :  «  les  sciences  », 
mais  en  réalité  il  n'y  a  qu'une  science  humaine,  com- 
me il  n'y  a  qu'un  seul  esprit  humain.  Les  sciences 
sont  les  branches  divisées  et  subdivisées  de  ce  tronc 
unique,  le  savoir;  et  nos  facultés  sensitives,  intellec- 
tuelles, morales,  sont  des  modes  divers  d'exercice  de 
ce  principe  immatériel  qui  comprend  et  qui  sait. 

Percevoir,  sentir  le  plaisir  ou  la  peine,  se  souve- 
nir, raisonner,  juger,  imaginer,  vouloir,  tous  ces  ac- 
tes de  l'intellect  sont  subordonnés  à  cette  condition 
première  que  l'âme  sache  et  soit  attentive. 

La  perception  n'est  qu'une  impression  coUfbSe, 
promptement  effacée  si  l'esprit  ne  sait  qu'il  perçoit, 
s'il  ne  fixe  bien  ce  qu'il  perçoit,  s'il  ne  sfe  distin- 
gue lui-même  de  l'objet  qui  l'impressionne  ;  éuhti , 
s'il  ne  se  rend  bien  compte  de  ses  sensations  i^  les 
analysant. 

La  Mémoire,  cette  faculté  qui  rcs$uâbiTé  le  j^fesè , 
l'imagination  qui  fait  des  créations  ^'ctîvè^  fié^t  : 
l*(ïwe  incertaine,  fautive,  si  l'on  n'apôîrit  Mn^^vtlir 
asseï  profond  pour  retrouver  des  SôûVéïilW  p?i^éï5s 

H 


eltopiqaes;  l'aotre,  désordonnée,  délirante,  si  une 
soauoe  de  nombreases  réalités  ne  sert  de  trame  au 
desmis  Taries  qu'elle  brode. 

Le  raisonnement,  quoique  logique,  est  suivi  d'un 
jugeaient  erroné,  si  la  connaissance  des  éléments  sur 
lesquels  l'esprit  opère  n*e$t  point  complète. 

Enfin,  la  volonté,  qui,  lorsqu'elle  est  précédée  de  la 
raison,  du  libre  arbitre  et  d'un  savoir  suffisant,  porte 
le  titre  de  bonne,  d'éclairée,  devient  chancelante, 
aveugle,  asservie,  si  l'esprit  ne  connaît  bien  les  mo- 
tifi  de  ses  propres  déterminations.  Quant  à  nos  fa- 
cultés morales ,  sans  les  soumettre  à  cette  analyse 
qui  précède,  où  serait  la  distinction  du  bien  et  du 
mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  du  beau  et  du  mons- 
tmeai,  si  le  savoir  ne  projetait  la  lumière  dans  ce 
chaos T 

Ainsi,  Messieurs,  la  science  est  une,  soit  que  l'â- 
me s*exerce  au  dehors,  soit  que  —  au  dedans  —  elle 
voie  ces  lumières  soudaines  qui  parfois  l'illuminent  ; 
qu'elle  écoute  les  voix  secrètes  qui  retentissent  en  elle; 
que  par  un  mode  indicible  elle  soit  pénétrée  de  ces 
inspirations  qui  l'instruisent  du  présent  et  lui  ouvrent 
l'avenir  ;  soit  enfin  que  se  repliant  sur  elle-même, 
elle  arrive  par  une  addition  prolongée  à  l'idée  de 
l'être  infini  de  qui  vient  toute  science,  et  aux  pieds 
duquel  toute  science  trouve  sa  barrière. 

Et  que  nous  importe  la  question  de  savoir  si  d'en 
haut  nous  apportons  des  idées,  ou  si  nous  les  acqué- 
rons toutes  ici-bas  T 

Avant  tout,  nous  avons  le  sentiment  de  notre  exis- 
tence. 

Aux  différentes  facultés  de  notre  âme  répondent 
les  branches  diverses  de  la  science  :  aux  facultés 
morales,  la  métaphysique,  les  mathématiques  pures, 
lesquelles  sont  entièrement  produites  par  notre  en- 
tendement; à  l'observation,  les  sciences  physiques  ; 
i  là  mémoire»  les  sciences  historiques,  archéologi- 
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ques;  enfin,  à  l'imagination,  les  beaux-arts.  Tout  cela 
n'est  qu'une  science. 

Voyez,  Messieurs,  la  valeur  de  ces  divisions  arbi- 
traires, propres  tout  au  plus  à  servir  de  point  de  re- 
père à  notre  intelligence.  Dès  que  les  mathémati- 
ques sont  appliquées,  elles  s'unissent  intimement  aux 
sciences  physiques;  puis,  empruntante  l'observation 
la  connaissance  des  propriétés  que  présentent  les  corps 
à  leurs  états  divers,  et  supposant  des  forces  dans  les 
corps,  le  mathématicien  déduit  des  lois  qui  tiennent 
et  de  la  mécanique  et  du  raisonnement. 

Il  y  a  donc  conncxité  entre  ces  deux  branches  de 
la  science;  l'expérience  sert  de  base  au  calcul,  et  le 
calcul  donne  naissance  à  une  foule  d'observations  du 
même  genre.  C'est  ainsi  que  l'astronomie,  l'optique  , 
l'acoustique  appartiennent  également  au  calcul  et  à 
l'observation. 

Les  sciences  physiques  se  partagent  principalement 
en  astronomie,  géographie^  physique,  chimie  et  histoi- 
re naturelle;  eh  bicnl  Messieurs,  il  n'est  aucune  de 
ses  portions  qui  ne  tienne  aux  autres  par  d'étroits 
rapports.  La  géographie  théorique  ou  mathématk|ue 
enseigne  à  fixer  par  l'observation  des  astres  les  diffé- 
rents points  de  la  surface  terrestre. 

La  géographie  physique  qui  traite  de  la  conforma- 
tion extérieure  du  globe,  rentre  par  la  géognosie  dans 
l'histoire  naturelle,  ainsi  que  par  l'étude  des  divers 
végétaux  et  animaux  distribués  d'après  les  climats. 

La  physique  laissant  à  l'histoire  naturelle  ce  qui  est 
relatif  aux  fonctions  des  êtres  organisés,  considère  les 
propriétés  générales  des  corps  inertes  et  leurs  actions 
mécaniques  réciproques;  la  chimie  étudie  les  corps 
simples  ou  élémentaires,  leurs  combinaisons,  laiirs 
actions  sur  les  corps  composés  ;  mais  dans  ces  oonbi- 
naisons,  il  y  a  aussi  une  action  physique  dont*  il  ifaut 
tenir  compte  ;  l'esprit  seul  disjoint  des  phénoniènes 
qui  s'enchevêtrent. 
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Vkiêi^fi^e  wgfmrelle  Hmàit  les  iwis  d  les 
pMpriéfés  4es  eoffMi  ^  eûteat  â  la 
mkétmVtÊÊihftmràtUttm^îàia 


iMfnmmn,  prÎTé»  de  «ie,  seaUeraîest  poavvir 
4lre  TiAgei  d'me  étode  isolée,  omîs  les  cMfs  frrpmi 
•éi^  MMfMés  de  natière  et  d'esprîi,  obéîacat  à  des 
Um  phytigaci^  à  des  lois  cbimiqiies,  et  à  des  lois  pro- 
ffmMix  eoffs  maols, 

la  prMOOcaat  ee  mot,  je  ¥oki,  Memeors,  s'oetrir 
911  iflUDeose  kNriioo,  eeluî  de  la  rie  ;  et  c*est  là  où 
le  ffoblèflie  de  la  science  se  complk|M.  C*eat  en 
jaiiioi  WM  rapide  coop^'criJ  sar  les  T^étaox,  sar  les 
•niimMtt  el  sor  TboiDiBe,  que  l'on  juge  des  liaîsoiis 
fHl'oil^tre  elles  la  botanique,  la  zoologie  et  l'anthro- 
pokifie. 

Signalons,  Messieurs,  la  difficulté  qu'il  y  a  à  dire  là 
oè  •'arrête  le  règne  inorganique,  là  où  Toiganique 
oommenee.  La  limite  eo  est  indécise  comme  le  cré- 
poaenle  qui  unit  la  nuit  au  jour.  Les  corps  inoiigani-' 
i|tt6S  soumis  à  une  formation  plus  simple  sembleraient 
ipeiifoir.ètre  Tobjet  d'une  étude  en  quelque  sorte  iso- 
lée; c'est  une  illusion,  car  les  premiers  rudiments  de 
la  vie  échappent  à  nos  investigations,  et  nous  ne  pou- 
vons dire  non  plus  là  où  finit  la  force  qui  agrège,  et  là 
où  commence  la  force  qui  fait  végéter. 

Mais  à  mesure  que  nous  nous  élevons  dans  TécheUe 
des  élves,  nous  voyons  des  lois  nouvelles  s'ajouter  aux 
:loiaqui  régissent  la  matière  inorganique.  Cesont  cel- 
ies  qui  président  à  TesListence  des  corps  vivants. 

C*ast  là  aussi  où  des  propriétés  communes  aux  dif- 
ififents  grcMipes  des  êtres  placés  dans  ce  règne  organi- 
que démontrent  la  nécessité  d*étudier  la  science  dans 
ÉaS'Oniemble. 

HlMilftmme  plus  ou  moins  vive,  plus  ou  moins  noUc 
Mlla  dans  tous  les  êtres  vivants  qui  parent  les 
champti  qui  constituent  les  forêts,  qui  progressent  sur 


Itf  terre,  dains  Tocéan  et  dans  les  airs;  cette  fiamitte' ^t- 
celledela  vie.  Inconnue  dans  son  essence»  la Tie^ln'èst 
peint  susceptible  de  définition  scientifique;  jeiil^boM^ 
à  ra^upeler,  selon  Tordre  de  foi,  Tétincelle  qui  jàîllitlée^ 
la:  bouche  de  Dieu  à  l'origine  des  choses.  La  biblbgi^ 
comprend  tous  les  êtres  vivants,  et  Ton  ne  peut*  tàit^ 
une  étude  complète  de  la  vie  dans  une  classe  d'etotri^ 
eu»,  sans  embrasser  toutes  les  influencesrqui-  agissent' 
sur  ces  êtres,  et  toutes  les  réactions  auxqudies  ilis  sef 
livrent.  Voyez  au  printemps,  aux  feux  du  soleil,  comme' 
rimpnégnation  de  la  vie  est  commune  aux  végétaux',- 
aux  animaux,  à  Thomme;  c'est  dans  toute  la  natufe 
qu'il  faut  admirer  la  force  qui  la  régénère. 

Si  la  terre  est  l'aliment  commun  des  végétaux,  les 
végétaux  fournissent  aux  besoins  de  l'homme  comme- 
à- ceux  des  animaux.  L'entretien  de  sa  vie  s'opère*  par 
des  modes  communs  à  tous  les  êtres  vivants,  et>  ron 
ne  peut  étudier  avec  succès  isolément  une  fonction i 
dans  une  classe,  sans  connaître  comment  cette  fénc^ 
tion  est  remplie  dans  toutes  les  autres. 

A  travers  cette  infinie  variété  dans  laquelle  chaque- 
classe  et  même  chaque  individu  a  sa  caractéristique , 
il  est  une  organisation  primordiale  commune  à  tous; 
c'est  l'unité  sous  la  diversité;  Ainsi  quant  aux  propor- 
tions qu'ils  acquièrent,  l'homme  comme  les  animaux, 
comme  les  plantes,  tous  présentent  un  minimum  et*  un: 
maximum  qu'on  pourrait  appeler  normal,  et  tous  sont 
sujets  à  des  monstruosités  auxquelles  président  cer^ 
taines  règles  communes  aux  êtres  vivants,  et  dent  Té- 
tude  doit  être  faite  comparativement  dans  lé  règiie 
végétal  et  dans  le  règne  animal.   La  durée  de  leur 
existence  est  variable  depuis  quelques  secondes  jus*t 
ques  à  des  siècles;  mais  il  est  dans  leur  commune' 
destinée  de  naître  dans  de  certaines  conditions,  et'dans' 
d'autres  conditions  de  perdre  la  vie.  * 

Pendant  qu'ils  vivent  peut-on  étudier  les  habitudes 
de  l'homme,  sans  remarquer  aussi  celles  des  animaux 
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et  celles  des  plantes?  Quelle  curieuse  analogie!  Il  est 
des  végétaux  qui  ne  se  plaisent  qu'autour  des  villes  et 
des  hameaux,  d'autres  qui  garnissent  les  bords  des 
chajBps,  d'autres  enfin  qui  préfèrent  les  lieux  sauvages 
les  sombres  forêts,  les  rivages  de  la  mer,  les  hautes 
montagnes.  Ces  divers  séjours  répondent  aux  goûts 
des  animaux,  comme  les  penchants  des  hommes  sem- 
blent modelés  sur  ceux  des  espèces  animales;  on  a 
prétendu  que  chaque  homme  avait  en  lui  le  type  de 
quelque  animal;  avec  autant  de  raison  pourrait-on  dire 
qu'il  a  de  la  ressemblance  avec  telle  ou  telle  plante. 

Il  en  est  de  même  de  l'activité  de  chaque  être.  Chez 
la  plupart  elle  se  montre  pendant  que  le  soleil  est  sur 
l'horizon,  mais  il  en  est  qui  attendent  son  absence  pour 
développer  leurs  facultés.  C'est  pendant  la  nuit  ou 
sous  un  ciel  nuageux  que  certaines  fleurs  s'épanouis- 
sent, qu'elles  exhalent  leur  parfum;  c'est  alors  aussi 
que  les  animaux  nocturnes  reprennent  leur  énergie  et 
que  chez  certains  hommes  l'intellect  se  surexcite  le 
plus  eflScacement;  mais  c'est  là  l'exception.  La  plupart 
des  êtres  vivants  profitent  au  contraire  du  repos  de  la 
nature  pour  se  livrer  au  sommeil  ;  les  fleurs  abaissent 
leurs  feuilles  ou  ferment  leurs  corolles,  et  un  voile 
tombe  sur  les  sens  des  animaux  et  de  l'homme. 

Enfin,  Messieurs,  il  n'est  aucune  fonction  organi- 
que: la  nutrition,  l'absorption,  l'exhalation,  l'accrois- 
sement, qui  ne  doive  être  étudiée  concurremment  dans 
les  deux  règnes  :  le  végétal  et  l'animal,  et  la  science 
Serait  incomplète  si  l'on  scindait  cette  étude. 

C'est  dans  l'examen  comparé  des  animaux  et  de 
l'homme  que  l'on  aperçoit  l'unité  de  la  science,  soit 
qu'il  s'agisse  de  décrire  cette  merveilleuse  organisation 
dans  laquelle  on  trouve  toutes  les  lois  de  la  mécani- 
que, de  l'hydraulique,  soit  qu'il  faille  représenter  le 
jeu  de  ces  admirables  machines  qui  fonctionnent  par- 
fois durant  un  siècle  sans  subir  de  dérangement;  soit 
enfin  qu'il  faille  déterminer  les  mœurs  de  chaque  es^ 
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pèce,  c  est-à-dire  sa  patrie,  le  climat  qui  lui  convient , 
ses  instincts  et  ses  habitudes.  C*est  par  la  synthèse 
que  l'on  peut  réunir  dans  un  même  chapitre  chacune 
des  facultés  de  Tintelligence,  et  juger  des  dégrés  de 
leur  développement  dans  les  diverses  espèces.  La  des* 
cription  du  plus  petit  insecte  dans  toutes  ses  parties» 
toutes  les  périodes  de  son  existence,  dans  les  détermi- 
nations de  ses  instincts,  dans  ses  besoins,  ses  alimens, 
ses  métamorphoses,  ses  amitiés,  ses  amours,  ses  anti* 
pathies,  ses  guerres,  en  un  mot,  dans  son  histoire  na- 
turelle; cette  description  exige  remploi  de  la  science 
tout  entière,  parce  qu*il  y  a  tout  un  monde  dans  cette 
chétive  créature. 

Mais  si  la  science  est  une,  elle  n'a  pas  moins  des  par* 
ties  différentes  qui  ont  plus  ou  moins  d'importance, 
plus  ou  moins  de  noblesse.  Ce  qui  couronne  la  science; 
c'est  l'étude  de  l'homme,  de  l'homme,  chef-d'œuvre  de 
la  création,  de  l'homme  soumettant  à  son  examen  tou- 
tes les  œuvres  créées,  sa  propre  intelligence  et  les  attri* 
buts  du  créateur  lui-même. 

Voyons  donc  l'homme  à  l'étude. 

L'homme  est  le  seul  être  en  rapport  d'intelligence 
avec  toute  la  nature.  Tandis  que  sa  main  fouille  les  en- 
trailles de  la  terre  et  les  profondeurs  de  l'océan;  son 
œil  fixe  les  astres,  suit  leur  cours  et  son  compas  me- 
sure leur  distance.  Mais  il  est  aussi  avec  toute  la  na- 
ture en  rapport  d'amour  et  de  répulsion,  doué  de  sen- 
sibilité; ses  sympathies  vont  au-devant  de  ce  qui 
contribue  à  sa  consei*vation,  de  ce  qui  flatte  ses  goûts, 
ses  plaisirs,  tandis  qu'il  fuit  instinctivement  ce  qui  le 
blesse,  ce  qui  l'attriste. 

Comme  membre  de  la  grande  famille  humaine , 
l'homme  établit  des  relations  avec  ses  semblables  ;  il 
exprime  ses  pcnsées,ses  volontés  par  la  parole,  par  des 
signes  fugitifs,  ou  par  des  caractères  persistants,  voilà 
les  lettres;  il  observe  les  phénomènes  qui  se  passent 
autour  de  lui  et  en  lui,  il  constate  leurs  lois,  il  les 


iLln^iiît  je»  .nfutimmu  par  U  riÀ\,  for  de»  Èsgmt^ 
fU  é»  OMleoff,  T«âlà  les  bcaflx-ails  :  eofis,  gmà 
ftitetétœitmfie  d'<m  s«lèTe  T«n  le  ciiiMcar  «s 
dMBsr  dViairenelle,  4e  perpétaeUe  lianMiiiî&,  il  pn^ 
tiflie  le»  kits  de  la  sagesie,  ea  obietTut  ses  dertiirs 
earensINeiiel  les  boauues;  ToUâ  la  philosophie. 

ToWToycz»  Mcasîears,  si  dans  ces  rUes  fli«lti|des 
dellwf^r^ccfaii^ipegteieftaersépanwaertinicéeaes 
faeollés;  si  Fesprit,  si  leœar  peavent  agir  isoléacat , 
siehaeoodes  ol^îels  arec  lesquels  il  est  eo  rapport  mt 
soBtpaf  hbi  aree  toule  la  Dalure,  et  si  toate  la  mMmFt 
ne  lui  est  pas  tribntaire.  Peut-il  être  éflûoeotdaM  les 
lettres  eelui  qui  ignore  les  scteoces  qui  soot  la  base 
dtt  saroir;  et  peot-il  pénétrer  profondéinent  dans  les 
sciences»  fonder  de  grands  principes,  les  défendre  avec 
sMcèSf  celui  â  qui  les  lettres  ne  viennent  point  en 
aide?  L'artiste  qui  veut  devenir  Je  Gdèle  interprète  de 
la  oattire,  comment  Timitera-t-il  s'il  ne  connaît  à  iond 
ses  secrets,  sa  marche,  ses  opérations;  en  un  mot,  cet 
art  sublime  que  met  dans  ses  œuvres  la  nature  qui  Ta 
à^seafins  par  les  moyens  les  meilleurs  et  les  plus 
cottlls.  Enfin  pourra-t-il  élre  littérateur  de  goût,  sa- 
vant éclairé,  com^iositeur  habile  celui  dont  Time  est 
en  désaccord  avec  le  vrai  ;  avec  le  vrai,  dont  ainsi 
qu'on  l'a  dU«  le  beau  est  la  splendeur. 

Et  ne  croyez  point,  Messieurs,  qu'il  y  ait  de  Fétran- 
geté  dans  le  râle  que  je  fais  jouer  à  la  philosophie  mo- 
rale dans  la  science*  Que  deviennent  les  sciences  d'ob* 
servation,  que  deviennent  les  sciences  historiques, 
lorsque  la  plus  scrupuleuse  véracité  n'a  point  présida 
à  Urformation  des  unes  et  des  autres  T 

Séparez  dans  la  pratique  les  sciences  des  arts;  sans 
une  l^eureuse  application,  les  meilleures  règles,  les 
plus  beaux  axiomes  demeurent  lettres  mortes  ;  et  les 
arts.languissentstatioonairesdans  un  aveugle  empi- 
risme. Stéparez  le  savant  de  l'artiste,  le  savant  devient 


un^  sprtç.  de  fétiche  que  le  monde  véaèm  sur  la  fai^d^ 
son  mérite  parfois  douteux  mais  toujours  stérile^  tiAr 
dia(}uerariiiste.suit  scrupule^usementle  sentier  derbt 
rouUne»  à  rin$tar.de  ces  dociles  serviteurs  qui  mmr- 
veA^circul^iri&meQt  un  manège,  san^r  s*eoquénr  dii. 
m<^.cwl3inj^  sans  s'occuper  dea  résultats,  qa'il^  ft^-^^ 

duiçent. 

Je.  ne  me  fonderai  point.  Messieurs,  pour  démontrw; 
Tunité  de  la. science  sur  les  emprunts  quotidiens  que 
foQjt  au^.  sciences  les  arts  utiles  et  les  beauirartf^A.  Gq^ 
n'-e^t  point  un  traité  que  je  vous  préseqte,  maûfiune. 
siçApIe  vue  en  masse  avec  quelques  linéaments  scmler 

ment. 

Je  pourrais  vous  montrer  comme  exemple  la  scicAr 
ce  tout  entière  dans  Tart  auquel  nous  confions,  notro 
vie;  vous  jugeriez  de  ses  étroites  liaisons  avec  I9.  phir 
losopJhie  ;  vous  le  verriez  étudiant  TinQuence  des  a3- 
très,  des  constitutions,  de  Tair,  des  eaux,  des  lieuK, 
des  saisons,  des  climats,  pour  en  déduire  une  salutaire, 
stratégie  ;  puisant  dans  tous  le$  produits  des  trois,  rè- 
gnes, des  arcanes;  corrigeant  les  arts  insalubres;  trou- 
vant dans  la  physique,  dans  la  chimie,  dans  la  mécit- 
nique  ses  plus  précieux  moyens;  enfin  agissant  sm* 
rame  par  un  usage  éclairé  de  tout  ce  qui  peut— soit  en 
rémouvant,  soit  en  la  calmant — rétablir  en  elle  l'équi- 
libre; mais  ce  serait  là.  Messieurs,  tomber  dans  de^ 
preuves  par  trop  spéciales. 

J'ai  hâte  d'ajouter  quelques  mots  sur  le  rôle  de  la 
philosophie  dans  la  science. 

Il  y  a  dans  toutes  les  parties  de  la  science  une  chaip^ 
q^i  les  relie  entre  elles.  C'est  une  intelligence  unique 
qui  enfante  un  tout.  La  rupture  d'un  chainoq  rep4; 
la  science  tronquée  et  le  savant  incomplet.  A. cette 
condition,  Messieurs,  avons-nous  une  science,  ejxiste^ 
t-il  un  savant?  A  la  première  question  je  répojadrai 
par  ces  mots  qui,  pour  appartenir  à  un  anciei^  ne 
sont  pas  moins  justes  après  vingt  siècles,  6  qtémtum 
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est  quod  nescimus,  et  à  la  seconde  par  la  devise  de 
Montaigne  :  Que  sais-je  ? 

La  science,  Messieurs,  n*est  en  réalité  que  l'hété- 
rogène assemblage  de  quelques  lambeaux  sans  forme, 
sans  couleur,  qui  recouvrent  la  nudité  d'un  mendiant; 
et  ce  mendiant,  c'est  le  savant.  Oui  le  génie  le  plus 
élevé  au  point  de  vue  de  la  plénitude  du  savoir  est  un 
pauvre  aveugle  obligé  de  se  conduire  à  la  faible  lueur 
de  la  lampe  du  plus  modeste  des  hommes.  Il  n'est 
pas  un  Président  d'Académie  dite  des  Sciences,  qui, 
dans  la  rue,  ne  se  heurte  à  de  plus  savants  que  lui 
en  quelques  parties.  Jugeons  ainsi  de  la  valeur  de 
l'exergue   que    l'on   aurait  mis  autour  du  portrait 
d'un  savant:  Naturam  amplectitur  omnem.  A  notre 
avis,  c'est  Bias  qui  dans  sa  besace  ayant  renfermé 
quelques  atomes,  croirait  avoir  embrassé  l'univers. 

C'est  après  avoir  fait  cet  acte  d'humilité,  que  nous 
ajoutons  quelques  mots  sur  le  doute  philosophique  et 
sur  la  méthode.  Leur  application  est  commune  à  tou- 
tes les  sciences,  parce-  que  toutes  les  sciences  n'en 
forment  qu'une  seule. 

Sur  le  seuil  de  la  science,  nous  devons.  Messieurs, 
nous  armer  de  deux  flambeaux,  d'une  main  tenir  la 
méthode,  de  l'autre  le  doute  philosophique. 

Agir  avec  méthode,  c'est  s'appliquer  à  connaître  une 
chose  par  une  étude  personnelle  approfondie,  jusqu'à 
ce  qu'on  arrive  à  I  évidence  ;  c'est  marcher  avec 
ordre;  non-seulement  en  s'élevant  du  simple  au  com- 
posé, en  mettant  de  la  liaison  entre  les  propositions , 
en  s'arrètant  aux  points  obscurs;  mais  encore — par  une 
formule  méthodologique  —  en  forçant  l'esprit  à  passer 
en  revue  tous  les  moyens,  toutes  les  voies  qui  peu* 
vent  conduire  à  la  vérité.  Cette  formule,  je  ne  la  don- 
ne point  ici.  C'est  à  chaque  travailleur,  c'est  à  chaque 
inventeur  de  se  la  créer. 

A  l'aide  du  doute  philosophique   on   constate  les 
résultats  vrais  de  l'observation,  de  lexpérience  et  du 
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raisonnement,  leurs  degrés  de  certitude  ou  leurs  ca- 
ractères de  fausseté,  d*oii  naissent  dans  notre  esprit  ou 
la  croyance  légitime,  c'est-à-dire  une  adhésion  parfaite, 
ou  le  doute  suspensif,  ou  le  rejet. 

A  Taide  de  cet  instrument  logique ,  on  distingue 
dans  les  lettres,  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  ce 
qui  est  bien  connu  de  ce  qui  doit  être  mieux  élucidé, 
ce  qui  est  la  vérité  de  ce  qui  est  Terreur,  ce  qui 
est  possible  à  Tesprit  de  ce  à  quoi  il  ne  peut  préten- 
dre; en  nous  apprenant  à  nous  défier  de  nos  propres 
facultés  comme  de  celles  des  autres,  il  nous  force  à 
donnera  nos  œuvres  plus  de  rigoureuse  exactitude. 
Enfin,  tout  en  nous  faisant  constater  chez  autrui  les 
tâches  inséparables  de  Tesprit  humain,  il  nous  amène 
à  reconnaître  nos  propres  fautes,  et  partant,  il  nous 
préserve  de  la  Superbe. 

19  décembre  1864. 
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lo  cbtritâle  perpeloâ  dilexi^t. 
Jérémie  XXXI,  8. 


Dieu  nous  aima  toujours  :  avant  notre  naissance, 
Avant  que  l'univers  jaillit  de  sa  puissance, 
Lorsque  seul  il  vivait  dans  son  éternité, 
Tous  les  êtres  futurs  venaient  à  sa  pensée , 
D'avance  il  souriait  à  notre  âme,  pressée 
Dans  les  bras  de  sa  charité. 

Le  jour  vint  où  les  flots  de  sa  bonté  féconde 
Débordèrent  enfin  et  créèrent  le  monde. 
Magnifique  palais  dont  Thomme  fut  le  roi. 
Chef-Ki'œuvrc  de  ses  mains,  plus  grand  que  la  nature, 
L*bomme,  Dieu  le  plaça  sur  toute  créature. 
En  lui  disant  :  a  Tout  est  à  toi.  y^ 

«  C'est  pour  toi  qu'à  la  mer  j'ai  creusé  des  abîmes, 
«  Lancé  tous  ces  soleils  dans  leurs  sphères  sublimes. 


(i)  Ceiie  pièce,  traosmise  è  U  Société  par  M'  Tabbé  GoddoU  to- 
môoiardu  "'acré-Cœur  à  Avignon,  étant  Tœuvre  d*oo  religiaoxqoi 
a  déairé  garder  raoooyme,  n'a  pu  être  cooronoée,  bieo  qa  elle  ail 
obteoe  le  premier  raog  aa  Concours  de  1865. 
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«  Peuplé  le nonde^eïitier de^tatttd'ètnes tlivefs; 

4(  Pour tx>ique  1«8 beaaxlruitspendent'ausi'bramibes 

vertes , 

<i  Pour  toi  que  de  moissons  les  plaines  sont  couvertes; 

«  Que  s'agite  tout  l'univers. 

«  De  ce  vaste  horizon  que  ton  regard«einbrasse, 
«  De  tout  ce  qui  se  meut  dan8;le^ten)ps«et  l'espace, 
4(  Des  ombres  de  ia nuit  et  des  .clartés  dujour, 
H  De  la  cime  des  monts  et  duffond  des  vallées, 
«  Des  richesses  sans  .fin  partoat.amonceWes, 
«  S'élève  cette  voix:  Amour  I 

«  Et  pourtant  ce  n'est  là  qu'une  ombre  passagère, 
«  Un  prélude,  une  aurore,(une  image  légère, 
<i  Des  biens  que  mon  amour  te  j)romet. pour  le  ciel; 
«  Tes  yeux  s'enivreront  de  mes  visions  saintes, 
«  Ton  cœur  tressaillera  dans  les  douces  étreintes 
<(  D'un  embrassement  éternel. 

4(  Et  pour  tous  ces  bonheurs  de  la  présente  vie, 
«  Pour  ceux  que  je  prépare  à  ton  âme  ravie, 
«  Pour  cette  belle  terre  et  ce  ciel  enchanteur, 
«  Pour  les  flots  de  bonté  qui  s'épanchent  sans  cesse 
^  De  ce  cœur  que  dilate  une  immense  tendresse, 
«  Je  ne  demande  que  ton  cœur. 

«  Oui,  donne^moi  ce  coBur  que;  te -mien  te  réclame, 
«(  Fais  monterjuaqu'à  moi  iBsirajroDSideita  flamme, 
«  Que  jesois  ton^trésor,  ton  centre,  loniaimant  ; 
4(  Verse-moi  If^Sjparlum&deiton^àmeiQflibaumée  : 
«  C'est powr qv^  ota âenâresse «aon  tMr >fût aimée 
«  Quejest'uiifaîttinidâearaiiDaDt.  m 

Cet  appel  4e  rmiQtir,il*hQmme<a\ait)8uditentendre, 
Son  cœur  s'épanoi«ùt;iieoûittiaiaBaiit«t(teiflre  : 
C'était  un  a«^jii«iiirf^  le  fenss'âllMBAit.. . . 
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De  la  nature  entière  il  devint  le  grand-prêtre , 
Les  liens  les  plus  doux  rattachaient  à  son  maitre  : 
Il  était  heureux ,  il  aimait  !.. 

0  jardin  des  chastes  délices, 
Où,  le  frère  du  Séraphin, 
L*homme  buvait  à  pleins  calices 
Aux  torrents  de  l'amour  divin  I 
Jours  fortunés  du  premier  âge, 
Où  de  Dieu  la  splendide  image 
Brillait  en  deux  cœurs  ingénus, 
Où,  par  un  gracieux  mystère, 
Les  cieux  s'unissaient  à  la  terre, 
Beaux  jours,  qu'ètes-vous  devenus  ? 

L'humanité  vivait  heureuse, 
De  l'amour  pur  goûtant  le  miel. 
Lorsque,  dans  la  nuit  ténébreuse, 
Satan  lui  prépara  son  fiel, 
La  haine  règne  en  son  empire  ; 
C'est  l'atmosphère  qu'il  respire, 
Le  poison  dont  il  se  nourrit; 
Anéantir  l'œuvre  divine. 
Créer  une  grande  ruine 
Est  le  rêve  qui  lui  sourit. 

Pour  accomplir  ce  projet  sombre , 
Le  roi  du  mal  devient  rampant  ; 
Il  s'avance  en  glissant  dans  l'ombre, 
L'ange  déchu  se  fait  serpent. 
Quel  noir  venin  dans  sa  prunelle  I 
Que  sa  voix  flatteuse  est  cruelle  I 
Il  va  tuer,  qu'il  est  heureux  I 
Heureux  de  troubler  Tharmônie, 
De  briser  la  ohalne  bénie 
Qui  liait  ht  terre  et  les  cieux  !  ^    - 
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Seigneur,  que  nous  sommes  fragiles  ! 
Le  moindre  souffle  nous  abat  ; 
Les  armes  de  nos  mains  débiles 
Tombent  à  Theure  du  combat. 
L'homme,  dès  Tépreuvc  première, 
S'éloigne  du  cœur  de  son  père, 
Et  choisit  le  fruit  défendu. 
Il  est  vaincu  par  un  sourire  : 
Un  amour  terrestre  l'attire 
Et  Tamour  céleste  est  perdu. 

Dieu  nous  aima  toujours;  en  vain  l'homme  s'égare, 
En  vain  par  son  péché,  du  ciel  il  se  sépare, 
Rien  ne  peut  affaiblir  l'amour  du  Créateur. 
Pour  renouer  un  jour  cette  chaîne  brisée. 
Pour  ranimer  la  flamme  et  la  sève  épuisée, 
Dieu  nous  promet  un  Rédempteur. 

Ce  Rédempteur,  promis  quand  gronde  l'anathème, 
C'est  le  Fils  du  Très-Haut,  le  Verbe,  Dieu  lui-même, 
Qui  s'abaisse  vers  l'homme  et  veut  le  relever. 
Plus  le  crime  fut  grand  et  la  chute  profonde, 
Plus,  d'un  œil  indulgent  le  Rédempteur  du  monde 
Nous  regarde  pour  nous  sauver. 

Nous  sauver  par  l'amour,  car  l'amour  c'est  la  vie. 
C'est  la  félicité  par  le  péché  ravie , 
C'est  l'Eden  primitif,  la  paix  de  l'âge  d'or; 
C'est  l'antique  alliance  à  nos  âmes  rendue , 
C'est  la  grâce  du  ciel  sur  nous  redescendue 
Pour  nous  faire  monter  cncor. 


L'amour  nous  a  créés,  l'amour  nous  ressuscite  : 
Le  Verbe  se  fait  chair,  parmi  nous  il  habite  ; 
De  la  terre  et  du  ciel  il  est  le  nœud  sacré. 
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Le  règne  de  l'amoar  sur  la  terre  se  fonde, 
C'est  au  cœur  de  Jésus  qu'est  le  centre  du  monde, 
Du  vieux  monde  régénéré. 

Pour  triompher  de  nous,  Jésus  est  plein  de  grâces, 
Et  les  plus  doux  bienfaits  marquent  toutes  ses  traces; 
Faut-il  des  flots  de  sang?  il  saura  les  verser, 
A  son  père  en  courroux  il  s'offre  en  sacrifice. 
Et  l'on  voit  à  la  fin  la  paix  et  la  justice 
Sur  le  Calvaire  s'embrasser. 

Sous  les  coups  de  l'envie  on  croirait  qu'il  suceombe. 
Non,  non,  et  son  amour  sort  vainqueur  de  la  tombe  ; 
Jésus  ressuscité  ne  devra  plus  mourir. 
Mais  chaque  jour  depuis,  par  un  constant  mnracle, 
A  l'état  de  victime,  il  vit  au  tabernacle, 
S'offrant  encor  pour  nous  nourrir. 

Que  nous  sommes  aimés,  quand  c'est  Dieu  qui  nous 

[  aime  ! 

Nous  voulions  un  ami,  nous  avons  l'amour  même  ; 

C'est  le  Dieu-Charité  qui  se  fait  tout  à  tous  ; 

Jésus,  embrasez-nous  de  vos  plus  pures  flammes  ; 

Concentrez  en  vous  seul  les  rayons  de  nos  ftmes  ; 

Que  tous  les  cœurs  soient  avec  vous  ! 

C'en  en  fait,  je  ne  veux  plus  vivre 

Que  du  feu  de  la  charité. 

Divin  oœnr,  servez-moi  de  livre 

Pour  savoir  toute  vérité  ; 

0  Jésus  I  quand  je  vous  contemple. 

Je  trouve  le  parfait  exemple , 

Le  seul  qui  puisse  me  former. 

Donner  tout,  se  donner  soi-même. 

Voilà  la  sagesse  suprême  ; 

On  est  saint  quand  on  sait  aimer. 


itkit 
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LE  POÈTE  A  SA  LYRE. 


ODE 

qui  a  obtenu  une  Médaille  de  Vermeil  au 
Concours  de  4865. 


L'aigle  de  son  aire  s*élance 
Superbe  en  son  vol  vers  les  cieux  ; 
Le  flot  sombre  ou  pur  se  balance 
Sur  Tabîme  mystérieux; 
L'aube  a  ses  riantes  lumières , 
Le  soir  ses  paisibles  mystères, 
La  foudre  ses  mugissements; 
L'amour  sourit  dans  son  délire  ; 
Et  l'aident  Poète  a  sa  Lyre 
Pour  chanter  ses  ravissements! 

Lyre  d'or  !  instrument  sublime  , 
Qui  vibre  avec  toutes  les  voix 
Q  ui  passent,  la  nuit,  sur  la  cime 
Des  larges  monts,  des  humbles  bois  I 
Viens  !  à  toi  d'inspirer  mon  âme  I 
Ta  corde  frémit . . .  une  flamme 
Semble  descendre  dans  mon  cœur  ! 
C'est  l'inspiration  sacrée , 
Voix  ici-bas  presque  ignorée. 
Qui  m'arrive  à  ton  chftBt  vatnqw>ur  I 
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Le  ciel  est  pur,  Tétoile  est  belle. 
Tous  deux  sous  le  calme  du  soir, 
Chantons,  6  ma  Lyre  fidèle , 
Pour  la  douleur  et  pour  l'espoir  I 
Dieu  te  fit  pour  toutes  les  causes  I 
La  brise  prend  Tencens  des  roses 
Et  râcreté  des  sapins  verts  I 
Viens  I  du  palais  à  la  chaumière , 
De  Topulence  à  la  misère, 
Moduler  tes  sacrés  concerts  I 


Sur  ta  corde  mélodieuse 
Un  accord  pieux  a  vibré: 
C'est  la  Prière  radieuse 
Qui  chante  son  hymne  sacré  I 
Suave  sœur  de  l'Espérance, 
Elle  apporte  à  toute  souffrance 
Quelques  rayons  consolateurs. 
Résonne,  d  Lyre  I ...  La  Prière 
Est  un  encens  qui  de  la  terre 
Parfume  jusques  aux  douleurs  I 

Du  golfe  la  vague  plaintive 
Baisant  timidement  les  bords, 
Apporte  aux  échos  de  la  rive 
D'amoureux  et  lointains  accords . . 
Recueille-toi,  Lyre  chérie! 
Achève  en  sublime  harmonie 
L'hymne  commencé  par  l'Amour  I 
L'Amour  est  l'enivrante  flamme 
D'où  jaillit  ici-bas  dans  l'âme 
Un  rayon  du  divin  séjour  I 


Mais  mon  front  assombri  s'incline  I 
L'amour  est  le  lot  du  bonheur, 
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Et  l'Indigent  là-bas  chemine, 

Tristesse  aux  yeux,  angoisse  au  cœur  I 

Au  Riche  qui  passe  superbe , 

Pliant  sous  le  poids  de  sa  gerbe 

De  plaisirs  et  de  volupté , 

Il  tend  une  main  suppliante. . . 

Voile  ta  face  gémissante  ; 

On  te  repousse,  ô  Charité  !  — 


Plus  loin  Tartisan,  le  front  pâle , 
Haletant  sous  son  lourd  labeur , 
De  l'aube  au  soir,  — ô  loi  fatale  I  — 
Creuse  son  sillon  de  douleur! 
Comme  le  Christ  à  son  supplice 
Il  épuise  à  fond  le  calice 
Empli  d'amertume  et  de  fiel  I . . . 
Enervé  sous  un  joug  infâme , 
Le  doute  vient  troubler  son  âme  ! 
—Pourquoi  briller,  astres  du  ciel  ?. . . 

Ah  I  que  ta  fibre  généreuse 
Vibre  à  l'unisson  de  mon  cœur  I 
Chantons,  ô  ma  Lyre  pieuse, 
Chantons  au  chaume  du  malheur  I 
Un  mot  d'amour  à  la  souffrance 
Est  le  parfum  de  l'espérance. 
Le  rayon  qui  ramène  à  Dieu  I 
Le  pauvre  est  las  :  séchons  ses  larmes , 
Rassurons-le  dans  ses  alarmes  I . . . 
— Parfois  encor  le  ciel  est  bleu  I 
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Mais  d'où  vient  que  ta  corde  éiaue 
Résonne  en  éclatants  accords? 
D'où  vient  cette  flamme  inconnue 
Qui  m'inspire  de  tels  transports?. . . 
Lyre  d'or  I  réponds  à  mon  âme  I 
L'enthousiasme  saint  m'enflamme  : 
Frémis  à  son  vol  agité  I . . . 
Il  me  dit:  «  Fils  de  l'harmonie , 
«  Au  nom  sacré  de  la  Patrie , 
a  Chante  pour  l'Ange  Liberté  !  » 

Liberté  I  Liberté  I  ton  immense  auréole 
Comme  un  ardent  soleil  de  l'un  à  l'autre  pôle, 

Étend  ses  lumineux  rayons  I 
Tu  réchauffes  le  monde  à  ta  flamme  puissante  ; 
Et  la  terre  debout,  superbe,  frémissante, 

Pressent  de  nouveaux  horizons  I 


Ton  souffle  est  la  chaleur  féconde 
Qui  fertilise  l'univers. 
Rome  libre  est  reine  du  monde  ; 
Décius  meurt  pour  fuir  les  fers  I 
Sparte,  Athènes  sont  immortelles, 
Combattant  sous  tes  larges  ailes 
A  Salamine,  à  Marathon  I 
De  Tell  vengeur  de  sa  patrie 
Tu  guides  la  flèche  hardie 
Comme  le  glaive  de  Caton  ! 


Suivant  du  vieux  Jouixlain  les  rives  recueillies, 
Le  Christ  vient  et  t'annonce  aux  foules  attendries 

Et  tu  vois  tressaillir  les  rois  t 
Du  monde  tu  seras  le  flambeau  tutélaire, 
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Le  phare  du  progrès,  la  sublime  lumière 
De  tous  les  peuples  à  la  fois  II.. 


Il  fut  nié  !— la  Tyrannie 
S'abrcuvant  de  sang  et  de  pleurs, 
Étouffa,  Liberté  chérie, 
Ton  germe  pur  dans  tous  les  cœurs  ! 
Longtemps  tu  volas  inconnue  ! 
Un  jour  Dieu  déchira  la  nue 
Et  te  fit  renaître  aux  regards  I 
Vingt  millions  de  voix  s'élevèrent  ; 
Tous  les  Français  te  saluèrent, 
En  arborant  tes  étendards  I 


Mais  l'heure  passe:  quelle  flamme 
Là-bas  jaillit  à  l'horizon? 
De  pourpre  et  d'or  le  mont  s'enflamme, 
L'oiseau  prélude  à  sa  chanson  I 
C'est  le  réveil  de  l'aube  pure  I 
Belle  et  riante,  la  nature 
Rajeunie  aux  feux  du  matin, 
Reprend  sa  splendide  couronne  ; 
L'air  frémit  ;  la  branche  frissonne. 
Et  le  soleil  parait  soudain  I 

Salut,  astre  de  feu  I  salut  globe  de  flammes  I 
Ton  suprême  rayon  du  Dieu  que  tu  proclames, 

Me  révèle  la  Majesté  ! 
Lyre,  accorde  pour  Lui  ta  fibre  frémissante! 
Dans  l'ombre  des  déserts,  sur  l'onde  mugissante 
Chantons,  chantons  pour  Lui  jusqu'à  l'Éternité  ! . 

Louis  OPPEPIN. 
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SUR    LA    TOMBE 


D'HÉGÉSIPPE  MOREAU. 


L«  vie  est  on  combai  dool  la  palme  e^t  aa  cieai. 

C.  Dklatigiib.  - 


ODE 

Qui  a  obtenu  wie  Médaille  de  bronze  au 

Concours  de  4865. 


I. 


A  Provins,  au  pays  des  roses, 
Sous  un  ciel  pur  chéri  des  Dieux, 
Il  est  né  l'enfant  aux  yeux  bleus 
Qui  chantera  de  douces  choses: 
Vji  n'est  qu'un  coin  bien  inconnu, 
Un  toit  de  mousse  et  de  bruyère 
Où,  vers  le  soir,  dans  la  clairière 
Dansent  les  nymphes  au  sein  nu. 

C'est  un  pauvret  dont  on  ignore 
Et  la  naissance  et  les  parents. 
Qu'on  trouve  un  jour  baisé  des  vents 
Baigné  des  larmes  de  l'aurore  : 
L'oiseau  fait  son  nid  dans  les  fleurs, 
Près  des  buissons,  dans  la  verdure , 
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Et  le  zéphyr  au  doux  murmure 
De  Tenfant  va  sécher  les  pleurs. 

La  nature  comme  une  mère , 
Le  bercera  de  ses  chansons 
Et  Tenfant  dira  ses  leçons 
A  peine  entré  dans  la  carrière  ; 
Il  retiendra,  Tabandonné 
Avec  une  grâce  infinie 
Les  vagues  concerts  d'harmonie 
Qui  l'ont  bercé  quand  il  est  né. 

Il  redira  les  plaines  vertes 
Où  son  enfance  s'abrita, 
Les  grappes  de  l'acacia 
Et  les  pervenches  entr'ouvertes. 
Et  dans  le  buisson  frémissant 
L'oiseau  qui  bavarde  et  qui  cric 
Et  dans  les  flots  de  la  Voulzie 
Les  poissons  au  ventre  d'argent. 

Il  chantera  l'humble  fenêtre 
Qu'entoure  un  lierre  grimpant, 
Les  fleurs  du  genêt  odorant, 
Les  bouquets  de  houx  et  de  hêtre, 
La  Vierge  aux  lèvres  de  corail 
Dont  le  charmant  et  frais  visage 
Encadrait  dans  ce  paysage 
Ses  veux  d'azur,  ses  dents  d'émail. 

Puis  après,  son  âme  meurtrie 
Nous  dira  ses  longues  douleurs 
Et  versera  ses  premiers  pleurs 
Aux  pieds  d'une  femme  chérie  ; 
Puis ,  rongé  du  désir  fatal 
De  rester  dans  notre  mémoire 
Le  poète  étendra  sa  gloire 
Dans  le  cercueil  de  l'hôpital  I 
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Vingt  décembre  !  j'allais  ce  jour  à  Mont-Parnasse  : 
Un  vent  âpre  soufflait  son  haleine  de  glace 

Aux  vitres  tièdes  des  palais  ; 
Le  soir  tombait;  j'entrai,  pensif,  au  cimetière, . 
Et  la  nuit  secouait  dans  le  ciel  sa  crinière 

D'étoiles  aux  pâles  reflets. 

Cherchant  dans  les  tombeaux  le  tonibeau  d'un  poète, 
Je  regardais,  rêveur,  la  nature  muette, 

A  mes  larmes  mêlant  ses  pleurs; 
Ce  jour-là,  tout  est  mort;  le  cyprès  est  plus  sombre. 
Autour  de  son  soleil  l'hiver  épaissit  l'ombre, 

Les  nids  se  taisent,  plus  de  fleurs. 

La  mort  rit  sourdement,  et  les  tombes  grimacent 

Des  mots- mystérieux,  et  des  corbeaux  qui  passent 

Jettent  dans  l'air  des  cris  aigus , 

Les  spectres  décharnés  veulent  lever  leurs  marbres 

Avec  leurs  maigres  doigts,  et  de  noirs  bouquets  d'ar- 

[  bres 
Tendent  au  ciel  leurs  bras  tordus. 

Et  la  chauve-souris  dans  les  ronces  folâtres  ; 
Le  feu-follet  pointu  jette  un  éclat  bleuâtre 

Sur  la  tombe  fraîche  qui  dort. 
Et  l'on  entend  au  loin  que  le  cri  des  orfraies 
Qui  chantent  par  instant  dans  les  hautes  futaies 

Leur  plus  funèbre  chant  de  mort. 

m. 

Moi,  sur  la  tombe  du  poète, 
Pensif  et  calme,  j'écoutais. 
Et  d'un  feu-follet  je  snivais 
La  danse  errante  et  violette. 


—  173  — 

Quand,  tout-à-coup,  devant  mes  yeux 
Vient  se  dessiner  la  grande  ombre 
Du  poète  divin  et  sombre , 
Du  poète  mystérieux. 

«  Pauvre  enfant,  me  dit-il,  tu  pleures  I 
Tu  médites  le  noir  passé , 
Les  annales  du  temps  usé 
Où  fuit  le  pas  léger  des  heures  ; 
Qu'importent  tes  larmes,  dis-moi? 
Un  jour,  le  malheureux  par4onne, 
Et  le  poète  a  sa  couronne , 
Puisque  Dieu  Ta  couronné  roi  I 

«  Enfant,  non.  Dieu  n'est  pas  injuste  ; 
Si  rhonnète  homme  meurt  demain, 
C'est  lui  qui  viendra  de  sa  main 
Mettre  des  lauriers  à  son  buste  ; 
Il  donne  ses  rayons  au  jour. 
Au  grillon  sa  place  dans  l'âtre. 
Aux  flammes  leur  éclat  bleuâtre 
A  nous,  le  sourire  et  l'amour  ! 

«  Quand  le  vent  effeuille  la  rose, 
Tu  trouves  le  vent  importun. 
Et  c'est  lui  qui  prend  le  parfum 
Sur  son  aile  blonde  et  s'y  pose  ; 
Quand  la  nuit  couvre  les  forêts , 
De  l'ombre  tu  te  plains  encore, 
Mais  aurions-nous  la  fraîche  aurore 
Si  le  soir  ne  tombait  jamais  ? 

«  Qui  sait  d'ailleurs  si  la  souffrance 
N'est  pas  le  parfum  de  la  fleur  î 
Toujours  au  fond  de  la  douleur 
Brille  un  doux  rayon  d'espérance  ; 
La  tristesse  a  des  mots  légers 
Dont  la  voix  nous  touche  et  s*envole» 
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Le  malheur  a  son  auréole 
Et  la  douleur  a  des  baisers. 

«  Ne  pleure  plus,  pauvre  poète  ! 

Les  roses  sont  fraîches  encor 

Et  mon  cœur  boit  le  rayon  d'or 

Qui  dans  le  ciel  bleu  se  reflète; 

Et  déjà,  la  Muse  en  fuyant 

Dans  un  clair  ruisseau,  sous  les  saules  ; 

Laisse  voir  ses  blanches  épaules 

Et  son  visage  souriant.  » 

Eue.  VERMERSCH. 
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LA  PART  DU  FEU. 


£a  |lart  ht  Wun* 


La  part  du  feu,  la  part  de  Dieu, 
Se  disputent  notre  existence  ; 

Mais,  trop  souvent,  dans  la  balance 
L'emporte,  hélas  I  la  part  du  feu. 

Lorsque  la  cloche  nous  appelle 

Dans  le  Saint  Lieu, 
Faisons,  sans  compter  avec  elle, 

La  part  de  Dieu. 

Ne  grondons  pas  trop  la  jeunesse,  — 

On  fut  neveu  ; 
Faisons  plutôt  à  sa  faiblesse 

La  part  du  feu. 

A  la  misère  qui  se  cache, 

Sans  pain,  sans  feu, 
Faisons, — si  douce  est  cette  tâche, 

La  part  de  Dieu. 

Mais,  croyez-moi, — procès,  faillite. 

Cousin,  bas-bleu, 
Nous  abordent-ils?  —  Faisons  vite 

La  part  du  feu. 
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Pour  être  enfants  de  la  lumière 

Et  non  du  feu, 
Faisons  toujours,  faisons  entière 

La  part  de  Dieu. 

Si,  trop  souvent,  dans  la  balance , 
L'emporte,  hélas  I  la  part  du  feu, 
Dieu  fit  exprès  la  pénitence 
Pour  ramener  la  part  de  Dieu. 

Mars  — 1865. 

Fortuné  PIN. 


É 
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LE  BONHEUR. 


A  Madame  ÉUsa  FRANCK  (*). 


Dieu  dit  à  la  femme  :  «  Je  nuN 
tiplierai  tes  calamités....  »  et  il 
dit  à  l'homme  :  «  Parce  que  to 
as  écouté  la  femme. . .  la  terre 
te  sera  maudite,  etc.  » 
^Genèse;. 

Là  où  il  n'y  a  point  de  miracles  , 
il  n*y  a  point  d*étre  heureux. 

—  Schiller.— 


I 


Le  BONHEUR,  tu  Tas  dit,  c'est  un  brillant  mirage 
Qui  sans  cesse  au  regard  se  déploie  et  reluit; 
Que  —  pauvre  voyageur  sur  ce  pauvre  rivage — 

L'homme,  tout  haletant,  sans  relâche  poursuit; 

Son  cœur  bat,  sa  main  s'ouvre ,  il  va  saisir  l'image  ; 
Sous  son  avide  main  l'image  toujours  fuit. 

—  Dérision  amère  I  insultante  ironie  I  — 

0  bonheur  I  dis-moi  donc,  qu'es-tu? 

Serais-tu  pour  Œdipe  errant  dans  cette  vie 

Une  énigme  de  Sphynx  dont  le  mot  est  VERTU?. .  r 


(1)  Auteur  du  poème  intitulé  VUomm$  $t  le  Bonheur t  publié  dans 
la  Rêvue  de  Rouen. 
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Mais  pourquoi  donc  alors  cette  soif  dévorante 
0  Dieu  I  que  votre  main  allume  dans  mon  cœur  ? 
Et  que  vient  exciter  une  ombre  séduisante , 
S'il  ne  m'est  pas  donné  de  calmer  mon  ardeur? 
Pourtant  I . . .  pourtant,  seigneur, 

Quand  le  cerf  harcelé  par  la  meute  inhumaine 

Appète  avec  amour  Feau  trouble  du  torrent 

Pour  s'y  désaltérer,  votre  bonté  l'amène 

Auprès  du  cristal  pur  de  la  fraîche  fontaine, 

Car  vous  donnez,  mon  Dieu,  toujours  plus  qu'on 

^  n'attend. 


II. 


Écho  des  grandes  voix  qui  parlent  à  mon  àme. 
Comme  Ophyr  est  l'écho  des  voix  de  l'Océan, 
«  Femme,  je  m'écrierai,  souviens-toi  de  la  femme 
Trop  sensible  au  plaisir  et  qu'aima  trop  Adam  I 

Ah  I  souviens-toi  d'Éden,  paradis  de  délices, 
Oasis  merveilleux,  aimé  du  Séraphin, 
Mais  qui  ne  put  suffire  aux  funestes  caprices 
De  la  mère  du  genre  humain. 

Poète,  souviens-toi  de  l'ange  formidable 
Brandissant  dans  sa  main  le  glaive  flamboyant, 
Et  fulminant  de  Dieu  l'arrêt  irrévocable 
Qui  d'Éden  attristé  proscrit  l'homme  coupable^ 
Mais  plus  faible,  hélas  I  que  méchant.  )> 

C'est  depuis  lors  qu'errant  sur  cette  maudite  aire. 
L'homme  avide,  souifhtnt — de  sa  faute  oublieux,- 
Veut  en  vain  secouer  le  joug  de  sa  misère, 
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S*élançant  vers  des  biens  qu'au  seuil  de  sa  carrière 
II  a  goûté  comme  en  un  songe  heureux. 

Un  feu  couve  pourtant  sous  la  noble  ruine, 
Qui  s'efforce  de  prendre  un  solennel  essor, 
Et  révèle  au  proscrit  sa  sublime  origine  ; 
Ce  feu  veut  remonter  vers  sa  source  divine, 
Mais  de  pesants  débris  le  retiennent  encor. 

Le  génie  et  l'amour — brillantes  étincelles — 
S'échappent  quelquefois  de  ce  foyer  ardent, 
L'un  à  l'autre  prêtant  ses  éclatantes  ailes, 
Pour  voler  se  rejoindre  aux  clartés  immortelles. . . 
Leur  élan,  leur  éclat  ne  durent  qu'un  instant. 

«  Tu  n'iras  pas  plus  loin!  »  dit  une  voix  connue 
A  l'effort  du  captif — comme  au  flot  écumeux:  -— 
C'est  la  terrible  voix  qui  tonnait  dans  la  nue, 
Et  lançait  l'anathème  à  la  femme  éperdue 
Sur  le  sein  de  l'homme  honteux. 


IIL 


L'homme  s'agite  en  vain  pour  combler  son  cœur  vide: 
Il  peut  bien  rencontrer  quelques  faux  diamants 

En  fouillant  dans  le  sable  aride  ; 
Mais  toujours  ce  bonheur  dont  son  être  est  avide 
Trompera  ses  désirs  sans  cesse  repaissants. 

N'importe  !  il  va  toujours;  il  entoure  sa  vie 

De  trompeuses  illusions  ; 
Il  dore  un  horizon  à  sa  vue  éblouie, 
Il  parsème  de  fleurs  la  fosse  approfondie 

Que  lui  creusent  ses  pa$sions4 
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Orgueil  et  volupté,  vos  rêves  éphémères 

Ne  sont  point  la  félicité  I 
Si  le  proscrit  échappe  un  jour  à  ses  misères, 
Le  lendemain  les  pleurs  et  les  douleurs  amèi'cs 

Viennent  le  rappeler  à  la  réalité. 

Va  !  pleurer  et  souffrir,  Énos,  c'est  ton  partage  ! 
Insensé,  tu  ne  peux  te  soustraire  à  ton  sort  : 
Ne  sais-tu  pas  qu'il  faut  expier  ton  outrage , 
Et  qu'il  n'est,  pour  sortir  de  cette  triste  plage, 
Qu'une  issue  heureuse,  la  mort? 

Pleure  et  souffre  !..  Et  comment  sur  une  terre  impie, 
— Sur  la  terre  d'exil  — pourrait  chanter  ton  cœur  ? 
Attends  donc,  résigné,  le  terme  de  la  vie. 
Puisqu'il  doit  te  rouvrir  le  port  de  la  patrie... 
—Là  seulement  est  le  BONHEUR  !  — 

Valkre-Martin. 
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LE  NORD  &  LE  MIDI 

(Chant  dun   Barde  et  d'un    Troubadour.) 


LE   NORD. 

Lançant  un  frêle  esquif  au  milieu  des  tempêtes 
Le  fils  d'Odin  joyeux  comme  en  des  jours  de  fêtes 
Vole  avec  son  carquois  au-devant  de  la  mort. 
Et  partout  sur  ses  pas  promenant  le  carnage , 
Sur  les  noirs  bataillons  il  fond  comme  Torage 
Que  roulent  les  souffles  du  Nord. 

LE  MIDL 

Quand  la  brise  du  soir  de  vapeurs  embaumées 

Du  Midi  parfume  les  champs, 
Et  que  brillent  au  ciel  mille  étoiles  semées, 
On  entend  dans  les  airs  s'élever  de  doux  chanta. 

Et  loin  des  périls  de  la  guerre, 

Et  le  front  voilé  aous  des  fleurs 
Le  preux  se  mêle  alors  à  la  danse  légère 

Que  forment  de  joyeux  pasteurs. 

LE  NORD. 

Au  ciel  du  Nord  le  vent  chasse  de  noirs  nuages 
Qui  roulent  sur  les  monts  leurs  flancs  chargés  d'orages; 
Et  le  soleil  voilé  des  brouillards  du  matin, 
Se  lève  sur  les  bois  encore  couverts  d'ombres  ; 

17 
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Et  Ton  entend  mugir  au  milieu  des  nuits  sombres 
La  tempête  aux  ailes  d*airain. 

LE  MIDL 

Le  printemps  sous  nos  cieux  resplendissants  d*étoiles 

De  ses  fleurs  parfume  les  airs; 
Et  les  vapeurs  du  soir  comme  de  blanches  voiles 
Glissent  à  Thorizon  sur  la  brise  des  mers. 

Le  ciel  des  perles  que  Taurore 

Prodigue  aux  monts  de  TOricnt, 
A  mes  yeux  étonnés  sans  cesse  se  colore 

Et  se  montre  toujours  riant. 

LE  NORD. 

Nos  monts  sont  couronnés  d'une  glace  éternelle, 
Et  le  torrent  y  môle  une  voix  solennelle 
A  la  voix  des  autans  mugissants  dans  les  airs. 
Sur  les  neiges  du  Nord  s'empreint  le  pied  des  rennes, 
Et  de  glace  chargé  le  fleuve  dans  les  plaines 
Roule  ses  ondes  vers  les  mers. 

LE  MIDL 

Couronnés  de  bosquets  où  la  brise  soupire, 

Où  les  fleurs  de  mille  orangers 
Livrent  leurs  doux  parfums  aux  ailes  du  zéphyro. 
Les  coteaux  du  Midi  charment  les  étrangers. 

A  demi  voilé  de  verdure 

Dans  nos  champs  roule  le  ruisseau; 
Et  le  troubadour  vient  dormir  à  son  murmure 

Seul  à  Tombre  d'un  arbrisseau. 

Henry  GUILLIBERT. 
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LE   POÈTE  QUAND  MÊME. 


On  me  dit,  chaque  jour,  ne  chante  plus  poète! 
Ne  vois-tu  pas,  là-haut,  ces  nuages  hideux , 
Qui,  livides  et  noirs,  signal  de  la  tempête 
Se  roulent  dans  les  cieux  t 

Descends  de  TEmpyrée  et  reviens  sur  la  terre. 
Regarde  autour  de  toi,  vois  tout  le  genre  humain 
De  son  Dieu  méconnu  ressentant  la  colère 
Et  broyé  dans  sa  main. 

Vois  ces  fleuves  de  sang,  vois  ces  guerres  civiles 
Désolant  l'univers  ;  vois  ces  anges  de  mort 
S*abattant  sur  nos  champs,  s'envolant  sur  nos  villes 
Et  les  tirant  au  sort. 

Des  fléaux  conjurés  contemple  les  victimes, 
Les  mortels  qui,  partout,  fauchés  par  le  trépas 
Roulent  par  milliers  dans  le  sein  des  abîmes 
Qui  s'ouvrent  sous  leurs  pas. 

De  notre  vieux  soleil  la  beauté  qui  décline  ; 
Sous  le  poids  de  leurs  jours  les  astres  chancelants, 
Et  ce  monde  caduc  qui  menace  ruine 
Sur  les  humains  tremblants. 

De  la  corruption  contemple  les  images  ; 
Vois  les  hommes  tombant  aux  genoux  du  veau  d*or, 
En  voyant  la  vertu  qui  subit  mille  outrages 
Peux-tu  chanter  encor  ! 
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Peux-tu  chanter  encore  à  ces  signes  funestes, 
Moduler  des  accords,  des  stances  et  des  vers  ? 
Cesse,  cesse  tes  chants,  car  ces  foudres  célestes 
Font  trembler  l'univers. 

Imite  ces  oiseaux  dont  le  charmant  ramage 
S'arrête  tout-à-coup  quand  l'orage  et  le  vent 
Viennent  frapper  soudain  les  arbres  du  bocage, 
Dans  les  airs  se  mouvant. 

Imite  la  gazelle,  au  fond  des  bois  tremblante, 
Alors  que  le  lion,  de  ses  rugissements. 
Ébranle  retendue,  et  porte  l'épouvante 
Dans  les  déserts  brûlants. 

Au  milieu  des  dangers,  va,  fuis,  pauvre  poète  I 
Brise  ta  lyre,  attends  que  les  cieux  en  courroux 
Redeviennent  sereins,  et  brillent  sur  ta  tète. 
Plus  calmes  et  plus  doux  I 

Insensés  I  qui  voudriez  me  voir  briser  ma  lyre. 
Prophètes  de  malheur,  vous  dirai-je  à  mon  tour. 
Pourquoi  m'épouvanter?  je  veux  encor  sourire 
A  ce  monde  d'amour. 

• 

En  vain,  pour  moi,  le  ciel  se  couvre  de  nuages; 
Vainement  sur  mon  front  les  astres  ont  pâli  ; 
L'homme,  en  vain,  dans  le  mal  et  les  affreux  ravages 
Demeure  enseveli  ; 

Je  veux  chanter  toujours  I  l'arc-en-ciel  luit  encore  ; 
L'Éternel  ne  veut  point  détruire  sans  merci 
Ce  monde  qu'il  créa,  que  sa  bonté  décore  : 
Quittez  un  vain  souci  I . . . 

Sur  la  terre  je  vois  encore  de  douces  femmes. 
Des  enfants,  des  oiseaux,  des  bosquets  et  des  fleurs 
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Objets  purs,  enchantés  qui  remplissent  nos  âmes 
D'ineffables  ardeurs. 

Que  m'importent  à  moi  tous  ces  vents  de  colère 
Dont  les  souffles  bruyants  agitent,  selon  vous, 
La  surface  du  monde,  en  ébranlant  k  teirè 
Qui  s'abime  avec  nous  ! 

Je  me  confie  à  Dieu,  je  l'adore  et  je  l'aime  ; 
Je  m'élance  vers  lui,  je  tombe  prosterné 
Devant  sa  face  auguste,  et  sa  clémence  extrême 
M'a  déjà  pardonné. 

Puis  mon  aile  s'abat  en  des  lieux  solitaires 
Où  je  puis  de  nouveau  prier»  aimer,  chanter; 
Asiles  de  mon  chpix,  asiles  salutaires 
Où  je  viens  m'abriter. 

Ce  monde,  quel  qu'il  soit,  a  pour  moi  mille  charmes; 
J'ai  pour  lui  des  accents  et  des  hymnes  amis  ; 
Mes  chants  consolateurs  où  l'on  verse  des  larmes, 
Seront  toujours  admis. 

Calmes,  ils  grandiront  au  milieu  des  orages; 
Le  souffle  des  zéphyrs,  le  murmure  des  bois 
Les  feront  retentir  au  fond  de  douic  bocages, 
Doux  échos  de  ma  voix. 

Non,  ma  lyre  jamais  ne  restera  muette. 
Qu'on  ne  me  plaigne  point,  je  souris  à  mon  sort  I 
Sur  le  monde  détruit,  vers  Dieu,  le  grand  poète, 
Je  prendrai  mon  essor  1  ' 

y.   DE  LA  Ca^OIIGUE. 
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EXTRAIT 


DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


Séance  du  U  Décembre  1864. 


Présidence  de  M.  le  C**  de  Pontbrîàrt  , 

Président  bonortire. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  C^  de  Pontbriant  annonce  que  M.  le  chanoine 
Barret  ayant  cessé  d'habiter  Âpt,  a  résigné  ses  fonc- 
tions de  Président,  et  se  réserve  de  prendre  toujours 
une  part  active  aux  travaux  de  la  Société  en  qualité  de 
membre  correspondant. 

L'assemblée,  reconnaissante  du  zèle  et  du  dévoue- 
ment que  M.  le  chanoine  Barret  n*a  cessé  de  mettre 
au  service  de  la  Société,  lui  vote  des  remerciments. 

Conformément  à  Tart.  45  du  Règlement,  M.  Fortuné 
Pin,  vice-Président,  remplira  les  fonctions  de  Prési- 
dent jusqu'au  prochain  renouvellement  du  Conseil 
d'administration. 

Une  Commission  de  trois  membres  est  désignée  pour 
vérifier  les  comptes  du  Trésorier  pour  l'année  1863-64. 
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—Séance  tenante,  cette  Commission  procède  à  Texécu- 
tion  de  son  mandat  et  annonce  que  les  comptes  lui  ont 
paru  parfaitement  réguliers. 

L'assemblée  approuve  ces  comptes  dont  le  résultat 
final  est  : 

En  recettes F.  4,465  00 

En  dépenses 868  25 

Excédant  de  recettes F.    596  75 

Le  budget  de  Tannée  1864-65  est  présenté  par  M.  le 
Président  qui  propose,  sur  l'avis  du  Conseil  d'adminis- 
tration, d'en  fixer  les  éléments  comme  suit  : 

Recettes F.  1,526  75 

Dépenses 1,526  75 

L'assemblée  adopte  ces  chiffres, 

Conformément  à  Tart.  19  du  Règlement,  M.  le  Pré- 
sident annonce  que,  par  délibération  en  date  du  15 
décembre  dernier,  le  Conseil  d'administration  a  nommé 
plusieurs  membres  honoraires,  savoir  :  MM.  Victor  de 
Laprade,  Legouvé,  et  Guizot,  membres  de  l'Académie 
Française;  d'Archiac,  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces; l'abbé  Giraud,  à  Avignon;  César  Cantù,  député  au 
Parlement  italien;  Jules  Canonge,  à  Nîmes  ;  et  Ch. 
Martin,  correspondant  de  l'Institut,  à  Montpellier,  qui 
ont  fait  don  de  leurs  œuvres  à  la  Société.  Ces  mem- 
bres prendront  rang  à  dater  du  30  août  1863. 

M.  le  Président  communique  une  liste  de  sujets  pro- 
posés par  le  Conseil  d'administration  pour  le  Concours 
littéraire  de  1866. 

A  la  majorité  des  voix,  le  choix  de  l'assemblée  se 
porte  sur  celui  qui  a  pour  titre  :  Études  sur  les  ancienr 
nés  verreries  et  faïenceries  de  la  Provence, 

La  Société  décide  que  le  sujet  scientifique,  mis  au 
Concours  pour  1864,  n'ayant  pas  été  traité,  sera  re- 
porté à  1866,  et  qu'un  Concours  de  poésie  sera  annoncé 
pour  1865. 
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Le  sujet  sera  une  Ode,  de  4  50  vers  au  plus,  dont  le 
sujet  est  laissé  aux  choix  des  concurrents. 

M.  H**  Jaumard  lit  une  pièce  de  vers  intitulée  La 
jtWÊiiê  phéisigue. 

M.  le  D'  C.  Bernard  continue  la  lecture  de  ston  Etude 
snr  Vanité  de  la  science, 

H.  Valère-Martin  fait  lecture  d'une  pièce  de  poésie 
sous  le  titre  de  :  Le  Bonheur ,  —  stances  à  M"«  Elisa 
Fi^ek. 

M.  Garcio  lit  la  première  partie  de  ses  recherches 
sur  la  uuoiisDiatique  aptésiejnne. 

M.  J.-S.  Jean  présente,  au  nom  de  M.  Payen,  mem- 
bre correspondant,  un  discours  sur  YAnioxirde  la  Patrie, 

M.  iié^er  donne  lecture  de  deux  pièces  de  vers  en- 
voyées parM"«la  comtesse  de  Corncilhan:  Le  Papillon, 
et  les  cloches  du  soir  à  Lourmarin, 

Le  Secrétaire  y  Le  Président, 

M.  Carbonnel.  0«  de  Pontbriant. 


Séance  du  19  Février  1865. 


Présidence  de  M.  le  G^  de  Portbriant, 

PrAtideal  honoraire. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

M.  te  Président  fait  connaître  à  l'assemblée  la  nomi- 
niÉîoii,  en  qualité  de  membres  honoraires,  de  MM. 
Stéphen  Liégeard,  lauréat  des  Jeux-Floraux,  et  Alexis 
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Reinaud  de  Fontveit,  membre  de  l'Académie  d'Aix, 
qui  ont  fait  hommage  de  leux  travaux  à  la  Société. 

Il  est  procédé  à  l'élection  des  membres  correspon- 
dants dont  les  noms  suivent  : 

M.  le  D^  Barjavel,  à  Carpentras,  présenté  par  MM.  le 
D""  C.  Bernard  et  J.-S.  Jean  ; 

M.  Gaston  de  Saporta,  à  Aix,  présenté  par  MM.  Emile 
Arnaud  et  d'Avon  de  S'^-Colombe. 

L'élection  ayant  été  annoncée  dans  les  lettres  de 
convocation,  MM.  Barjavel  et  de  Saporta  sont  procla- 
més immédiatement  membres  de  la  Société,  à  l'unani- 
mité des  suffrages. 

M.  Valère-Martin  communique  des  Recherchas  sur 
les  7107ns  propres  d'hommes. 

M.  Emile  Arnaud  établit  l'histoire  de  la  question  den 
Générations  spontanées,  et  discute  les  expériences  ré- 
centes et  les  diverses  théories  émises  à  ce  sujet. 

M.  Lcgicr  lit  une  notice  sur  la  vie  de  M.  le  D*"  P. -M. 
Roux,  de  Marseille,  membre  honoraire  de  la  Société 
et  président  du  Congrès  archéologique  et  scientifique, 
tenu  à  Apt  en  1862. 

M.  le  D*"  C.  Bernard  lit  une  ode  :  le  Pays  de  Cocagne, 
qui  a  valu  à  l'auteur,  M.  Stéphen  Liégcard,  un  souci 
réservé  au  Concours  ouvert  en  1864  par  l'Académie 
des  Jeux-Floraux  de  Toulouse. 

M.  P.  Carbonel,  avocat,  est  admis  à  lire  un  fragment 
d'étude  sur  le  Comte  de  Mirabeau. 

Le  Secrétaire  ,  Le  Président , 

Emile  Arnaud.  C*  de  PoNTBiOAPCT. 
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Séance  du  35  Avril  4865. 


Présidence  de  M.  Fortuné  Pin,  vice-Présidenl. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  Président  fait  connaître  à  rassemblée  la  nomi- 
nation, en  qualité  de  membres  honoraires,  de  MM.  le 
marquis  de  Lagoy,  à  Aix;  Aug.  Lauza,  à  Paris;  de 
Cauraont,  directeur  de  Tlnstitut  des  Provinces,  à  Caen; 
Ange  Sismonda,  professeur  à  TUniversité  de  Turin  ; 
le  baron  Ilérold  de  Pages,  à  Paris;  de  Parieu,  vice- 
Président  du  Conseil-d'Etal;  et  Coste,  peintre,  à  Aix. 

Il  est  procédé  à  l'élection  des  membres  correspon- 
dants dont  les  noms  suivent  : 

MM.  de  Bresc,  à  Aix;  de  Crozet,  à  Marseille;  Allègre, 
inspecteur  de  l'Université,  à  Sisteron;  J.-B.  Marie,  et 
A.  Dureau,  à  Paris,  sur  la  présentation  de  MM.  Pin 
et  de  Berluc-Pérussis. 

M.  Léon  Hégnault,  receveur  particulier  des  finances, 
est  présenté  en  qualité  de  membre  titulaire,  par  MM. 
Carbonnel  et  Emile  Arnaud. 

L'élection  de  ces  membres  ayant  été  annoncée  dans 
les  lettres  de  convocation,  est  immédiatement  pronon- 
cée, à  l'unanimité  des  suffrages. 

M.  Ëlzéar  Gaufridy  continue  la  lecture  de  son  travail 
historique  sur  la  Provence  au  n)oyen-àge. 

M.  Carbonnel  lit  une  première  Étude  sur  les  institu- 
tions charitables  de  la  ville  d'Apt,  sous  le  titre  de  :  la 
Léproserie  de  Si-Lazare, 
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M.  Jean,  archiviste  de  la  Mairie,  fait  connaître,  par 
la  lecture  et  la  traduction  commentée  des  premiers 
articles  du  Livre  rouge,  les  anciens  privilèges  octroyés 
à  notre  cité  par  les  souverains  de  la  Provence. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  de  deux  pièces 
de  vers;  une  épitre  de  M.  H.  Jaumard,  et  une  poésie 
de  M.  Fortuné  Pin  :  La  part  du  feu,  la  part  de  Dieu. 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

M.  Carbonnel.  Fortuné  Pm. 


Séance  du  H  Juin  4865. 


Présidence  de  M.  le  O^  de  Pontbriànt,, 

Président  honoraire. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 

« 

adopté. 

M.  le  Président  notifie  à  la  Société  la  nomination , 
en  qualité  de  membres  honoraires,  de  MM.  Amédée 
Thierry,  Sénateur;  le  Prince  Albert  de  Broglie,  de 
l'Académie  Française,  et  Eugène  Dognée  de  Villers , 
à  Liège.  s 

Il  est  procédé  à  l'élection ,  comme  membre  cor- 
respondant, de  M.  Aube,  avocat,  au  Luc  (Var)  sur  la 
présentation  de  MM.  de  Berluc-Pérussis  et  Emile 
Arnaud. 

MM.  Pistre,  conducteur  des  ponts-et-chaussées,  et 


\ 
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L.  Roussel,  sout  présentés  comme  membres  titulai- 
res^ par  MM.  Emile  Arnaud  et  Maria. 

La  Société  proclame,  à  Tunanimité,  l'admission  de 
ces  membres  dont  la  présentation  avait  été  annoncé 
à  l'avance. 

M.  le  Présent  donne  lecture  d*un  rapport  rendant 
compte  de  la  mission  des  représentants  envoyés  par 
la  Société  au\  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  sa- 
vantes à  Paris.  Des  remerciments  sont  votés  aux  mem- 
bres de  la  délégation. 

M.  X.  Raoux  est  admis  à  lire  une  pièce  de  poésie 
de  M.  J.  Gaillard,  intitulée:  Les  Moissons, 

La  parole  est  donnée  à  31.  labbé  Prades  pour  la 
lecture  d'une  poésie  envoyée  par  31.  Henry  Guilli- 
bert  sous  le  titre  de  :  Le  \ord  et  le  Midi, 

M.  de  Ferry  de  la  Bellone  annonce  qu'il  lira  pro- 
chainement une  étude  sur  les  oscillations  lentes  de  la 
surface  du  globe;  en  attendant,  il  en  fait  une  ana- 
Ivse  succincte.  Ce  travail  donne  lieu  à  une  discus- 
sion  à  laquelle  prennent  part  MM.  de  Ferre  de  Ché- 
nerille,  Emile  Arnaud,  Camille  Bernard  et  X.  Raoux. 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

Emile  Ar.xaid.  C**  de  PoNTBRiArn". 


Séance  du  51  Juillet  1865. 


Présidence  de  M.  C.  Bernard,  Vice-Présidenl. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière   séance  est  lu  et 
adopté. 
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Lecture  est  donnée  d'un  arrêté  par  lequel  M.  le 
Sous-Préfet  a  nommé  M.  Camille  Bernard ,  en  qua- 
lité de  Vice-Président  de  la  Société,  en  remplace- 
ment de  M.  Fortuné  Pin,  décédé. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  que  M.  Légier 
de  Mesteyme  a  été  chargé  des  fonctions  d'archiviste 
et  que  M.  d'Avon  de  S'®-Colombe  a  été  appelé  à  rem- 
placer dans  le  Conseil  d'administration  M.  J.-B.  Bon* 
net,  démissionnaire. 

M.  le  Président  rappelle  que  la  Société  avait  mis  di- 
verses questions  au  Concours  pour  1865,  et  fait  con- 
naître le  résultat  de  ce  Concours. 

La  Société  a  reçu  une  Étude  sur  les  Croisés  de  Pro- 
vence et  19  pièces  de  poésie.  M.  Norbert  Bonafous,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix  ,  a  été  nommé 
Président  du  jury  chargé  d'examiner  le  mérite  des 
pièces.  Il  s'est  adjoint  pour  ce  travail  MM.  Lafaye , 
doyen,  et  de  Sukau,  professeur  à  la  même  Faculté. 

Le  rapport  de  cette  Commission  a  été  approuvé  par 
le  Conseil  d'administration  dans  sa  séance  du  28  cou- 
rant. 

La  composition  littéraire  ayant  été  jugée  trop  faible, 
il  n'y  a  pas  lieu  d'accorder  la  médaille. 

Les  trois  pièces  de  poésie  classées  au  premier  rang 
sont  lues  à  la  Société,  qui  adopte  les  conclusions  du 
rapport. 

M.  le  Président  brise  ensuite  les  plis  cachetés  conte- 
nant les  noms  des  auteurs  des  pièces  couronnées  et 
fait  brûler  les  autres  plis. 

La  remise  des  médailles  sera  faite  aux  lauréats  dans 
la  prochaine  séance  solennelle. 

M.  Légier  de  Mesteyme  lit  un  second  rapport  sur  les 
travaux  des  délégués  chargés  de  représenter  la  Société 
aux  Congrès  des  Sociétés  savantes  tenus  à  Paris  en 
1865. 

M.  Emile  Arnaud  présente  une  notice  minéralogique 
dans  laquelle  il  signale  aux  environs  d'Apt  une  espèce 
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nûoérale  .  la  Cctlesiine)  qui  n\  avait  pas  été  citée  ta- 
eom  et  explique  le  mode  probable  de  formation  des 
roelies  d^origioe  chimique  dans  la  série  des  terrains  de 
sédiment. 

M.  de  Ferry  de  la  Bellone  lit  une  étude  sur  les  os- 
cillations lentes  de  la  surface  terrestre. 

M.  Colignon  présente  sous  le  titre  de  :  Flore  des  envi- 
rons d*Apt,  une  première  liste  des  plantes  qull  a  re- 
cueillies dans  la  contrée. 

Le  Secrétaire^  Le  Prénieni^ 

M.   C\itB05?rEL.  EK  C.  BBa^ARO. 


Séance  solennelle  du  5  Septembre  4865. 


Présidence  de  M.  le  C^  dk  Ponibrunt. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  3\  juillet  est  lu  et 
adopté. 

M.  V.  Regnault,  de  llnstitut,  est  invité  à  prendre 
place  au  Bureau. 

Sur  la  proposition  de  MM.  Emile  Arnaud  et  de  Pont- 
briant  le  titre  de  membre  honoraire  est  déféré  par  ac- 
clamation à  M.  V.  Regnault,  qui  demande,  après  avoir 
décliné  cette  distinction,  à  faire  partie  de  la  Société 
comme  membre  correspondant  pour  prendre  part  aux 
travaux  de  la  Compagnie. 
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La  Société,  en  accordant  ce  titre  à  M.  V.  Regnault, 
le  remercie  de  son  adhésion. 

M.  Oppépin,  l'un  des  lauréats  du  Concours  de  poé- 
sie, est  admis,  sur  la  présentation  de  MM.  C.  Bernard 
et  Carbonnel,  en  qualité  de  membre  correspondant. 

M.  Carbonnel,  Secrétaire  de  la  Société,  présente  le 
compte-rendu  suivant  des  travaux  de  la  Société  depuis 
la  dernière  séance  solennelle  ; 


Messieurs  , 

Un  an  s'est  écoulé  à  peine  depuis  le  jour  où  dans 
une  séance  solennelle  que  réhaussait  la  présence  de 
plusieurs  prélats  et  de  hauts  dignitaires ,  une  voix 
plus  autorisée  que  la  nôtre  déroulait  devant  un  audi- 
toire nombreux  le  tableau  des  premiers  essais  de  la 
Société  Littéraire  d'Apt. 

Depuis  lors,  continuant  ses  travaux  avec  persévé- 
rance, malgré  les  vides  que  Tabsence  et  la  mort  ont 
fait  dans  ses  rangs,  elle  a  franchi  le  terme  de  sa  deu- 
xième année  d  existence ,  signalant  chacune  de  ses 
réunions  périodiques  par  des  lectures  sérieuses  et  par 
d'intéressantes  communications. 

Cette  épreuve  du  temps  que  redoutaient  nos  amis 
et  que  des  esprits  sceptiques  attendaient  pour  juger 
de  la  vitalité  de  notre  œuvre,  vous  l'avez  subie  avec 
honneur,  et  ce  nouveau  succès  resserrant  les  liens 
qui  nous  unissent  tous,  est  le  présage  d'un  avenir  de 
plus  en  plus  assuré. 

En  attendant  que  le  deuxième  volume  des  Anna-- 
les,  dont  l'impression  est  commencée,  vienne  prouver 
aux  nombreux  sociétaires  que  loin  de  se  ralentir,  notre 
activité  puise  chaque  jour  en  elle-même  de  nouvelles 
forces,  nous  résumerons  en  quelques  mots  les  ré- 
sultats de  Tannée  qui  vient  de  s'écouler. 
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/.  Travaux  scientifiques. 

Parmi  les  travaux  de  cette  catégorie  nous  signa- 
lerons le  mémoire  dans  lequel  votre  Secrétaire  de  la 
section  scientifique,  abordant  la  question  des  généra- 
tions spontanées^  nous  a  décrit  les  diverses  phases 
que  Tétude  de  ce  point  controversé  de  la  science  a 
parcourues  et  les  expériences  tentées  pour  soulever 
le  voile  qui  couvre  encore  cet  obscur  problème  de  la 
création  des  êtres. 

Deux  autres  études  dues  à  la  même  plume  nous  ont 
signalé  Texistence,  dans  nos  environs  ,  d'une  espèce 
minérale  dont  la  formation  se  lie  à  des  faits  géolo- 
giques encore  peu  étudiés  et  nous  ont  fait  connaî- 
tre les  analogies  remarquables  qui  existent  entre  le 
gisement  de  soufre  de  nos  environs  et  les  grands 
dépôts  siciliens. 

Un  jeune  docteur  vous  a  présenté  dans  un  travail 
intéressant,  fruit  de  patientes  études,  une  série  d'ob- 
servations qui  l'ont  conduit  à  constate!^  l'existence  de 
mouvements  oscillatoires  sur  la  surface  de  notre 
globe. 

Comme  un  premier  jalon  posé  dans  la  voie  de  la 
description  des  richesses  naturelles  de  notre  arron- 
dissement, nous  pouvons  offrir  une  Flore  due  aux 
consciencieuses  recherches  de  l'un  de  nos  membres 
résidants. 

Au  sujet  de  quelques-unes  de  ces  productions,  qu'on 
nous  permette  de  dire  ici,  pour  rassurer  les.  person- 
nes qu'une  première  audition  a  pu  induire  en  erreur 
sur  les  conclusions  à  tirer  de  ces  études  au  point  de 
vue  religieux,  que  toutes  les  découvertes  faites  dans 
les  sciences  d'observation  sont  venues  jusqu'à  pré- 
sent corroborer  par  un  concert  admirable  le  témoi- 
gnage de  l'historien  sacré  et  qu'elles  n'ont  pu  four- 
nir aucun  argument  sérieux  ccfntre  l'Eglise,  indifférente 
et  impassible  devant  leurs  résultats. 
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Laissons  donc  ic  champ  libre  à  ces  hardis  piOR^ 
niers  de  la  science  et  si,  placée  bien  loin  ^  iwis/i 
leur  bannière  parait  revêtir  parfois  des  coujieura  9lis- 
pectes,  n'ayons  aucune  crainte,  l'illusion  CQ$^r&tàt 
ou  tard,  et  nous  retrouverons  de  puissants  9.uxU^i'^ 
res  dans  ceux  que  nous  prenions  pour  cjes  adver- 
saires. 

//.  Travaux  littéraires. 

Les  travaux  littéraires  ont  été  plus  abondants  que 
les  mémoires  scientifiques. 

Les  nombreux  rapports  qui  unisseat  les  étvecMA 
branches  des  connaissances  humaines  pour  ea  fmi^ 
n^r  un  seul  faisceau  constituant  la  science,  mA^  été 
étudiés  dans  une  composition  qui  dénate  ohos  son 
auteur  un  talent  remarquable  d'analyse. 

L'amour  de  la  patrie  a  inspiré  quelques  belles  pa- 
ges à  Tun  de  nos  membres  correspondants. 

Un  autre,  écrivain  érudjt  autant  que  poète  gra* 
cieux,  nous  a  expliqué,  dans  une  dissertation  s&r«nt«, 
l'origine  des  noms  propres  d'hommes. 

La  perte  regrettable  de  l'homme  émifient  <|iti  %xnià 
inauguré  dans  notre  ville  les  réunioas  savantes  m  y 
transportant  en  1862  le  siège  d*un  Congrès  arehéolor 
gique  et  scientifique,  nous  a  valu,  de  la  part  de  l'ar- 
chiviste de  la  Société,  un  éloge  académique  où  est 
retracée  avec  talent  la  vie,  toute  dévouée  aux  scien- 
ces, du  savant  docteur  Marseillais. 

Vous  avez  pu  juger  par  la  lecture  d'un  fi'agment 
détaché,  un  travail  remarquable  sur  l'Église,  dû  à  une 
plume  habituée  depuis  longtemps  à  la  défense  ie& 
principes  religieux. 

Mais  ceux  de  ces  travaux  qui  par  quelques,  points 
se  rattachent  à  notre  histoire  locale,  ont  eu  et  auront 
toujours  le  privilège  d'attirer  plus  spécialement'notre 
attention,  et  c'est  à  eux,  n'en  cloutez  pas,  Mf;aiiiiF;ui*s, 

18 
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que  nous  devons  le  succès  qui  a  fait  rechercher,  mê- 
me ao  loin,  notre  premier  Bulletin. 

Nous  pouvons  constater  cette  année  plusieurs  es- 
sais heureux  tentes  dans  cette  voie  qui  est  celle  dont 
les  Académies  de  province  ne  sauraient  s  écarter  sans 
manquer  leur  but  principal. 

Tels  sont  ces  récits  où,  dans  une  prose  entraînante, 
Tun  de  nos  membres  titulaires  nous  a  raconté  les 
épisodes  les  plus  éïnouvants  de  Thistoire  de  Pro- 
vence sous  la  maison  d'Anjou; — ces  études  sur  les 
droits  monétaires  de  nos  Comtes  et  de  nos  Évèques, 
études  dont  la  conclusion  sera  certainement  confir- 
mée par  les  découvertes  numismatiques  à  venir,  tant 
elle  est  logiquement  prédite. 

Telles  sont  encore  ces  communications  dues  au 
zélé  conservateur  des  archives  de  la  ville  et  qui  font 
connaître  nos  curieux  privilèges  municipaux. 

Nous  ne  parlerions  point  ici  d*un  autre  travail  de 
cette  nature,  fruit  de  nos  recherches  dans  les  archi- 
ves hospitalières,  s'il  ne  nous  fournissait  Toccasion 
de  rendre  un  hommage  posthume  à  un  digne  et  sa- 
vant administrateur  (1)  qui,  il  y  a  près  d'un  siècle, 
avait  préparé  par  de  minutieuses  recherches  les  élé- 
ments dont  nous  nous  sommes  servis  en  partie  pour 
notre  rédaction. 

TH.  Poésie, 

La  poésie  a  fourni  également  son  contingent  à  nos 
séances  périodiques. 

La  muse  élégante  qui  des  bords  fertiles  de  la  Du- 
rance  vient  nous  apporter,  presque  à  chaque  réunion, 
des  strophes  pleines  de  charmes  ne  nous  a  point 
oubliés  cette  année  :  Elle  nous  a  dit  la  légende  tou- 
chante d'un  pèlerinage  populaire  dans  nos  contrées, 
puis,  elle  nous  a  chanté  le  Bonheur — tandis  qu'une 

(!)  M.  de  Seîgnorel,  aatear  da  Livf  roug$  des  Archives  de  rH6- 
piul  (1769). 


i 
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autre,  muse  Aptésienne,  poétisait  la  Douleur  sous 
les  traits  d'une  jeune  fille  que  mine  une  lente  et 
mortelle  consomption.  Une  autre  nous  a  fait  assister, 
juges  indécis,  aux  éloquents  plaidoyers  de  deux  cli- 
mats éternellement  rivaux  :  Le  Nord  et  le  Midi. 

Et  qui  de  nous  a  oublié  ces  vers  pleins  de  senti- 
ment que  notre  regretté  vice-président  noud  lut  dans 
la  dernière  séance  qu^il  présidai...  Qui  ne  s'est  dit 
que  si  Taimable  poète  eût  pu  mettre  en  pratique  les 
leçons  de  douce  philosophie  que  renfermait  sa  gra-* 
cieuse  composition,  s'il  eût  fait  la  part  du  feu  dans 
les  nombreuses  préoccupations  qui  ont  peut-être  abré- 
gé ses  jours ,  nous  entendrions  encore  aujourd'hui 
les  accents  dosa  muse  qui  assista  à  la  naissance  dé 
notre  Société  comme  Tune  des  neuf  sœurs  que  la  fable 
nous  montre  entourant  le  berceau  du  poète  grec! 

Mais  puisqu'il  nous  a  fallu  faire,  nous,  la  part  de 
Dieu  en  le  quittant,  conservons  précieusement  parmi 
nous  son  souvenir,  [et  que  ses  productions  restent 
comme  des  modèles  de  la  véritable  poésie,  de  cette 
poésie  définie  par  un  grand  critique:  La  raison  em- 
bellie  par  V imagination  et  par  le  rythme  (Cormenin). 

IV. 

Si  la  deuxième  année  d'existence  de  la  Société 
Littéraire  d'Apt  ne  le  cède  en  rien  à  sa  devancière, 
nous  pouvons  dire  que  les  résultats  sont  tout  aussi 
satisfaisants  pour  la  Bibliothèque  inaugurée  dans  no- 
tre ville. 

Les  chiffres  forment  ici  la  meilleure  des  démonstra. 
tions:  970  volumes  sont  venus  s'ajouter  à  ceux,  déjà 
nombreux,  que  constatait  le  dernier  compte-rendu. 

Acquisition  d'ouvrages  capitaux  ou  d'un  intérêt 
particulier  pour  le  pays,  échange  de  nos  Annales 
avec  les  Bulletins  de  Sociétés  savantes,  envois  faits 
par  des  auteurs,  dons  des  ministères  de  l'Instruction 
publique  et  de  la  Maison  de  l'Empereur,   dons  des 
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particuliers,  ont  concouru  à  cette  augmentation  re- 
marquable. 

Mais  en  vain  tous  ces  trésors  de  Tintelligence  vien- 
draient s'étaler  sur  les  rayons  de  la  Bibliothèque  , 
si  les  lecteurs  ne  se  montraient  pas  empressés  de 
venir  en  tirer  profit  en  les  consultant.  Il  n'en  est 
point  ainsi  heureusement  dans  notre  cité  si  amie  des 
études  sérieuses,  et  bien  que  le  chiffre  de  la  moyen- 
ne des  lecteurs  puisse  paraître  sans  importance  au 
premier  aspect,  nous  constatons  avec  plaisir  qu'il  est 
plus  élevé  que  dans  rensemble  des  bibliothèques  de 
î'Bmpire. 

En  effet,  pour  les  112  séances  d'ouverture  ,  depuis 
le  20  novembre  1864  jusqu'à  ce  jour,  le  nombre  des 
lecteurs  s'est  élevé,  d'après  le  registre  exact  des 
entrées,  à  458,  c^est-à-dire  à  un  peu  plus  de  4  lec- 
teurs par  journée.  La  moyenne  pour  la  France  en- 
tière n'est  que  de  3,49. 

La  création  d'un  Musée  dans  notre  ville  si  pleine 
de  souvenirs  de  l'antiquité  et  dont  la  situation  au 
point  de  vue  des  richesses  naturelles  est  si  avanta- 
geuse, était  depuis  longtemps  l'objet  de  nos  vœux 
unanimes.  L'établissement  de  la  Bibliothèque,  en 
fournissant  un  local  provisoire,  aura  eu  pour  résultat 
de  rendre  possible  cet  annexe  obligé. 

Déjà  un  amateur  distingué  de  la  ville  d'Aix  a  bien 
voulu  envoyer  trois  grandes  et  belles  toiles  qui  fi- 
gurent avec  honneur  dans  la  salle.  Plusieurs  objets 
antiques  provenant  de  la  contrée  ont  été  acquis. 
Un  commencement  de  collection  numismatique  a  été 
offert  par  un  membre  de  la  Société.  La  ville  a  fait 
les  frais  d'une  collection  géologique  assez  importante. 
N'est-H^e  pas  là  un  noyau  que  chacun  de  nous  s'em- 
pressera de  vouloir  grossir  par  quelque  offrande  et 
autour  duquel  viendront  bientôt  se  grouper  tous  les 
objets  découverts  dans  nos  environs  si  longtemps 
dépouillés  au  profit  d'établissements  lointains? 
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Ainsi ,  Messieurs  ,  notre  Société  se  consolide  de 
jour  en  jour;  le  nombre  croissant  des  membres  ti- 
tulaires ou  correspondants  et  la  généreuse  interven- 
tion de  la  ville  assurent  ses  ressources  financières; 
la  Bibliothèque  s'enrichit  peu  à  peu  de  nouveoux 
éléments  d'études;  nos  relations  avec  les  Sociétés 
savantes  prennent  chaque  année  une  plus  grande 
extension  ;  vous  avez  appris  par  le  remarquable  rap- 
port fait  par  l'un  d'eux,  l'accueil  sympathique  dont 
nos  délégués  ont  été  l'objet  dans  les  Congrès  Pari- 
siens; pourquoi  ne  marcherions-nous  pas  résolument 
vers  l'avenir  quand  nous  avons  à  peine  effleuré  les 
premiers  filons  de  la  raine  féconde  que  notre  pays  pri- 
vilégié ofi're  aux  investigations  des  savants  et  des  lit- 
térateurs ! . . . 

V.  Concours, 

Il  nous  reste,  Messieurs,  à  vous  entretenir  des  ré- 
sultats des  Concours  de  l'année  1865. 

Le  sujet  scientifique  avait  pour  titre:  De  la  sta- 
tistique de  r arrondissement  d'Apt,  Il  n'a  point  été 
traité ,  probablement  parce  que  les  concurrents  ont 
reculé  devant  les  difficultés  matérielles  d'un  travail 
(|u'ils  supposaient  devoir  embrasser  la  généralité  des 
points  de  vue  sous  lesquels  ont  peut  étudier  une 
localité.  Certes,  une  œuvre  dans  ces  conditions  serait 
désirable,  mais  nous  reconnaissons  qu'elle  doit  résul- 
ter du  concours  de  plusieurs  personnes  venant  appor- 
ter en  commun  les  résultats  de  leurs  études  spéciales. 

Ce  n'était  point  ainsi  que  le  sujet  devait  être  com- 
pris. Une  statistique  partielle,  sous  un  point  de  vue 
déterminé,  eut  obtenu  le  prix  à  la  condition  d'être 
bien  faite. 

Vous  déciderez  si  cette  question  doit  rester  au 
Concours  de  1868.  Le  programme  devrait  alors  con- 
tenir quelques  explications  dans  le  sens  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Le  sujet  littéraire  était  relatif  au  Rôle  des  Proten- 
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çaux  dans  les  Croisades.  Un  seul  mémoire  nous  est 
parvenu,  mais  malgré  la  bonne  volonté  dont  son  au- 
teur a  fait  preuve,  nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir 
lui  décerner  un  prix.  11  résulte  en  effet  de  Texamen 
fait  par  le  Jury,  composé  de  3  membres  éminents  de 
la  Faculté  des  Lettres  d*Aix,  que  ce  mémoire  ne 
rénnit  point  les  conditions  de  style  et  d*intérèt  his- 
torique dont  le  sujet  est  susceptible. 

Un  troisième  Concours  avait  été  ouvert  pour  une 
Ode  en  450  vers  dont  le  sujet  était  laissé  au  choix 
des  concurrents.  19  pièces  provenant  de  divers  points 
de  la  France  et  même  de  l'étranger  ont  été  adres- 
sées à  la  Société.  Le  même  Jury  en  a  fait  le  classe- 
ment dans  un  rapport  que  nous  citons  textuellement  : 
«  Une  pièce  s'est  tout  d  abord  placée  au  premier 
«  rang.  C'est  une  Ode  sacrée  sur  V Amour  dimn,  à 
4(  laquelle  nous  vous  proposons  d'accorder  la  mé- 
«  daille. 

«  Viennent  ensuite  deux   pièces  que  nous  avons 
«  jugées  dignes  de  deux  mentions  honorables  dans 
«  Tordre  suivant: 
«  l'*  mention;  Le  poète  à  sa  lyre. 
«  2"«  mention  :  Sur  la  tombe  d*Hégésippe  Moreau. 
^ En  somme  ce  concoui*s  présente  des  résul- 
te tats  très-satisfaisants.  Dans  le  nombre  des  pièces 
a  qui  ne  sont  pas  couronnées  il  se  trouve  des  détails 
«  charmants,  de  gracieuses  strophes,  quelques  idées 
«  neuves  et  bien  exprimées.  Mais  on  pourrait  dire 
4(  aux  concurrents  ce  que  Horace  disait  du  sculpteur 
^  qui  ne  savait  traiter  que  les  détails  : 

Infelix  operis  summa  quia  poncre  totum 

Nescict y^ 

A  la  suite  de  ce  rapport,  le  Conseil  d'administration 
et  la  Société  elle-même  dans  la  dernière  séance 
avaient  décidé  d'accoixier  aux  lauréats  savoir  :  une 
médaille  de  vermeil  à  l'auteur  de  la  pièce  n^  4  ;  une 
mention  honorable  avec  une  médaille   de   bronze  à 
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l'auteur  de  la  pièce  n°  2;  et  enfin  une  mention  ho- 
norable à  l'auteur  de  la  pièce  n°  3. 

Un  incident  survenu  depuis  lors  nous  oblige  à  modi- 
fier cette  décision:  M.  l'abbé  Oonnet  qui  avait  envoyé 
la  pièce  n"  1 ,  a  écrit  que  cette  composition  n'était  pas 
de  lui  et  qu'il  ne  pouvait  faire  connaître  le  nom  de 
l'auteur. 

Le  Conseil  d'administration  s'est  vu  forcé,  dès-lors, 
à  réserver  la  médaille  de  vermeil  pour  l'auteur  de  la 
pièce  n**  2  ( Le  Pointe  à  sa  lyre) y  qui  est  M.  Louis  Oppe- 
pin,  à  Imphy  (  Nièvre). 

Une  mention  honorable,  avec  médaille  de  bronze,  a 
été  accordée  à  M.  Vermersch,  auteur  de  la  pièce  n<>  3 
i  Sur  la  tombe  crHégésippe  Moreau  ) . 

Vous  ratifierez,  nous  n'en  doutons  pas,  Messieurs, 
les  décisions  du  Conseil,  et  vous  vous  associerez  aux 
regrets  qu'il  exprime  ici  de  n'avoir  pu  couronner  l'au- 
teur de  l'ode  sur  V Amour  divinj  classée  au  premier 
rang  par  le  jury  d'examen. 

Lecture  est  donnée  des  trois  compositions  couron- 
nées. 

M.  Carbonnel  lit  une  seconde  Étude  sur  les  Institu- 
tions charitables  de  la  ville  d'Apt,  ayant  pour  objet 
l'histoire  de  la  maison  connue  sous  le  nom  de  la  Pro- 
vidence. 

M.  Victor  de  la  Canorgue  donne  lecture  d'une  pièce 
de  poésie  :  Le  porte  quand-niéme. 

M.  Emile  Arnaud,  secrétaire  de  la  Société,  dépose  : 
des  Recherches  paléontolofjiques  sur  le  bassin  d'Apt,  et 
donne  une  analyse  sommaire  de  ce  travail. 

M.  J.-S.  Jean  lit  un  second  article  sur  V Amour  dé  la 
Patrie,  envoyé  par  M.  le  chanoine  Payen. 

M.  le  D""  C.  Bernard  lit  une  poésie  communiquée 
sous  le  titre  de  :  La  puissance  de  la  moustache. 

Le  Secrétaire  ,  Le  Président , 

Emile  Arnaud.  C®  de  Pontbriant. 
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cien Recteur  de  la  Corse, 
Chanoine  honoraire,  etc. 
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Ber^tard  (Camille  ),  Doc- 
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Bernard  (Joseph),  Curé- 
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de  la  Provence,  etc. 

CosTE,  à  Aix. 

Creste  (Adrien),  nrop. 
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RÉFI^XIONS 

sor  renchalneneet  des  diverses 

FLORES    LOCALES    TERT1AI«€« 

■ 

da  Midi  de  la  France 

et  les  avantages  qui  résultent  de  leur  di^o- 

sition  en  série,  pour  la  connaissance  ies 

changements  opérés  autrefois  dans 

la  végétation. 

Pxn  LE  C»*^  Gaston  de  SAPORTA. 


.-:: *=^-^  ^rS^^Sm 


Les  terrains  tertiaires  d'eau  douce  des  bords  de  la 
Méditerranée,  eomnie  ()n  le  sait  généralement,  ficyit 
distribués  en  un  certain  nombre  de  bassins  loeaux  bien 
distincts.  La  plupart  de  ces  bassins  ont  été  plus  ou 
moins  contemporains ,  et  manifestent  alors  par  des 
traits  communs  l'aflinité  qui  réunit  naturellement  des 
couches  déposées  à  la  même  époque  et  à  une  iaible 
distance.  Ces  bassins  ont  correspondu  autrefois  à  tm- 
tant  de  lacs  de  grandeur  inégale  et  d'une  durée  géolo- 
gique assez  longue  pour  avoir  donné  lieu  à  des  sédi- 
ment4»  variés ,  peuplés  de  nombreux  fossiles ,  soit 
animaux,  soit  végétaux. 

La  recherche  de  ces  affinités  relatives  constitxie  une 
étude  très-compliquée  et  très-longue*  Il  3*agit ,  en 
effet,  de  déterminer  exactement,  AOiHieiikKneot  la  ust- 
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lure  et  rage  approximatif  des  fossiles  observés,  mais 
encore  leur  parallélisme  d'un  bassin  à  l'autre.  Pour 
atteindre  ce  but,  ou  au  moins  pour  s'en  rapprocher,  il 
est  nécessaire  de  s  appuyer  à  la  fois  sur  la  stratigraphie 
et  sur  Texamen  comparé  des  espèces.  C'est  là  le  dou- 
ble principe  qui  m'a  constamment  dirigé,  lorsque  j'ai 
associé  mes  efforts  à  ceux  de  mon  ami  M.  Matheron,  (*) 
en  offrant  à  cet  éminent  géologue  h*  concours  de  la 
botanique  fossile  si  richement  représentée  dans  la 
France  méridionale.  En  effet,  sans  quitter  la  région 
méditerranéenne,  on  trouve  des  plantes  fossiles  dans 
les  gypses  d'Aix  et  de  Gargas,  aux  environs  d'Apt 
et  de  Bonnieux,  à  la  montagne  de  Destourbes  près 
de  Castellane,  dans  les  schistes  de  la  vallée  du  Lar- 
gues près  de  Manosque,  à  Fontiennc  non  loin  de 
Forcalquicr,  à  S*-Zacharie  (Var\  à  S'-Jean-de-Gar- 
guier,  Feneslrelle,  Alhuicli,  les  Camoins  dans  le  ter- 
ritoire de  Marseille ,  dans  les  argih^s  de  la  Pomme 
auprès  de  la  même  ville;  enfin  à  Armissan  et  à  Pcyriac 
dans  les  environs  de  Narhonne  ;Aude  . 

Il  serait  superflu  d'entrer  dans  le  détail  des  explo- 
rations qu'il  a  fallu  entreprendre  pour  asseoir  l'âge 
respectif  de  ces  diverses  Flores.  Je  nie  contente  d'en 
proclamer  les  résultats  en  ni'appuyant  sur  une  base 
des  plus  solides.  Elle  réside  dans  la  couche  à  osse- 
ments de  la  colline  de  Gargas.  La  riche  faune  de 
cette  localité,  en  grande  partie  identique  avec  celle  de 
Montmartre,  fournit  un  excellent  horizon  géognosti- 
que,  confirmé  encore  par  la  présence  des  lits  pétris 
de  Cyrènes  et  de  Cyclas  qui  s'étendent  au-dessus.  Ces 


[*]  M.  Matheron,  membre  honoraire  de  la  Société 
d*Apty  réunit  depuis  plusieurs  années  les  éléments  d*un 
grand  travail  d*ensemble  sur  la  concordance  des  ter- 
rains tertiaires  du  Midi  de  la  France  avec  ceux  du 
Nord  et  de  rouest. 
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lits  se  retrouvent  avec  un  aspect  très-uniforme  et  des 
espèces  communes,  dans  la  vallée  de  Sault,  dans  le 
bassin  d'Aixet  dans  celui  de  Barjac  (Gard);  ils  se 
montrent  également  dans  celui  de  Paris  et  même 
ailleurs,  toujours  servant  de  base  au  Tongrien ,  et 
permettent  de  fixer  d'une  manière  précise  Tâge  des 
Flores  qui  s'y  rattachent  directement. 

Or,  la  Flore  d'Aix  est  comprise  en  grande  partie 
dans  les  lits  à  Cyrènes,  et  en  partie  dans  les  lits  schis- 
teux et  calcaréo-marneux  qui  leur  sont  immédiate- 
ment inférieurs;  cette  Flore  se  trouve,  par  la  posi- 
tion qu'elle  occupe,  la  plus  ancienne  dans  le  tertiaire 
de  Provence;  celle  de  Gargas  (jui  se  rencontre  dans 
le  gypse  exploité  de  cette  localité  appuyé  directe- 
ment sur  lesj  lits  à  Cyrènes  est  un  peu  postérieure  à 
la  précédente.  La  Flore  suivante,  celle  de  S'-Zacharie, 
est  séparée  du  lignite  à  Palmotherium  qui  sert  de  base 
à  ce  dépôt  par  une  série  de  couches  marneuses  et 
bitumineuses;  puis  arrive  celle  de  S'-Jean-de-Garguier 
et  des  autres  localités  conleniporaincs  du  bassin  de 
Marseille:  ensuite  celles  d'Arinissan,  dcBonnieuxet 
(le  Manos(iue  que  je  nomme  dans  Tordre  même  de 
leur  ancienneté  relative,  ordre  fondé  à  la  fois  sur  leur 
position  slratigraplii(|ue  de  plus  en  plus  élevée  dans 
la  série  verticale  des  couches ,  et  sur  le  caractère 
plus  récent  de  leurs  espèces.  Toutes  ces  Flores  réu- 
nies présentent  à  mesure  qu'on  redescend  vers  les 
moins  anciennes  une  atlinité  croissante  avec  certaines 
Flores  étrangères  bien  connues ,  d'abord  avec  celle 
d'Iïœring  en  Tyrol ,  puis  avec  celle  de  Radeboj  en 
Croatie,  et  toutes  les  Flores  locales  appartenant  à  la 
base  de  la  mollasse  Suisse  ou  mollasse  inférieure 
d'eau  douce. 

L'ensemble  de  la  période  qu'elles  embrassent  cor- 
respond à  un  quart  au  moins  de  l'époque  tertiaire; 
60  à  80  espèces  en  moyenne  dans  chacune  des  locali- 
tés principales,  quelquefois  même  150  à' 200,  donnent 
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lum  meflufie  tuffi^snle  in  caiactère  (te  hi  fégttatM 
cBàtBÊÊfovwme^r  àe  la  oature  et  du  r6le  des  essene» 
ligBemes  et  des  pimtes  aquatiques  oa  littorales  As 
c1m|Mï  étage.  Dès  sdainteiiBnlyqiielqiies  résultat»  so»- 
blent  aeqm»  défiuUiveiiient  à  la  science. 

Quoîfne  la  régétation^  dans  cet  espace  de  temps  ^ 
ait  changé  à  diverses  reprises,  ce  a'a  jamais'été  avw 
brasqiKrie,  c^est-^-dise  par  1»  subite  appavitton  de 
tooto  uM  calégorie  d'espèces  sans  précédent  ;  mais 
seolsaieiit  par  rintrodaction  graduée  et  suecessrm 
dea  Carnes  nouvelles  se  substituant  partiellement  aox 
anciaitaes,  a(vant  de  les  éliminer  tout-à-foH.  Pour 
cansfater  cette  ici,  la  Flore  du  gypse  d'Aii  fournit  un 
pFoaiieF  point  de  départ  et  des  données  précieuses , 
paisqu'elîe  renferme  déjà  les  éléments  des  principaux 
gronpesv  dont  les  combinaisons  variées,  le  déveioppe- 
méat  et  le  retrait  successirs  composent  Tbisloire  des 
révolutions  végétales  accomplies  depuis  ce  moment 

La  Flore  du  gypse  tVX'w  que  nous  devons  ainsi  con- 
sidérer en  premier  lieu  compte  près  de  480  espèces 
décrites, nombre  qui  paraîtra  considérable  si  Ion  tient 
campie»  du  vide  causé  par  l'absence  presque  complé- 
ta 4e  plantes  purement  berbacées.  La  pbysionomie 
daliensemftle  anaonce  des  conditions  biologique  sen- 
siMttcoè  conformes  à  celles  qui  président  mainte- 
naaiaax  strions  australes,  en  particulier  à  la  No»* 
vaUe4ieUande  et  à  KAfrique  méridionale.  Cette  analogie 
résalla  Don^&culement  de  la  présence  de  plusieurs 
giOMS  earactéristiques,  surtout  des  Protéacées,  mais 
eatoffe  de  la  prédominance  à  peu  près  générale  dtss 
fettiHaa  étvoilesy  coriaces,  au  liaibe  peu  développé  et 
p^Uidmsé.  La  m£me  pbysionomie  se  manifeste-  saas 
variations  bien  sensibles  dans  les  trois  Flores  suivwi- 
teft,  ceilaa  de  Cargasyde  S^-Zacharie  et  dd  S^Jaaa- 
de  GargiMec,  quoique  dans  cet  intervalle,  les  dsfèosa 
et.  Isageares  eux-mêmes  aient  éprouvé  d'asses  grtadv 
chaogeiBentA. 


Cette  greuiière  végétation  toAiebe  donc  à  celle  dtt^ 
légions  australes,  et  cependant  on  aurait  tort  de  la 
confondre  avec  celle-ci.  Si  les  points  de  contact  sont 
évidents-,  on  doit  signaler  aussi  des  contrastes.  Le  plus 
sensiUe  consiste  dans  la  présence  des  types  qui  dii^ 
tinguent  encore  la  végétation  européenne»  die  ceuîi^ 
même  d*entr'eux  qui  ne  se  retrouvent  maintenant  quA 
dans  des  localités  plus  avancées  vers  le  Nord  ou 
plus  élevées  eii  altitude  que  le  sol  de  la  Provence 
actuelle. 

L'existence  dès  cette  époque  des  genres  Alnus,  B6* 
tiUa,  Osirya,  Quercus,  Itmus,  Populus,  Ribes^  Crata- 
guSy  Acer,  pour  ne  citer  ((ue  les  plus  remarquables  ne 
peut  être  mise  en  question.  Les  fruits  dans  beaucoup 
de  cas  sont  venus  confirmer  les  déterminations  foo- 
dées  sur  les  feuilles,  et  dans  les  autres  la  forme  de 
ces  derniers  organes  est  assez  caractéristique  pai'  elle- 
même  pour  dispenser  d'autre  preuve.  La  plupart  de 
ces  genres  reparaissent  avec  imc  persistance  remar* 
(juable  dans  les  dépots  postérieurs  à  celui  d'Aix,  au 
milieu  d'une  végétation  qui  conserve  le  caractère  à 
la  fois  australien  et  tropical  le  plus  nettement  pro- 
noncé, en  sorte  qiu»  leur  présence  ne  peut  être  re- 
gardée comme  l'eirct  de  circonstances  accidentelles, 
mais  plutôt  comme  un  fait  normal  dont  il  faut  abso- 
lument tenir  compte. 

Je.  n*ai  pas  assez  insisté  sur  le  caractère  tropical 
de  toutes  ces  Flores  et  surtout  des  plus  anciennes  ; 
il  Insulte  non-seulement  de  la  présence  des  Palmiers, 
de  e-elle  des  Musa  et  Dracmm ,  mais  encore  d'une 
longue  suite  de  Diospyrées,  Ëricacées,  Anacardiacées, 
Araliacées,  Bombacées,  Légumineuses  tout-à-£ait  ana- 
logues à  celles  des  tropiques^,  et  surtout  de  la  réunion 
de  tous  ces  types  combinés  dans  un  ordre  pareil  à 
celui  qu'on  observe  dans  le»  régions  éqMatorialesv 

Il  fautf  donc  renoncer  à  l'idée  d'attribuer  à  l'abats- 
sèment  de  la  températui-e  l'introduction  des  types 
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européens  actuels.  Cette  idée  ne^Jrésiste  pas  à  Texa- 
men  consciencieux  des  faits ,  si  Ton  obseiTe  qu'à 
partir  du  moment  où  ces  types  commencent  à  être 
signalés,  jusqu'à  celui  qui  assure  leur  prépondérance 
définitive,  un  long  espace  s'est  écoulé  pendant  lequel 
non*seulement  les  types  tropicaux  ont  persisté  sans 
déclin  ;  mais  la  physionomie  même  de  la  végétation 
a  changé  d'abord  partiellement,  puis  dans  son  ensem- 
ble, sans  que  les  circonstances  nouvelles,  tout  en 
faisant  une  plus  large  part  à  l'élément  indigène  aient 
cessé  pour  cela  de  favoriser  le  développement  simul- 
tané de  l'élément  tropical.  Plus  tai-cl,  il  est  vrai,  la 
Icmpératui'e  européenne  s'est  iîq)|)n)chée  de  celle  des 
îles  Madère,  de  la  Caroline,  de  la  Virginie  et  de  la 
Louisiane.  A  ce  moment  les  essences  congénères  de 
eelles  de  l'Kurope  actuelle  prirent  un  grand  essor; 
mais  les  Flores  de  la  l'rancc  méridionale  dont  il  est 
<|ueslion  ici  nous  report(Mit  hicn  loin  de  ce  moment* 
et  il  est  juste  de  dire,  i|ue  si  rabaissement  de  la  tem- 
pérature a  nivoiisê  la  prépondcrance  à  la  fin  exclusive 
des  types  curo|)éens  à  feuilles  caduques  ,  ce  n'est 
point  à  ce  phénoinèn**  (ju'il  faut  allrihuer  leur  intro- 
duction,  ni  même  Iciu*  dcvcloppeinent  ori<^inaire. 

Ces  caractères  f^'érïéi  aux  une  fois  posés,  il  est  inté- 
ressant d'en  étudier  les  modifications  successives  en 
passant  d'une  Flore  à  l'autnict  uc  décriic  la  marche 
de  l'ensemble  et  celle  des  cléments  partiels.  l)ans.cet 
ordre  de  considération,  on  rencontre  une  multitude 
de  faits  qu'il  est  dillicile  de  ramener  à  une  foiTnule 
assez  générale  pour  les  embrasser  tous.  D'autre  part, 
l'esprit  se  perdrait  à  vouloir  les  analyser  séparément; 
il  vaut  mieux  essayer  de  les  groJiper  en  un  ceitain 
nombi'c  de  catégories  comprenant  l(»s  plus  impor- 
tantes. 

J'essayerai  donc  d'apprécier  <mi  (|uel(|ues  pages 
l'influence  exercée  par  le  temps:  4"^ Sur  la  physiono- 
mie de  la  végétation  ctïnsidérée  dans  son  ensemble  ; 
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i^  Sur  les  élémenls  tropicaux  de  rancienne  Flore  ; 
3*»  Sur  le  caractère  Australien  que  j'ai  déjà  signalé; 
i^  Sur  les  types  spéciaux  distincts  de  ceux  du  inonde 
actuel  ;  5^  Sur  les  types  demeurés  caractéristiques  de 
la  végétation  européenne;  6^  Sur  la  marche,  le  dé- 
veloppement et  la  terminaison  des  principaux  grou- 
pes. Ce  sera  une  faible  es([uisse  des  points  les  pins 
saillants  relatifs  à  ces  diverses  questions. 

4®  La  physionomie  générale  de  la  végétation  carac- 
térisée d*abord,  comme  je  lai  marqué,  par  des  feuilles 
petites,  étroites,  coriaces,  entières  ou  faiblement  in- 
cisées, varie  peu  pendant  la  durée  successive  des 
Flores  d'Aix,  de  Gargas,  de  S*-Zacharie  et  de  Saint- 
Jean-de-Oarguier.  Dans  la  dernière  rien  n'annonce 
encore  la  fin  de  cet  état  de  choses,  bien  que  plu- 
sieurs espèces  caractéristiques  Miocènes, entr*autres  le 
Sabat  major  Imj.  commencent  à  se  montrer.  Mais 
après  la  Flore  do  S'-Jcan-de-(jarguier  et  des  autres 
localités  contemporaines  du  bassin  de  Marseille,  la 
scène  change*  dans  une  mesure  très-appréciable.  La 
Flore  d'Annissau  qui  conserve  [lourtant  une  partie 
des  mêmes  espèces,  cl  celle  de  Manosque  un  peu  plus 
récente  qu'elle,  présentent  des  formes  qui  se  distin- 
guent par  une  ampleur  toute  particulière.  Les  es- 
pèces que  Ton  rencontre  alors,  quoique  congénères 
des  précédentes,  souvent  même  avec  une  très-grande 
affinité  de  forme,  revêtent  des  dimensions  bien  su- 
périeures. Quelques-unes  comme  certains  Pins,  des 
Lauriers,  YAralia  Hercules,  un  Houx  que  Ton  ren- 
contre à  Armissan  atteignent  ou  dépassent  par  la 
dimension  des  feuilles  les  plus  grandes  espèces  du 
monde  actuel,  dans  les  groupes  correspondants.  On 
remarque  môme  comme  un  signe  d'un  essor  tout  par- 
ticulier de  la  végétation,  que  les  espèces  qui  conti- 
nuent à  se  montrer,  spécialement  les  Lauriers  et  les 
Chênes  présentent  des  feuilles  notablement  agrandies. 
Quelquefois   cette   différence  de  proportion  devient 
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cftose  d'un  -embarras  vérîtajDle,  loraque  le  même  type 
«epiuidt  amplifié  ,  sans  que  Ton  puisse  ^éekler  en 
pÂteenee  d'un  petit  nombre  d'éehantillons,  si  l'on  a 
sous  les  yeux  une  espèce  réellement  dtstinele  eu 
fleitiemeiit  ia  même  forme  devenue  plus  iMPte  et  plus 
ngqoreuae.  Pour  arriver  à  «ne  solution  dMnHive  à 
Ml  égard,  il  faudrait  posséder,  non  pas  quelques 
feuilles  isolées,  mais  les  rameaux  et  les  fruits  des 
deux  essences,  circonstance  que  Ton  n'est  pas  en  droit 
d'attendre . 

La  Flore  de  Manosque  qui  suit  celle  d'Armissan 
n'oppose  pas  de  démenti  aux  indices  fournis  par  celle- 
ci.  Le  même  phénomène  soumis,  il  est  vrai,  à  bien  des 
irrégularités  et  des  variations  locales  est  également 
visible  dans  les  Flores  de  la  mollasse  Suisse  situées 
sur  le  même  horizon,  et  dans  celle  de  Radeboj  en 
Autriche.  Il  est  donc  naturel  d*y  reconnaître  les  tra- 
ces d'une  inQuence  pour  ainsi  dire  générale,  dont  la 
cause  attribi  ée  à  priori  à  une  humidité  plus  grande 
de  la  température  devra  pourtant  être  recherchée 
avec  soin  avant  d*étre  rigourcuscnicnt  dénnie. 

SI**  Le  caractère  tropical,  comme  je  Tai  déjà  dit,  est 
aisé  à  démontrer.  Dans  la  Flore  d'Aix,  il  se  trahit 
par  un  ensemble  de  types  dont  il  serait  difficile  de 
méconnaître  la  signification.  La  fréquence  des  Pal- 
JDiers  accompagnés  de  Dracmna  et  d'une  Musacée , 
l'aspect  des  Ficus  qui  ressemblent  à  ceux  de  Java 
et  de  Timor ,  la  présence  du  Diospyros  rugosa,  du 
Pombax  sepuUiflora  et  du  Zizyphus  paradisiaca  Heer, 
dont  les  analogues  n'existent  que  dans  les  pays  les 
plus  chauds;  la  fréquence  d'Anacardiacées,  dé  Myrta- 
e^Si  et  de  Légumineuses  de  physionomie  tout«-à- 
fait  tropicale ,  fournissent  à  l'appui  de  ce  fait  une 
jnaase  de  preuves  suffisantes  pour  en  établir  l'évi- 

A  Oargas,  dans  les  environs  d*Apt,  de  Savk  et  de 
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Castellane  la  présence  constante  des  Palmiers  an- 
nonce le  maintien  de  la  même  température. 

A  S'-Zacharie,  les  types  européens  jouent  déjà  un 
plus  grand  rôle;  cependant,  les  Palmiers,  les  Myr- 
sinCy  DiospyroSy  Andromeda,  Engelhardtia,  les  Ara- 
liacées,  Rhamnées,  Myrtacées  et  surtout  les  Légumi-* 
neuses  accusent  encore  des  formes  très-nettement 
tropicales.  La  même  remarque  peut  être  appliquée  à 
la  végétation  de  S*-Jean-de-Garguier  et  des  localités 
Marseillaises,  que  caractérise  la  présence  du  Comp^ 
tonia  dryandrœfolia  Brong. 

L'influence  tropicale  persiste  à  Armissan,  où  mal- 
gré le  changement  opéré  dans  la  physionomie  de  la 
végétation ,  les  types  particuliers  aux  pays  chauds 
manifestent  leur  présence  d  autant  plus  clairement, 
que  la  hcauté  des  exemplaires  permet  de  les  analyser 
avec  plus  de  précision.  Ces  types  sont  représentés , 
entr*autrcs,par  une  fougère  du  genre  Lindsma  (Adian- 
tum  Cussolii  Gerv.),  par  des  Dracmnd  '(D,  Narbonen- 
m  Gerv.),  par  des  Atidromeda  ^  par  une  superbe 
Araliacée  [A,  Hercules),  par  des  Sapindacées ,  des 
Malpighiacées,  des  Anacardiacées,  enfin  par  des  Lé- 
gumineuses de  physionomie  très-saillante  [Acacia, 
Caipurnia), 

A  Manos(|ue,  déjà  plus  moderne  qu*Armissan,  on 
ne  saurait  encore  observer  des  traces  bien  sensibles 
d'un  refroidissement  de  la  température.  La  pi-ésence 
d'Aunes,  de  Bouleaux,  de  Charmes,  de  Peupliers,  et 
même  d'un  Hêtre  n'empêche  pas  un  grand  nombre 
de  types  tropicaux,  surtout  parmi  les  Légumineuses, 
d'attester  l'influence  d'un  climat  très-chaud,  ou  au 
moins  très-égal. 

Cependant  depuis  les  deux  dernières  Flores,  les  Pal- 
miers se  sont  graduellement  éloignés  du  bord  des 
eaux.  A  Armissan,  comme  à  Manosque,  on  ne  les  ren- 
contre plus,  quoique  leur  existence  à  cette  époque 
soit  attestée  ailleurs  par  des  empreintes  recueillies 
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çà  et  là,  mt^mc  dans  des  régions  plus  avancées  vers 
le  Nord  que  la  nôtre,  je  veux  dire  en  Suisse  et  sur 
les  bords  du  Rhin.  Mais  ils  commencent  évidemment 
à  être  moins  abondants ,  et  surtout  à  se  tenir  à 
Técart  des  localités  fraîches  et  des  plages  lacustres. 
Cette  rareté  comparative  dos  Palmiers  est  un  trait 
'caractéristique  de  la  végétation  Miocène.  Dans  le  Midi 
de  la  France,  elle  coïncide  trop  bien  ,  soit  avec  le 
moment  où  les  formes  végétales  se  sont  amplifiées, 
soit  avec  celui  où  les  types  européens  ont  acquis  une 
plus  grande  extension,  pour  ne  pas  être  Tindice  d'une 
modification  quelconque  du  climat. 

3®  L'élément  Australien,  je  Tai  déjà  dit,  tient  une 
grande  place  dans  la  Flore  du  gypse  d'Aix.  Il  y  est 
représenté  par  des  espèces  dont  les  similaires  sont 
aujourd'hui  confinées  au  Cap  ou  dans  la  Nouvelle- 
Hollande.  Ce  sont  des  Widdrinytonia,  des  Leptomeria, 
mais  surtout  des  Protéacées.  Les  Protéacées  tertiai- 
res ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ni  identifier  d'une 
manière  absolue  avec  celles  de  nos  jours,  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  mieux  connues,  c'est-à-dire  que  leurs 
divers  organes  aient  été  observés,  ont  une  origine  fort 
ancienne,  puisqu'on  les  rencontre  déjà  dans  la  craie 
d'Aix-la-Chapelle,  où  elles  présentent  des  formes  en- 
core plus  nombreuses,  plus  variées,  et  plus  voisines 
des  types  Australiens  actuels  qu'à  l'époque  du  gypse 
d'Aix.  A  ce  moment ,  ce  groupe  ,  quoique  déjà 
amoindri,  joue  encore  un  rôle  considérable,  plus  con- 
sidérable peut-être  que  dans  l'espace  intermédiaire; 
en  sorte  qu'il  se  pourrait  qu'après  avoir  subi  un  pre- 
mier déclin,  il  se  fût  développé  de  nouveau,  dans  une 
certaine  mesure,  avant  de  disparaître  pour  toujours. 
Les  mêmes  types  de  Protéacées  continuent  à  se 
montrer  à  Gargas,  à  S*-Zacharie,  à  S*-Jean-de-6ar- 
guier,  Fénestrclle  et  Allauch. 

Seulement,  les  Paleeodendron  et  les  Ifakea,  dont  la 
véritable   nature  laisse  place  à  bien  des  doutes,  se 
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multiplient  au  dépens  des  LoniatUes.  Mais  à  piU'tir 
de  ce  moment,  une  décadence  inévitable  semble  pré- 
cipiter tout  le  groupe,  Déjà  dans  la  Flore  à  Compto- 
nia  des  environs  de  xMarseille  il  ne  fournit  aucune 
espèce  dominante.  A  Armissan,  les  Protéacées  ne  tien- 
nent qu'une  très-faible  place  ;  leur  extinction  n'est 
plus  dès  lors  qu'une  ailiiire  de  temps.  Mais  avant  qu'el- 
le devienne  totale,  les  Lomatites  se  montrent  encore 
à  Manosque;  et  dans  la  molasse  Suisse  le  Gretillea  Jac- 
car(/*Heer  semble  se  l'attacher  au  même  type. C'est  donc 
une  extinction  lentement  amenée  qui  cause  la  dispa- 
rition des  Protéacées  en  Europe.  Les  M^iddringtonia, 
très-répandus  à  S^-Zacharie,  présents  à  S*-Jcan-de-Gar- 
guier,  sont  encore  signalés  dans  la  mollasse  Suisse. 
Maintenant  ce  genre  n'existe  plus  que  dans  l'Afrique 
australe  et  à  Madagascar. 

4"  J'arrive  aux  types  spéciaux,  distincts  de  tous  ceux 
de  nos  jours.  Le  nombre  en  paraît  être  restreint,  à 
l'époque  du  gypse  d'Aix.  Cependant,  leur  existence 
n'est  pas  douteuse,  et  si  nous  connaissions  les  divers 
organes  des  plantes  dont  les  feuilles  seules  sont  ve- 
nues jusqu'à  nous,  nul  doute  que  la  quantité  ne  s'en 
trouvât  accrue.  Plusieurs  genres  de  cette  époque,  sans 
s'éloigner  complètement  des  nôtres,  ont  dû  en  différer 
dans  une  certaine  mesure,  de  manière  à  combler  les 
lacunes  qui  existent  dans  beaucoup  de  groupes.  Notre 
ignorance  diminue  forcément  le  nombre  de  ces  types 
spéciaux,  en  augmentant  celui  des  assimilations  ap- 
proximatives. Parmi  eux,  je  citerai  en  première  ligne 
les  Rhizocaulo7i,  sorte  de  Monocotylédone  aquatique 
qu'on  observe  déjà  dans  l'étage  des  lignites  de  Fuveau. 
Ils  se  montrent  à  Aix,  aux  environs  d'Apt  sur  l'ho- 
rizon du  gypse  de  Gargas,  à  S*-Zacharic  où  j'ai  ren- 
contré leurs  inflorescences,  puis  encore  dans  les  cou- 
ches de  Bonnieux.  Ils  n'ont  laissé  que  des  traces 
nulles  ou  incertaines  de  leur  présence  soit  à  Armissan, 
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soit  à  Manosque,  et  n*ont  pas  été  signalés  jusqu'ici 
daM  la  mollasse  Suisse. 

Les  Monocotylédones  que  M.  Heer  assimile  aux 
Phrugmites  et  qui  en  Suisse  comme  en  France  sont 
très-répandues  dans  le  tertiaire  moyen,  me  semblent 
avoir  constitué  aussi  un  genre  sans  liaison  directe 
avec  ceux  de  l'époque  actuelle.  On  en  observe  des 
empreintes  à  Manosque  et  à  Bonnicux. 

Parmi  les  Anacardiacées  d'Aix,  celle  que  j'ai  nom- 
mée Trilobium  Ungeri  et  qui  se  retrouve  également 
à  Sotzka  en  Styrie  constituait  sans  doute  un  genre 
distinct  quoique  voisin  des  Astronium  et  des  Loxos- 
tylis  du  Brésil.  Armissan  présente  une  Sapindacée  ? 
dont  le  fruit  samariforme  signalé  par  M.  Gervais, 
malgré  sa  ressemblance  avec  ceux  des  Dodonma,  pa- 
rait marquer  un  genre  aujourd'hui  disparu, 

Enfin,  à  S'-Jean-de-Garguier  et  à  Fénestrelle  on 
observe  les  premières  empreintes  d'une  Nymphéacée 
dont  les  couches  d'Armissan  renferment  de  superbes 
spécimens,  et  qui  par  l'aspect  de  ses  diverses  par- 
ties, et  surtout  par  la  structure  des  parois  de  son 
fruit  se  sépare  de  toutes  les  plantes  actuelles  de  ce 
beau  groupe. 

Je  dois  signaler,  en  dernier  lieu,  la  présence  d'une 
Cycadée  très-voisine  des  Zamites  du  terrain  secon- 
daire, dans  les  schistes  marneux  de  Bonnieux.  Cette 
découverte  ^dueà  M.  Emile  Arnaud  ),  que  j'ai  com- 
muniquée à  la  Société  Géologique  ,  montre  bien  la 
persistance  de  certains  types  demeurés  longtemps 
obscurs,  avant  de  s'éteindre  toul-à-faît. 

S*  Les  types  européens  dont  je  vais  maintenant  faire 
ressortir  la  marche  sont  représentés  dans  la  Flore 
d'Aix  par  les  genres  Alnus,  Betula,  Quercus,  Ostrya, 
Populiis,  Ulmus,  Ribes,  Cralœgus,  Acer.  Leur  pré- 
sence ne  peutsoulever  aucun  doute;  la  plupart  étaient 
de  petite  taille  et  plusieurs  étaient  pourvus  très- 
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probablement  de  feuilles  caduques  comme  leurs 
congénères  actuels.  La  forme  de  leurs  feuilles  n*a  rien 
de  remarquable.  Ces  premiers  Chênes  portent  des 
feuilles  entières  et  allongées,  saliciformes. 

A  Gargas,  on  observe  le  premier  Chêne  lobé.  A 
S'-Zacharie,  les  genres  AlmtSt  Belula,  Quercus,  Os- 
trya,  UlmuSy  Populus,  Cratœgiis,  reparaissent.  Il  s'y 
joint  un  Charme,  Timportance  des  Érables  s'accroît. 
Les  feuilles  de  la  plupart  de  ces  genres  sont  bien 
caractérisées,  et  leurs  organes  deviennent  plus  abon- 
dants. 

A  S*-Jcan-de-Garguier,  Fénestrelle,  Allauch,  etc., 
les  mêmes  genres  continuent  à  se  montre  sous  les 
mêmes  formes;  un  nouveau  Chêne  à  feuilles  légère- 
ment incisées  sur  les  boids  reproduit  un  type  au- 
jourd'hui particulier  au  Mexique. 

A  Armissan,  tous  ces  types  obéissent  à  l'impulsion 
qui  amplifie  la  végétation.  Ce  sont  toujours  à  peu 
près  les  mêmes  genres:  des  Bouleaux,  des  Chênes, 
un  Ostrya  ,  des  Peupliers,  des  Erables;  mais  leurs 
feuilles  se  sont  généralement  agrandies,  et  leurs  es- 
pèces se  sont  multipliées.  On  compte  alors  3  Bouleaux, 
5  Chênes,  'è  Peupliers,  3  Érables;  les  formes  commen- 
cent à  se  diversifier  ;  mais  elles  se  lient  aux  précé- 
dentes d'une  manière  remarquable.  Enfin  on  voit 
apparaître  quelques  nouveaux  types,  ce  sont  les  gen- 
res Castanea,  Celiis,  peut-être  même  un  Saule. 

Le  même  mouvement  se  continue  dans  la  végéta- 
tion de  Manosque  où  l'on  compte  2  Aunes,  \  Bou- 
leau, I  Charme,  \  Ostrya,  3  diêncs,  \  Ormeau,  \ 
Planera,  2  Peupliers  et  4  Érables  bien  distincts.  Il 
s'y  joint  de  plus  \  Hêtre  et  des  Noyers.  C'est  ainsi 
que  graduellement  l'élément  indigène  longtemps  su- 
bordonné, quoique  déjà  assez  varié,  prend  définiti- 
vement l'essor,  en  affectant  dans  les  principaux 
groupes  une  fécondité  spécifique  toujours  croissante. 

Parvenu  à  ce  point,  le  développement  en  est  près- 
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que  achevé,  la  plupart  des  types  arborescents  de  la 
zone  boréale  actuelle  se  trouvent  représentés.  Ceux 
qui  manquent  encore  ne  tarderont  pas  à  paraître,  et 
Ton  peut  même  admettre  qu'ils  existent  dès  lors  dans 
les  parties  déjà  plus  froides  de  l'Europe  centrale  et 
septentrionale.  La  mollasse  Suisse,  les  dépôts  Miocè- 
nes de  la  France  centrale ,  du  bassin  Rhénan ,  de 
l'Allemagne  et  de  TAutriche,  nous  montrent  succes- 
sivement des  Saules,  des  Noyers,  des  Noisetiers,  des 
Platanes,  des  Liquidambar,  des  Tulipiers,  des  Vignes, 
des  Tilleuls,  des  Cornouillers,  etc.  Il  est  à  remar- 
quer que  parmi  ces  types  relativement  plus  récents 
que  les  premiers,  quelques-uns  comme  le  Platane  , 
le  Tulipier,  le  Li(|uidambar,  la  Vigne,  le  Noyer,  ont 
depuis  quitté  l'Europe  et  n'y  sont  retournés  que  par 
le  fait  de  l'homme.  Alors  ces  types  s'étendaient  jus- 
qu'en Islande;  ils  ne  se  retrouvent  plus  maintenant 
à  l'état  spontané  que  sur  les  confins  do  notre  con- 
tinent ou  dans  l'Amérique  du  Nord,  d'autres,  au  con- 
traire, spécialement  les  Saules,  comptent  aujourd'hui 
sur  notre  sol  plus  d'espèces  qu'autrefois.  Les  Chênes, 
si  l'on  s'attache  à  rensembic  du  genre  ont  continué 
de  suivre  un  mouvement  ascensi(uinel  et  de  diver- 
sifier leurs  formes;  enfin, d'autres  genres,  comme  les 
Aunes,  Bouleaux,  Ormeaux  et  Peupliers  sont  plutôt 
demeurés  stationnaires, 

Ce  qu'il  faut  remanjuer  encore  à  propos  de  tous  ces 
genres,  c'est  qu'ils  se  trouvaient  alors  réunis  plusieurs 
ensemble,  dans  les  limites  d'une  localité  restreinte, 
circonstance  qu'il  est  bien  rare  d'observer  mainte- 
nant, au  môme  degré;  quoique  les  essences  de  nature 
exotique  qui  les  accompagnaient  autrefois  aient  de- 
puis disparu  pour  leur  laisser  le  champ  libre. 

6*»  Je  teiminerai  ce  tableau  des  modifications  suc- 
cessives de  l'ancienne  végétation  du  Midi  de  la  France 
par  quelques  détails  sur  la  marche  de  certaines  fa- 
milles considérées  isolénjent.  Je  n)c  bornerai  aux  plus 
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saillantes,  et  surtout  à  celles  que  Ton  retrouve  cons- 
tamment à  chaque  étage;  ce  seront  les  suivantes: 
les  Conifères,  les  Myricées,  les  Laurinées,  les  Aralia- 
cées,  les  Acérinées,  les  Légumineuses. 

Les  Conifères  de  la  Flore  d'Aix  se  paitagent  en  trois 
divisions  bien  tranchées:  l*'  les  Abiétinées  compre- 
nant des  Pins  à  2  et  3  feuilles;  2°  des  Cupressinées 
avec  les  genres  Callitris,  Widdnngto7iia  et  Junipe- 
rites;  3°  Enfin,  des  Podocarpus,  Il  n'y  existe  aucune 
trace  de  Taxodinée  ni  du  genre  Séquoia,  Cet  ordre 
continue  sans  grande  variation  pendant  les  Flores 
successives  de  Gargas  et  de  S'-Zacharie.  Dans  celles  du 
bassin  de  Marseille,  une  nouvelle  évolution  commence 
à  se  dessiner;  les  Pins  de  la  section  Strobus  se  mon- 
trent parmi  les  Abiétinées;  et  les  Cupressinées  ad- 
mettent à  côté  des  Callitris,  Widdringtonia  et  /m- 
niperites  les  premières  traces  d'un  nouveau  genre 
nommé  jusqu'ici  Thuietes,  mais  plutôt  identique  avec 
les  Thuiopsis  actuels.  Les  effets  de  ce  mouvement  de- 
viennent plus  tranchés  à  Armissan.  Les  Pins  y  tien- 
nent le  premier  rang  par  la  beauté  et  l'abondance 
des  espèces.  Les  Libocedriies  et  Thuiopsis  sont  as- 
sociés aux  Callitris  qui  se  montrent  encore,  tandis 
que  le  genre  Widdringtonia  s'éloigne  ou  disparait. 
De  plus  les  Taxodinées  sont  riches  de  deux  Séquoia 
et  du  Taxodium  dubium.  Les  Podocarpus  ont  con- 
tinué d*existcr  dans  tous  ces  dépôts. 

A  Manosque,  les  Pins  sont  plus  ^ares,  les  Callitris 
et  Widdringtonia  deviennent  toul-à-fait  exceptionnels, 
mais  on  retrouve  les  Séquoia  auxquels  vient  s'ad- 
joindre le  Glyptostrobus  Europœus  si  répandu  dans 
toute  la  mollasse  Suisse.  Les  Podocarpus  déclinent 
et  tendent  à  disparaître. 

Ainsi  la  marche  du  groupe  est  caractérisée  par  la 
persistance  des  Pins  qui  atteignent  alors  leur  apogée 
en  Europe,  par  le  retrait  des  Callitris  et  Widdring-* 
ionitty  puis  des  Podocarpus'ei  enfin  par  l'apparition 


—  16  — 

ou  Texlension,  eau  Midi  comme  dans  le  centre  et  le 
Nord  de  l'Europe  tertiaire,  des  Thuiopsis,  Séquoia, 
Taxodium  et  Glyptostrohus.  Ces  genres  alors  réunis 
dans  la  même  contrée  sont  aujourd'hui  dispersés  aux 
extrémités  du  monde.  Les  Widdringtonia  dans  l'A- 
frique australe,  le  Callitris  en  Algérie  et  au  Maroc, 
le  Thuiopsis  au  Japon,  le  Glyptostrohus  en  Chine, 
les  Séquoia  en  Californie;  la  plupart  se  trouvent  ré- 
duits à  un  très-petit  nombre  d'espèces  ou  môme  à 
une  seule. 

Les  Myricées  aujourd'hui  disséminées  dans  les  deux 
hémisphères,  mais  partout  assez  clairsemées,  sont  in- 
téressantes à  observer  dans  les  temps  tertiaires,  parce 
qu'elles  semblent  obéir  à  un  mouvement  qui  les  dé- 
veloppe en  sens  inverse  de  celui  qui  entraîne  les 
Protéacées.  Les  Myricées  de  la  Flore  d'Aix  sont  ana- 
logues aux  formes  actuelles  les  plus  exceptionnelles 
du  groupe,  particulièrenoent  au  Myrica  .^thiopica. 
Celles  de  S'-Zacharic,  multiples  et  variées,  offrent  des 
points  de  contact  plus  évidents  avec  les  formes  de 
Myricées  les  plus  répandues  dans  la  nature  actuelle. 
On  y  remarque  en  môme  temps  les  premières 
traces  de  ces  espèces  aux  feuilles  coriaces,  et  au  ré- 
seau veineux  très-fin  réunies  jusqu'à  présent,  mais 
à  tort,  aux  Protéacées  sous  le  uom  de  Dryandroides; 
de  plus  les  plantes  à  feuilles  lancéolée-linéaires,  den- 
tée-épineuses sur  les  bords  que  j'ai  décrites  sous  le 
nom  de  MyricopJygllum  devront  peut-ôtre  se  réunir 
aussi  au.  groupe  des  Myricées,  qui  dans  ce  cas  aurait 
présenté,  à  un  moment  donné,  une  extension  remar- 
quable et  renfermé  plusieurs  sections  depuis  dispa- 
rues. Ce  résultat  n'aurait  rien  qui  dût  surprendre 
puisque  il  en  serait  ainsi  des  Comptonia  alors  si 
communs,  si  l'unique  espèce  qui  existe  encore  aux 
États-Unis  n'en  conservait  le  type  au  sein  du  monde 
actuel. 

Dans  les  Flores  du  bassin  de  Marseille,  le  Comp- 
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tonia  Dryandrfefolia  Brong.  sert  à  caractériser  les  di- 
verses localités  (le  1  étage  de  S'-Jean-de-Garguier. 
Plusieurs  Myrica  et  Compionia,  en  partie  les  même 
qu*à  S'-Zacharie,  l'accompagnent,  et  montrent  la  per- 
sistance de  la  marche  imprimée  alors  à  Tenserable 
du  groupe.  Le  Compionia  DryandrœfoUa  Brong.  se  re- 
trouve à  Armissan,  en  Suisse,  en  Autriche  et  jusqu'en 
Grèce.  Il  constitue  une  des  formes  les  plus  fixes  et 
les  mieux  reconnaissables  de  1  âge  tertiaire  moyen, 
vers  rhorizon  du  Tongrien  ;  mais  cette  espèce  dure 
peu,  et  dans  le  Miocène  un  peu  plus  récent  on  ne  la 
retrouve  plus. 

La  Flore  d'Armissan  fait  voir  le  développement  ré- 
gulier de  cet  état  de  choses;  les  Compionia  et  les 
Myrirces  nonimées  juscju'à  piéscnt  Dryaixdroides  y 
atteignent  leur  apogée  A  Manosque,  les  Compionia 
disparaissent;  mais  les  /;r?/an//?*o/rfc.y  abondent  enco- 
re; on  les  retrouve  en  Suisse,  où  ils  persistent  jusqu'à 
l'époque  d'Œiiiii^^cn.  Le  Dryandroidcs  Uynitum  Heer 
se  montre  encore  (]uel(|uefois  dans  ce  dernier  dépôt; 
les  Myricées  olles-nu^mes  y  sont  encore  assez  nom- 
breuses, mais  elles  présentent  d'autres  espèces,  en- 
tr'autresle  Myrica  (Compionia)  Œninyensis.  Depuis 
ce  temps  les  Myricées  n'ont  cessé  de  décliner,  en 
Europe;  aujourd'hui  une  seule  espèce,  Myrica  Gale 
habite  encore  les  plngrs  marccagcuses  de  l'Europe 
septentrionale. 

Les  Laurinées  forment  un  groupe  dont  la  marche 
à  travers  les  étages  successifs  est  simple  et  régulière. 
Déjà  nombreuses  et  variées ,  lors  du  gypse  d'Aix , 
elles  se  partagent  en  deux  groupes  très-inégaux:  Les 
penninertes  dont  les  feuilles  ressemblent  par  leur 
nervation  pinnée  à  celles  de  notre  Laurier,  et  les 
iriplinerves  dont  l'analogie  avec  les  Cinnam^inum 
ou  Canneliers  actuels  est  évidente.  Les  secondes  sont 
alors  beaucoup  plus  importantes  que  les  premières. 

Les  Laurinées  penninerves  dominent  au  contraire 
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à  S*-Zacharic  ;  mais  j'y  ai  de  plus  rencontre  lea  pre- 
mières traces  du  type  des  Oreodaphne,  genre  dont  il 
existe  encore  un  représentant  aux  îles  Canaries,  et 
qui  reparaît  avec  quelques  variations  secondaires  à 
Armissan  et  à  Manosque. 

Les  Laurinées  se  montrent  stationnaires  dans  la 
végétation  de  S*-Jean-de-Garguier ,  où  le  Cinnamo- 
mum  lanceolatum  Ung.  sorte  de  Camphrier  et  le 
Laurus  primigenia  Ung.  qui  parait  voisin  du  L.  Ca* 
nariensis  Web.  sont  toujours  les  principales  espèces. 
Mais  à  Armissan  le  groupe  prend  un  essor  remar- 
quable, il  renferme  une  longue  série  d*espèces  dignes 
d'attention,  et  dont  quelques-unes  répandues  dans  tou- 
te TEurope  tertiaire  sont  au  nombre  de  celles  qui 
caractérisent  le  mieux  la  portion  moyenne  de  cette 
grande  époque. 

Ce  sont  parmi  les  triplinerves  :  les  Oinnanwmum 
polymorphurriy  spectabile  et  Buchii  Ilcer  joints  au  C. 
lanceolatum  Ung.  qui  continue  à  paraître. 

Les  Laurinées  pennincrves  ne  sont  pas  moins  ac- 
centuées; elles  m'ont  paru  se  rapporter  aux  genres 
Persea,  Agathophyllum,  Oreodaphne,  Laurus,  Le  der- 
nier de  ces  genres  est  seul  demeuré  européen.  Des 
trois  autres,  deux  habitent  aujourd'hui  encore  les 
lies  Canaries,  le  genre  Agathophyllum  ne  se  rencontre 
plus  que  sous  les  Tropiques,  spécialement  à  Mada- 
gascar et  à  nie  de  France. 

Manosque  montre  la  continuation  de  cet  état  de 
choses  qui  se  prolonge  sans  altération  bien  sensible 
jusqu'à  l'époque  d'Œningen.  A  ce  moment  les  Cinna- 
momum  sont  déjà  moins  répandus;  ils  deviennent 
rares  dans  le  Pliocène.  Déjà  exclus  de  l'Europe  cen- 
trale, ils  persistent  en  Italie  plus  longtemps  qu'ail- 
leurs et  ne  disparaissent  tout-à-fait  qu'aux  approches 
de  la  période  glaciaire.  Le  Laurus  nobilis  L.  demeure 
le  seul  vestige  du  groupe,  dans  l'Europe  méridionale 
actuelle. 
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Les  Araliacécs  présentent  rarement  des  feuilles 
simples,  elles  les  ont  le  plus  ordinairement  digitées; 
dans  ce  cas  on  les  retrouve  à  Tétat  de  folioles  épar- 
ses,  circonstance  qui  a  dû  porter  à  les  confondre 
avec  d'autres  genres,  dont  elles  se  rapprochent  dans 
ce  cas  par  leur  forme,  leur  consistance  et  même  leur 
nervation. 

Les  Araliacées  d*Aix  offrent  deux  types  bien  dis- 
tincts. Les  unes  à  feuilles  ou  à  folioles  dentées  sur 
les  bords  rappellent  les  Panax  de  l'Australie,  d'au- 
tres comme  le  bel  Aralia  multifida  se  rattachent  aux 
Araliacées  d'Amérique  et  surtout  au  genre  Oreopanax, 
Le  môme  partage  existe  à  S*-Zacharie,  mais  les  types 
Américains,  à  feuilles  digitées  et  à  folioles  entières  l'em- 
portent en  nombre  et  en  importance.  S*-Jean-de-Gar- 
guier  offre  une  répétition  de  cet  état  de  choses;  mais 
à  Armissan,  les  Araliacées  de  physionomie  Américaine 
remportent  tout-à-fait,  et  Tune  des  espèces  les  plus 
saillantes  de  la  Flore,  signalée  tantôt  comme  un  Pla- 
tane tantôt  comme  un  Sterculia  (  Platanus  Hercules 
Ung.  Sterculia  digilaia  Ung.),  est  en  réalité  un  Ara- 
lia presque  pareil  à  ÏOreopanax  Sterculimfolia  de  la 
Nouvelle-Grenade,  et  comparable  aux  plus  remarqua- 
bles du  groupe,  dans  Tordre  actuel.  Les  Araliacées 
déjà  présentes  dans  l'Eocène  à  Sézanne  et  à  Monte 
Boica  s  effacent  à  mesure  qu'on  remonte  vers  le 
Miocène  supérieur.  Cependant  Œningen  présente  en- 
core une  inflorescence  bien  authentique  du  genre 
Panax,  De  nos  jours  le  Lierre  se  trouve  le  dernier 
représentant,  en  Europe,  de  cette  tribu,  à  laquelle 
les  Ombellifères  se  sont  substituées. 

Les  Acérinées,  groupe  que  Ton  ne  saurait  passer 
sous  silence,  ne  sont  encore  représentées  à  Aix  que 
par  une  seule  empreinte  de  feuille  bien  authentique. 
A  S'-Zacharie,  elles  sont  encore  réduites  au  %t\AAcer 
primœvum  qui  y  joue  cependant  un  rôle  im- 
portant, et  se  rapproche  de  VAcer  nigrum.  A  Saint- 
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A  Ajx,  ce  Mjiit  des  Lotées  (C',lnUn;,  des  Dall>er- 
giécH  ( UrarhypUruni ,  Orcisj,  des  ( ji-^alpiiiées ,  des 
Mimowres  averr  les  "eiire>  Mimosa  cl  Acacia.  Le  ca- 
ractèrc  tropical  domine  donc  >ans  exclure  loul-à-fait 
l'clément  indi^'ënc. 

A  S*-Za(diaric,  j  ai  cru  nx'onnailrc  des  Lolées  (Ro- 
hinia,  l^noralea),  des  Pliascolccs,  des  DalbcrgiéeSy  des 
(iH^Halpinées;  lYdémenl  tropical  domine  encore,  et  la 
Flore  du  hassin  de  Mars(*ill(^  n  apporte  aucun  change- 
ment à  cet  état  de  choses. 
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A  Armissan,  on  observe  un  Phaseolites  très-voisin 
de  Tun  de  ceux  de  S'-Zacharie,  une  Sophorée  du 
genre  Calpumia  dont  la  détermination  est  assurée , 
plusieurs  Dalbergiées  et  Caesalpinécs;  enfin,  les  fruits 
d*un  Acacia  d'affinité  tropicale  et  d'une  admirable 
consci*vation.  L'élément  tropical  domine  donc  encore, 
il  se  montre  même  exclusif.  Le  groupe  a  suivi  du 
reste  le  mouvement  imprimé  à  l'ensemble  de  la  vé- 
gétation ;  les  folioles  sont  beaucoup  plus  amples  qu'au- 
paravant. Les  Cassia  aux  larges  folioles,  qui  peuplent 
les  couches  tertiaires,  pendant  l'âge  moyen  ont  déjà 
fait  leur  apparition.  A  S*-Zacharie,  la  présence  de  ces 
espèces  est  encore  enveloppée  de  bien  des  doutes  ; 
ici  elle  devient  certaine.  A  Manosque,les  Dalbergiées, 
les  Cœsaipiniées,  les  Mimosées  font  encore  foule;  plu- 
sieurs sont  accompagnées  de  leurs  fruits.  L'élément 
tropical  conserve  donc  toute  sa  prépondérance.  C'est 
seulement  dans  la  mollasse  Suisse  que  l'élément  in- 
digène, ou  plutôt  boréal,  représenté  par  des  Cohitea, 
PsoraleUf  Robinia,  Medica(jo,  Cytisus^ciCySe  manifeste 
de  plus  en  plus,  sans  dominer  pourtant,  même  à  Œnin- 
gen ,  où  les  genres  de  physionomie  exotique,  et 
spécialement  les  Po(/of/o?i/?i/H  et  les  ^icacta  qui  n'exis- 
tent plus  aujourd'hui,  sont  encore  très-multipliés. 
Ainsi  les  Légumineuses  ont  longtemps  conservé  le 
caractère  qu'elles  ont  dans  les  pays  chauds,  et  revê- 
tu lentement  et  tardivement  celui  qui  les  distingue 
maintenant  en  Europe. 

Si  l'on  cherche  à  résumer  les  notions  qui  précè- 
dent, on  voit  qu'elles  concouient,  inégalement,  il 
est  vrai,  aux  mêmes  résultats.  D'abord  elles  trahis- 
sent l'existence  d'un  changement  ou  révolution  vé- 
gétale qui  aurait  commencé  à  se  manifester,  vers 
l'époque  où  se  déposèrent  les  couches  à  Camptonia 
Dryandnpfolia  des  environs  de  Marseille,  et  se  trouvait 
achevée  au  temps  de  celles  d'Armiesan.  Ce  change- 
ment aurait  porté  à  la  fois  sur  la  physionomie  de 
l'ensemble  et  sur  les  principaux  types. 
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8n  d'autres  termes,  l*état  de  choses  existant,  lors 
du  gypse  d*Aix,  tendit  à  décliner  vers  ie  temps  de 
S^Zacbarie.  Ce  déclin  presque  insensible  à  l'origine 
se  manifeste  par  l'introduction  de  quelques  formes 
isolées  et  le  développement  croissant  de  certains  gen- 
res, sans  que  la  physionomie  de  l'ensemble  en  pa- 
raisse d'abord  altérée.  Le  mouvement  devient  plus 
marqué  à  S'-Jean-de-Garguier;  il  s'accentue  par  Tim* 
poftance  des  Myricées,  par  le  retrait  corrélatif  des 
Protéacées,  la  substitution  des  Palmiers-Sabals  aux 
Flabéllaria,  et  la  présence  d'abord  restreinte  d'un 
certain  nombre  de  types  caractéristiques  de  l'âge 
suivant. 

L'élimination  de  la  plupart  des  formes  antérieures 
se  trouve  accomplie  lors  de  la  Flore  d'Armissan. 
Malgré  cette  évolution,  la  plupart  des  formes  nou- 
velles ne  sont  qu'un  développement  des  anciens  types 
amplifiés  et  diversifiés.  Il  existe  donc  un  lien  de 
continuité  entre  l'ancien  état  de  choses  et  le  nouveau. 
Quelques-uns  des  types  précédents,  comme  les  Cal- 
lUris  et  les  Palœodendon  se  montrent  encore  à  Ar- 
missan;  de  même  que  quelques-uns  des  nouveaux 
[Thuiopsis,  Mymphmlcs,  Sabal)  ont  devancé  cette 
époque  et  se  sont  montrés  auparavant. 

£n  général,  les  nouveaux  types  ou  ceux  qui  se 
moltiplient,  comme  les  Séquoia,  Taxodium,  Glyp- 
tostrobus,  Thuiopsis.^les  Myricées,  Cupulifères,  Salici- 
nées,  Acérinécs,  Bctulacécs,  habitent  de  préférence 
aujourd'hui  un  sol  humide  sous  un  climat  pluvieux; 
tandis  que  ceux  qu'ils  remplacent,  comme  les  Calli- 
tris^  Widdringtonia  et  la  plupart  des  Protéacées,  pré- 
fèrent un  ciel  serein  et  un  sol  arrosé  seulement  par 
intermittence. 

Cette  remarque  jette  quelque  lumière  sur  les 
causes  qui  durent  présider  à  la  nouvelle  période.  Les 
types  que  je  viens  de  citer  ne  cessent  de  dominer 
pendant  un  long  espace  de  temps;  ils  se  sont  étendus 
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très-loin  dans  le  inonde  tertiaire;  ils  correspondent 
sans  doute  à  des  conditions  climatériques  dont  ils 
peuvent  nous  aider  à  reconnaître  la  nature.  L'in- 
fluence d'une  température  devenue  plus  également 
humide  sans  être  plus  froide  qu'auparavant  rend  par* 
faitement  compte  du  développement  des  types  euro* 
péens  amis  de  la  fraîcheur,  dont  la  multiplication  se 
trouve  subitement  favorisée.  Ces  mêmes  circonstances 
ont  dû  agir  sur  la  vigueur  des  plantes  et  contribuer 
i  accroître  Tampleur  du  limbe  foliacé. 

Cependant  la  présence  prolongée  de  quelques-uns 
des  types  antérieurs,  '[surtout  du  Lomaiiies  Aquensis 
et  d'un  Zamites  voisin  de  ceux  des  terrains  secon-^ 
daires,  au  milieu  de  cette  nature  renouvelée,  marque 
bien  Tenchainement  qui  relie  Tun  à  l'autre  chacun 
de  ces  mouvements  successifs.  Les  circonstances  ex- 
térieures réagissent  sur  Tensemble  des  formes  végé- 
tales, et  motivent  les  changements  qui  s'opèrent  en 
elles;  mais  quelque  générales  que  paraissent  être, 
à  première  vue,  ces  grandes  révolutions  de  la  nature 
organique  elles  laissent  toujours  subsister  au  milieu 
d'un  monde  nouveau  les  vestigees  épars  des  mondes 
antérieurs.  Quelques  rares  représentants  des  végé- 
taux secondaires  [Zamites,  Rhizocaulon]f evsisiaieni 
encore  dans  Tàge  tertiaire  moyen.  Ils  étaient,  au  mi- 
lieu de  cette  nature  européenne  alors  si  riche  et  si 
variée,  ce  que  sont,  dans  notre  hémisphère,  le  JDra- 
ceena  des  lies  Canaries,  le  Callitris  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale, le  Compionia  des  États-Unis,  VEriocaU' 
Ion  perdu  au  sein  des  marais  de  l'Irlande.  Quant  aux 
survivants  de  l'âge  Ëocène,  quoique  déjà  diminués 
d'importance,  ils  étaient  encore  nombreux  en  pleiii 
Miocène.  C'était  les  Widdringionia,  les  Callitrit  et  P(h 
docarpus  parmi  les  Conifères  ;  les  Lomaiites^  Bank^ 
sites,  Grevillea,  et  bien  d'autres,  parmi  les  Dicotylé* 
dones;  nous  avons  aussi  dans  l'Europe  actuelle  des 
végétaux  qui,  après  avoir  longtemps  dominéi  après 
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avoir  ensuite  subi  un  déclin  prolongé  vers  la  fin  des 
temps  tertiaires,  se  maintiennent  encore  parmi  nous, 
réduits  à  de  rares  espèces.  Le  Figuier ,  le  Laurier , 
le  Myrte,  le  Lierre,  le  Houx  ,  le  Laurier-Rose,  le 
Caroubier  ,  le  Palmier  nain  en  sont  des  exemples 
faciles  à  citer.  Les  genres  Persea,  Phœbe,  Oreodaphne, 
qui  habitent  encore  aux  Iles  Madère  et  Canaries,  pa- 
raissent être  dans  le  même  cas. 

Ce  spectacle  n'a  rien  de  surprenant.  A  nos 
yeux  une  chaîne  continue  relie  les  âges  passés 
à  ceux  qui  s*écoulent,  et  les  révolutions  de  la  na- 
ture agissent  à  la  manière  des  révolutions  humai- 
nes, qui  en  renouvelant  les  peuples  dans  leurs  ten- 
dances ,  leurs  idées  et  leur  état  social ,  laissent 
pourtant  toujours  subsister  quelques  traces  du  passé 
au  milieu  du  présent  en  apparence  le  plus  récent. 
C'est  ainsi  que  les  monuments  encore  debout  des 
âges  antérieurs  attestent  Tœuvrc  des  générations  dis- 
parues, à  <;ôté  des  édifices  contemporains  et  de  ceux 
même  qui  sont  encore  inachevés. 
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SARCOPHAGE  CHRÉTIEN 

DE  LA  CATHÉDRALE  D'APT. 

JV\R  M.  Mauils  CARBONNEL  , 

Vico- Président  do  la  Société. 


L'ne  Revue  anlu'olo^'iqiie  [1]  qui  parait  à  Rome  sous 
la  (liiTclion  de  M.  tle  Rossi  a  publié,  il  y  a  quelque 
temps,  sous  ci»  tltie  :  Ln  .mrcopliaf/e  découvert  à  Ronie 
compare  à  un  srniblaOle  nui  existe  d  Apf,  une  Notice 
intéressante  (|ui  nous  a  été  communiquée  par  M. 
Sollier,  Arcbiteetc  de  la  ville,  à  robligcancc  de  qui 
l'auteur  doit  Tenvoi  du  dessin  (|ui  accompagne  le 
texte.  Nous  pensons  être  agréable  à  la  Société  en 
donnant  la  traduction  de  ce  travail  et  en  y  ajoutant 
quelques  réflexions  qui  nous  ont  été  suggérées  par 
les  observations  de  l'éminent  archéologue  romain  sur 


[h]  Bulletino  di  Archeologia  Cristiana  del  Cai. 
J.-B.  de  Rossi,  an®  4.  n«  2. 
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lej[)récieux  monument  de  Tait  chrétien  possédé  par 
notre  Cathédrale. 

M.  de  Rossi,  après  a^oir  décrit  le  sarcophage  ré- 
cemment découvert  à  Rome  près  des  restes  de  l'O- 
ratoire de  S*-Sauveur,  hors  la  porte  d'Ostie,  et  sur 
lequel  sont  représentés  le  Christ  et  les  Apôtres  S*- 
Pierre  et  S^-Paul,  comme  sur  la  plupart  des  tombeaux 
chrétiens  des  premiers  siècles,  s'exprime  ainsi  : 

«  On  remarque  sur  le  sarcophage  d'Apt  une  par- 
le ticularité  intéressante:  C'est  Texistence  des  noms 
«  gravés  au-dessus  des  tètes  des  personnages.  Les 
«  monuments  ornés  de  figures  et  portant  des  ins- 
«  criptions  sont  la  véritable  clef  du  symbolisme  et 
«  de  Ticonographie  chrétiens.  Ici,  la  figure  qui  occupe 
«  le  centre  est  celle  d'un  homme  jeune,  imberbe , 
«  portant  la  chevelure  longue  et  bouclée.  De  la  main 
«  gauche  il  tient  une  grande  croix,  ce  qui  ne  laisse 
«  aucun  doute  sur  sa  désignation  (  qui  du  reste  n*eût 
4(  pas  été  douteuse  ] .  Son  nom  est,  comme  on  le  de- 
«  vine,  celui  delESVS.  Les  noms  des  figures  latérales 
«  eussent  été  moins  faciles  à  découvrir.  Ce  sont  ceux 
«  de  SVSTVS  et  de  HYPPOLITVS.  Ces  deux  derniers 
«  personnages  sont  les  deux  célèbres  martyrs  de 
«  rÉglise  Romaine  que  Ton  voit  si  souvent  repré- 
'«  sentes  soit  ensemble  soit  associés  à  d'autres  saints. 

«  Il  ressort  de  ceci  que  sur  les  sarcophages  comme 
«  sur  les  verres  tumulaires  [4]  les  figures  pareilles 
«  à  celles  des  Apôtres  et  qui,  comme  ces  derniers 
€  et  les  Prophètes,  semblent  s'adresser  au  Christ  en 
«  tendant  vers  lui  la  main  droite,  peuvent  fort  bien 
«  désigner  des  martyrs  ou  d'autres  saints;  et  sans 
«  les  inscriptions,  il  sera  difficile,  dans  chaque  cas 
«  particulier,  de  distinguer  les  Prophètes  des  Apôtres 
à  et  ceux-ci  des  Martyrs. 


[4]  Vetri  nepolcrari. 
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n  Sur  les  faces  latérales  du  sarcophage  sont  quatre 
«  autres  personnages  semblables.  Sur  la  tète  du  der- 
«  nier  à  gauche  on  lit  le  nom  de  lOHANNES.  Il  est 
a  évident  que  les  trois  autres  doivent  être  les  Évan- 
«  gélistes  qui  ont  écrit  avant  S'-Jean,  disposés  par 
«  ordre  chronologique,  comme  on  le  voit  sur  un  sar- 
«(  cophage  d'Arles,  c'est-à-dire  Mathieu  et  Marc  à 
«  droite,  Luc  (appelé  Lucanus)  et  Jean  à  gauche. 

«  C'est  ainsi  encore  qu'il  y  a  au  Musée  Kircher 
«  un  fragment  du  côté  gauche  d'un  couvercle  de 
«  tombeau  sur  lequel  on  voit  deux  brebis  qui  pals* 
«  sent,  alternant  avec  des  palmiei*s  et  qui  tournent 
«  la  tête  vers  le  milieu  du  couvercle  où  sans  doute 
^  était  représenté  l'Agneau  sur  un  rocher  ou  bien 
«  le  Christ  môme  sous  la  figure  humaine. 

«  Le  chevalier  P.  Tongiorgi,  directeur  de  oe  Musée 
^  et  mon  excellent  collègue  de  la  Commission  d*Ar-  ' 
«  chéologic  sacrée,  y  a  reconnu  les  Évangélistes,  et» 
«  en  etlct,  au-dessus  de  la  dernière  brebis  placée  à 
«  gauche  on  lit  le  nom  de  IOHlANNIS  et  au-dessus 

«  de  sa  voisine  les  caractères VS  qu'il  est  aisé 

«  de  compléter  en  lisant  comme  sur  le  marbre  d'Ar* 
«  les:  LVCANVS.  )> 

4(  Maintenant,  voyons  pourquoi  sur  le  monument 
«  Aptésien  les  personnages  de  Sixte  et  d'Hippolyte 
«  ont  été  préférés  aux  Évangélistes  et  placés  plus 
«  honorablement  que  ces  derniers.  L'un  est  sans 
«  doute  le  Pape  Sixte  II  et  l'autre  S'-Hippolyte,  le 
«  célèbre  docteur  de  l'Église.  Leur  culte  fut  en  hon- 
«  neur  non-seulement  à  Rome,  mais  ailleurs,  et  ce 
^  n'est  pas  la  première  fois  que,  loin  de  Rome,  les 
<(  figures  de  Sixte  et  d'Hippolyte  se  retrouvent  en- 
«  semble.  C'est  à  cette  renommée  qu'il  faut  attribuer 
«  la  place  d'honneur  qui  leur  a  été  réservée  sur  le 
«  sarcophage  d'Apt.  » 

«  Il  lie  faudrait  pas  cependant  conclure  de  ce  rap- 
«  prochement  des  deux  figures  que  ces  deux  saints 
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«  moururent  à  la  même  époque  sous  Valérien  :  D*au- 
«très  saints  de  diverses  conditions,  notamment  S^- 
a  Tlmothéé/.run  des  derniers  martyrs  sous  Dioelétien, 
^  août  jsonvent  associés  sur  certains  monuments  avec 
a  SHSi^ctc.  Ce  dernier  ne  tient  point  de  la  main 
«^  droite  le  faisceau  de  livres  qui  est  donné  à  S^-' 
«  Hippolyte.  Cette  différence,  à  mon  avis,  fait  âllu- 
«..sion  aux  nombreux  écrits  du  second,  de  sorte  que 
«  les  livres  qui  sont  communs  aux  deux  personna- 
^  .g08  représentent  les  Saintes  Écritures  tandis  que 
«  eeux  que  S'-Hippolyte  tient  à  la  main  sont  les 
a,  propres  oeuvres  de  ce  docteur. 

«  Parmi  ces  dernières,  devons-nous  comprendre  le 
«livre  intitulée  Philosophoumena  et  devons-nous 
«^dpnner  raison  à  Prudence  qui  assure  en  parlant 
«  de  S'-Ilippolytc  qu'il  fut  au  moins  quelques  temps 
«partisan  du  schisme  et  qui  lui  fait  raconter  son 
«.retour  à  l'unité  et  à  la  chaire  de  S^-Pierre  peu 
«  ^nyant  son  martyre  ?  » 

L'opinion  de  31.  de  Rossi  sur  la  dénomination  des 
quati'C  personnages  sculptés  sur  les  faces  latérales 
d^.  sarcophage  d'Apt  est  trop  rationnelle  pour  être 
contestée.  Guidé  par  ses  explications,  nous  avons  pu 
d'ailleui'S,  en  examinant  avec  soin  ce  monument,  re- 
coaQ2Ûti*e  l'exactitude  de  ses  déductions.  En  eflet, 
quoique  l'emplacement  des  noms  des  Évangélistes 
Mi|tbieu,Marc  et  Luc  se  trouve  tout-à-Hiit  dégradé, 
on  aperçoit  pourtant  au-dessus  du  personnage  de  la 
partie  antérieure  de  la  face  droite  Textrémilé  infé- 
rieure de  deux  caractères  ..RC.  qui  se  rapportent 
à  MARCVS,  le  deuxième  Évangélistc  selon  l'oixire 
chronologique. 

On  peut  dès  lors  conclure  que  les  quatre  figures 
des  faces  latérales  du  sarcophage  Aptésien  désignent 
savoir:  celles  de  la  partie  antérieure:  Marc  à  droi- 
te et  Luc  à  gauche;  celles  de  la  partie  postérieure: 
Mi^t^ieu  à  droite  et  Jean  à  gauche,  en  supposant  le 
toqqJDçau  placé  comme  on  le  voit  (fig.  2). 
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Le  sarcophage  dopt  nous  parlons,  est  en  iT}}i|;t)fe. 
blanc  dès  Pyrénées.  Il  se  compose  de  dquiL  P^^iril^^, 
actuellement  superposées,  mais  qui  se  trouya|eg^ 
juxta-posécs  et  réunies  par  des  crampons  en  fer,  dpttj, 
renchâssement,  ménagé  sur  les  parois  latérales,^^ 
parifaitement  rcconnaissabic. 

Le  couvercle  de  ce  monument  est  perdu.  Peut::i^tre 
était-ce  une  de  ces  plaques  de  marbre  employées 
au  dallage  de  la  chapelle  du  Corpus  Domini  e,t  qqe 
Ton  aperçoit  à  la  dernière  marche  de  Tespalicir  i/x 
cette  chapelle.  Ce  dallage  date  en  effet  de  4716,  épo- 
que où  le  sni'cophage  dont  nous  parlons  et  qiii  ser- 
vait d'autel  dans  la  chapelle  du  S'-Esprit  (aujourd'hui 
les  fonts  baptismaux  )  fut  recouvert  d'une  boiserie 
surmontée  d'un  retable  doré  aux  frais  du  Comman- 
deur des  Beaumctles  qui  avait  là  sa  sépulture  dfi 
famille  [I]. 

Retrouvé  en  1847,  lors  de  l'établissement  des  fun(s 
baptismaux  actuels,  le  sarcophage  fut  déposé  dans 
la  cour  de  la  saciistio,  où  il  fut  visité  par  M.  l'abbé 
André,  alors  curé  de  Vaucluse,  qui  signala  son  iip- 
portance  archéologi(|ue  dans  une  lettre  insérée  au 
Mercure  Aptvsien  le  18  novembre  I8')'j  [2). 

Bien  que  le  tra\ail  de  ce  tombeau  annonce  lepo- 
que  de  la  décadence  de  l'art,  on  ne  peut  se  défen- 
dre d'admirer  l'expression  de  quelques-unes  des 
figures  (|ui  le  décorent,  celles  du  Christ  et  des  Évan- 


\\\  Manuscrit  du  chanoine  Chustan  (Cabinet  de  M. 
Garcin). 

[2]  C'est  sans  doute  par  suite  de  l'état  d'abandon 
dans  lequel  se  trouvait  le  monument  et  de  la  cliiB- 
culté  de  le  bien  examiner,  que  le  savant  curé  de 
Vaucluse  prit  pour  des  épis  les  attaches  laissées  par 
le  sculpteur  entre  le  pouce  et  l'index  des  mains  des 
personnages, et  pour  des  gerbes  les  rouleaux  ou  livres 
placés  à  terre. 


—  30  — 

gélistes  par  exemple.  Les  cannelures  ou  spirales  qui 
régnent  sur  la  face  antérieure  sont  très-usitées  sur 
les  monuments  tumulaires  payens  ou  chrétiens  des 
premiers  siècles  de  notre  ère:  elles  rappellent  les 
Strigiles  dont  les  anciens  se  servaient  pour  se  dé- 
barrasser de  la  sueur  après  les  exercices  gymnas- 
tiques. 

Le  sarcophage  d*Âpt  remonte  sans  aucun  doute  au 
3"*  ou  4"«  siècle.  L'histoire  locale  et  la  tradition 
sont  muettes  au  sujet  du  personnage,  assurément  dis- 
tingué, dont  il  a  renfermé  le  coi-ps. 

Pourtant  la  disposition  et  le  choix  des  personna- 
ges rcpi*ésentés  sur  ce  monument  ne  pourraient-ils 
pas  nous  amener  à  la  solution  de  ce  problème  his- 
toriqms  en  nous  aidant  des  données  que  nous  offrent 
cette  histoire  et  cette  tradition  tout  obscures  qu'elles 
soient  ? 

Les  sarcophages  chrétiens  des  premiers  siècles  ne 
portent  presque  jamais  d'indications  spéciales,  et  ra- 
rement des  inscriptions  les  accompagnent. 

Leur  attribution  est  des  loi^  fort  dilBcile,  si  une 
tradition  constante  ou  des  preuves  historiques  ne  vien- 
nent pas  en  aide  à  I  archculogue. 

On  s'explique  cette  absence  de  caractères  particu- 
liers par  un  usage  assez  ivpandu  à  cette  époque  où 
le  manque  d'aiiistes  devait  se  faire  sentir  généra- 
lement, et  qui  consistait  à  utiliser  des  tombeaux 
avant  déjà  scr\i  même  |Hnir  tles  fuiyens.  (:*est  ainsi 
que  r.harlemagne  fut  inhume  dans  un  tomiioau  sur 
lequel  était  représenté  lenlèvement  de  Proserpine; 
le  tombeau  de  S*-Genics  à  Ark\<  avait  servi  primi* 
tivement  à  la  famille  de  Térentius  Musœus;  celui 
de  S'-Yictor  à  Marseille  était  orné  d'emblèmes  mv- 
tindogiques,  etc. 

D^autres  fois,  la  face  princi|»ale  représentait  le 
Christ  entre  S»-Pierre  et  S»-l*auI,  ou  bien  une  scène 
de  l'Ancien  Testament,  mais  sans  que  rien  s  appliquât 
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spécialement,  même  au  point  de  vue  allégorique,  au 
personnage  renfermé  dans  le  tombeau. 

Dès  lors,  il  semble  qu'il  n*y  aurait  peut-être  aucune 
induction  à  tirer  de  rornementation  remarquable  du 
sarcophage  d'Apt  malgré  les  noms  qui  accompagnent 
les  figures,  d'une  manière  tout-à-fait  exceptionnelle, 
ainsi  que  Ta  fait  observer  M.  de  Rossi  et  avant  lui 
M.  Leblant. 

Pourtant,  M.  de  S'-Andéol,  auteur  d'une  Étude  sur 
la  cathédrale  de  notre  ville,  ne  l'a  point  pensé  ainsi, 
et  prenant  pour  terme  de  comparaison  le  tombeau 
de  S'-Andéol,  il  a  cru  pouvoir,  au  moyen  d'une  mé- 
thode ingénieuse,  dégager  l'inconnue  du  problème 
et  conclure  en  désignant  Léonins  évêque  d'Apt  com- 
me la  personne  auquel  le  sarcophage  avait  été  des- 
tiné. 

Nous  pensons  que  M.  de  S'-Andéol  s'est  trop  ha- 
sardé dans  sa  conclusion,  en  présence  de  l'obscurité 
qui  règne  sur  les  premiers  temps  de  l'Église  Apté- 
sienne.  Il  n'est  rien  moins  prouvé  en  effet  qu'un 
Léonins  ait  occupé  le  siège  d'Apt.  Boze  ne  cite  ce 
nom  qu'en  passant  sur  la  foi  d'un  document  cité  lui- 
même  par  un  critique  dont  l'autorité  est  aujourd'hui 
contestée  :  nous  voulons  parler  du  fameux  Dom  Po- 
lycarpe  de  la  Rivière. 

En  outre,  le  rapprochement  fait  entre  le  monument 
qui  nous  occupe  et  le  sarcophage  de  S*-Andéol  ne 
nous  parait  pas  devoir  être  d'un  grand  poids  dans 
la  discussion,  attendu  que  le  second,  originairement 
payen,  a  été  transformé  en  sépulture  chrétienne  à 
une  époque  moins  ancienne  que  celle  du  sarcophage 
d'Apt,  autant  du  moins  que  nous  permet  d'en  juger 
un  croquis  en  notre  possession,  et  que  d'ailleurs, 
comme  M.  de  Rossi  le  dit  dans  sa  notice,  les  deux 
saints  Sixte  et  Hippolyte  sont  souvent  associés  sur 
les  monuments  des  premiers  siècles,  uniquement  à 
cause  de  la  grande  célébrité  qui  entourait  leurs  noms 
dans  tout  le  monde  chrétien. 
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Il  h*y  aurait  donc  pas  lieu  de  voir  dans  le  fait  de 
la  réunion  de  ces  deux  figures  une  date  précisée  eii 
quelque  sorte  mathématiquement,  mais  tout  simple- 
ment le  symbolisme  d'un  martyr. 

^oar  nous,  avant  d'avoir  lu  le  travail  du  savant 
archéologue  de  Tlsèrc,  nous  avions  crû  entrevoir  Tex- 
plicàtion  dejce  symbolisme,  et  voici  quelle  était  notre 
opinion  :  Nous  la  donnons  du  reste  dans  le  but  seu- 
lement d'apporter  notre  appoint  dans  la  solution 
d*un  problème  intéressant  pour  notre  pays  et  qui  ne 
hoiis  parait  pas  avoir  encore  été  résolu  d'une  ma- 
ntèi'e  satisfaisante. 

Lés  deux  saints  figurés  sur  le  sarcophage  d'Apt 
ôAt  été  de  tout  temps  honorés  pendant  le  mois 
d^Août.  Les  actes  de  leur  martyre  témoignent  que  c'est 
dans  ce  mois  qu'ils  ont  souffert  la  mort:  Sixte  II, 
eh  259,  sous  Valérien,  et  Hippolyte,  en  252,  sous 
Gàllus. 

Or,  le  mois  d'août  se  trouve  précisément  celui  qui 
est  assigné  par  la  tradition  et  par  la  vie  manuscrite 
du  fondateur  do  l'Église  Aptésienne,  au  martyre  de 
S'-Auspico,  premier  évèquc  de  notre  ville. 

Ne  se  pourrait-il  pas  dès  lors  que,  à  l'époque  où 
les  reliques  de  ce  saint  furent  retrouvées  et  placées 
dans  tin  cercueil  plus  décent,  comme  cette  histoire 
manuscrite  le  mentionne,  on  eût  préparé  pour  cette 
destination  le  sarcophage  dont  nous  nous  occupons 
et  gravé  les  noms  de  SVSTVS  et  de  HYPPOLITVS 
à  cdté  de  celui  du  Christ,  mettant  ainsi  sous  le  pa- 
tronage de  ces  deux  saints,  l'apotre  de  l'Église  Ap- 
tésienne martyrisé  comme  eux  dans  le  mois  d'août, 
honoré  comme  eux  dans  le  même  mois  ? 

Peut-être  pourrait-on  aussi  reculer,  comme  le  font 
quelques  critiques,  l'apostolat  de  S^-Auspice  jusques 
vers  l'an  257,  épotjue  où  Sixte  II  envoya  de  nom- 
breux ouvriers  évangéliques  dans  les  Gaules,  et  alors, 
en  combinant    la  .solution  que  j'indique  avec  celle 
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(le  M.  de  S^-Andc'^ol,  on  aurait  un  argument,  qui  n'est 
I  pas  sans  valeur,  en  faveur  de    l'attribution  du  sar- 

j  cophage  d*Apt  à  l'apcHre  de  cette  ville. 


i 
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ESSAI 


SUR  LA 


COLONISATION 

Par  m.  PISTRE  , 

Conducteur  des  Ponta  et  Chaoïféet. 


Dabo  tibi  cl  semiai  too  l«rraiii« 
(  Ùtnitt.  ) 


I.  DE  LA  COLONISATION  EN  GÉNÉRAL. 


§  I''  De  la  colonisation  dans  lantiquitér 

Les  hommes  ont  formé  d'abord  des  groupes  assez 
considérables  appelés  peuplades  ou  tribus;  ensuite 
les  tribus  voisines  et  amies  se  sont  réunies  en  se 
donnant  des  institutions  régulières  et  ont  fondé  les 
états.  Lorsque  par  Tœuvre  du  temps  et  des  efforts 
intelligents  faits  en  commun  pour  affermir  ces  so- 
ciétés naissantes  et  leur  donner  toute  la  puissance 
dont  elles  sont  susceptibles,  les  états  sont  parvenus 
à  un  certain  degré  de  prospérité  et  qu'ils  se  trou- 
vent gênés  dans  leur  développement,  soit  par  suite 
de  circonstances  extérieures,    soit  par  toute  aatt*e 
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cause,  il  ariive  n»?i-es>air»?ment  qu»?  la  surabondance 
de  foreo  qui  est  en  eu\  déboHe  audeh  'rseï  qu'une 
partie  de  la  population  Oraigre  \er>  des  contrées 
lointaines,  le  plus  souvent  s*.'parées  par  des  mers  des 
pays  anciens.  Celte  émigration,  ordinairement  favo- 
risée par  les  gouvernements,  a  pour  but  de  s'appro- 
prier des  pays  peu  connus,  peu  habites,  offrant  des 
ressources  nouvelles  et,  dans  tous  les  cas,  se  trou- 
vant, au  moment  de  la  prise  de  possession,  dans  un 
état  de  civilisation  relativement  peu  développée.  C'est 
à  ce^  Contrées  occupées  par  les  émigrants  qu'on  don- 
ne le  nom  de  colonies.  Fonder  des  colonies,  les  ex- 
ploiter fructueusement,  y  transplanter  la  civilisation 
de  la  métropole,  voilà  I  œuvre  spéciale  de  la  colo- 
nisation. 

Quelquefois  l'émigration  vers  des  contrées  lointai- 
nes ne  peut  pas  s  effectuer  :  les  états  fondés  dans 
l'intérieur  des  continents  rencontrent  bientôt  les 
frontières  des  étals  voisins;  leur  expansion  au  dehors 
se  fait  mutuellemeni  obstacle.  Or,  l'observation  nous 
apprend  que  la  civilisation,  cette  résultante  des  for- 
ces de  l'humanité  tendues  vers  le  progrès  et  vers 
le  bien,  ne  se  développe  pas  également  partout  et 
n'atteint  pas  à  la  fois  sur  tous  les  points  le  même 
degré  de  perfectionnement.  Parmi  les  états  qui  sont 
en  présence,  le  plus  fort  par  ses  institutions,  ses  ri- 
chesses, ses  progrès  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres,  cherche  naturellement  à  s'agrandir  au  dépens 
des  autres,  à  les  absorber  ou  du  moins  à  leur  faire 
reconnaître  sa  supériorité,  parfois  d'une  manière  pa- 
cifique, en  se  mettant,  selon  une  expression  de  notre 
époque,  à  la  tète  du  mouvement  civilisateur.  Dans 
tous  les  cas,  il  va  pénétration  des  uns  par  les  au- 
tres; le  moment  d'arrêt  (|u*on  aurait  pu  craindre  dans 
la  marche  de  l'humanité  n'a  plus  de  raison  d'être, 
et»  nous  le  savons,  mieux  vaut  la  tempête  avec  ses 
dangers  qu'une  stagnation  pernicieuse  qui  laisserait 
s'engourdir  les  facultés  humaines. 
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C*est  ainsi  que  les  sociétés  grandissent,  se  déve- 
loppent et  s'étendent  au  loin.  L'homme  se  proclame 
le  roi  de  la  terre  ;  il  fertilise  son  domaine  et  en  re- 
cule sans  cesse  les  bornes  jusqu'à  ce  qu'il  ait  con- 
quis le  monde  entier.  Les  sciences,  les  lettres,  les 
arts,  le  commerce,  la  navigation  et  la  guerre  sont 
des  moyens  multiples  d'atteindre  ce  but  glorieux. 

Le  développement  des  sociétés  s'opère  donc  de  deux 
manières;  ou  bien  de  loin  ,  lorsqu'une  partie  des 
membres  d'un  état  ancien  émigrent  vers  des  contrées 
lointaines  où  l'installation  est  facile  ,  soit  à  cause 
de  la  fertilité  du  sol,  soit  à  cause  du  peu  de  popu- 
lation déjà  établie  sur  ce  point  et  des  institutions  trop 
imparfaites  qui  retardent  son  accroissement:  ce  mo- 
de de  procéder  est  ce  que  l'on  tippelle  proprement 
colonisation  ;  ou  bien  de  proche  en  proche,  par  la 
pénétration  des  états  qui  se  policcnt  à  ce  contact , 
redoublent  d'émulation  dans  la  lutte,  confondent  sou- 
vent leurs  idées  et  leurs  frontières  et  se  régénèrent 
par  cette  fusion. 

Mais  cette  distinction  est  plus  apparente  que  réelle; 
quel  que  soit  le  mode  de  procéder,  on  marche  vers 
un  résultat  identi(|ue.  N'est-ce  pas  la  civilisation  qui 
cherche  à  s'étendre  et  à  se  transformer,  ne  se  sert- 
elle  pas  dans  les  deux  cas  des  mêmes  moyens  que 
nous  avons  énumérés  plus  haut,  la  guerre,  le  com- 
merce, la  supériorité  morale  et  intellectuelle?  En 
parcourant  l'histoire  des  peuples,  nous  verrons  la 
colonisation  depuis  l'origine  des  temps  jusqu'à  nos 
jours  apparaître  comme  un  fait  permanent.  Nous  dé- 
velopperons cette  idée  dans  le  courant  de  cet  ou- 
vrage; mais  pour  bien  établir  dès  à  présent  la  portée 
que  nous  attachons  à  ce  mot  de  colonisation  ,  nous 
dirons  qu'on  la  retrouve  môme  dans  les  grands  fait« 
historiques  qui  lui  paraissent  le  plus  Oj^posés,  quand 
on  se  donne  la  peine  de  les  examiner  attentivement. 
Ainsi  l'invasion  de  l'Angleterre  par  les  Normands, 
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qui  ne  semble  au  premier  abord  qu'une  agression 
militaire,  eut  des  conséquences  colonisatrioes.  Les 
races  et  les  langues  se  mêlèrent,  les  terres  furent 
|)artag(^es  par  les  vainqueurs,  et  de  cette  union  vio- 
lente de  deux  peuples  sur  le  môme  sol,  naquit  une 
nation  appelée  à  de  hautes  destinées.  Ainsi  l'irrup- 
tion des  barbares  dans  l'Empire  Romain  régénéra 
les  peuples  amollis  par  la  corruption,  et  en  obscur- 
cissant pour  un  temps  l'éclat  de  la  civilisation  an- 
tique, fortifia,  par  une  longue  période  d'incubation 
et  par  des  luttes  continuelles,  ces  peuples  de  l'Eu- 
rope qui,  malgré  leurs  rivalités,  étaient  appelés  à  la 
domination  universelle.  L'Empire  Grec^  longtemps 
préservé  de  l'invasion,  nous  fournit  une  preuve  frap- 
pante de  la  nécessité  de  ces  grandes  révolutions. 
Seul  il  conserva  sa  civilisation,  mais  les  sciences  et 
les  arts  ne  fiient  (jue  hâter  sa  décadence  et  ii  tom- 
l)a  encore  plus  bas  que  les  nations  à  moitié  barbares 
(|ui  renvironnaicni.  (1  vécut  longtemps  dans  sa  dé- 
crépitude et  ne  fut  pas  rajeuni  par  les  races  vigoureu- 
ses du  Xord.  Partout  ailleurs  à  mesure  que  les 
Germains  et  les  Slaves  s'écoulaient  vers  le  Midi  de 
l'Europe,  un  contre-courant  s'établissait,  et  la  civi- 
lisation du  Midi  pénétrait  à  son  tour  vers  le  Nord, 
c'était  comme  deux  mers  réunies  entremêlant  leurs 
ondes  pour  la  premicre  fois. 

Or,  pour  bien  compren<lie  ce  courant,  étudions  en 
lui-mcmc  le  fait  de  la.  coloiii.sitiou  ;  nous  pourrions 
représenttM'  l'homm**  eivilisé  abandonnant  sa  patrie 
pour  aller,  avec  sa  famille,  chercher  dans  une  con- 
trée nouvelle  le  bien-tMre  qui  lui  manque.  Travail- 
leur inlelligcnl  et  plein  de  prévoyance  ,  possédant 
plusieurs  aits  manuels  et  apte  à  apprendre  facilement 
les  autres,  il  sait  cultiver  la  terre  et  se  construire 
un  abri;  sa  famille  lui  vient  en  aide  dans  ses  tra- 
vaux; un  petit  capital  lui  sert  de  fonds  de  réserve. 
Il  ne  lui  manque   (|ue  les  qualités  du  peuple  dont 
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il  va  prendre  la  place.  La  nouveauté  du  elimat  l'é- 
tonne;  pour  la  première  fois,  il  est  sans  autre  res- 
source que  lui-même,  en  présence  des  difficultés  qu'il 
n'a  pu  prévoir.  Il  faut  qu'il  arme  son  cœur  de  cou* 
rage,  qu'il  endurcisse  ses  sens,  que  son  intelligence 
soit  prête  à  surmonter  tous  les  obstacles.  Oubliant 
les  mollesses  de  la  vie  civilisée,  il  cherche  à  se  rap- 
procher du  sauvage  pour  acquérir  les  qualités  qu'il 
a  perdues.  Ce  dernier,  à  son  tour,  reconnaît  la  supé- 
riorité intellectuelle  de  l'étranger,  l'admire  et  se 
rapproche  de  lui  ;  la  fusion  s'opère,  et  une  race  neuve, 
vigoureuse  et  pleine  d'avenir,  naît  de  cette  alliance. 

Les  choses  se  passeraient  ainsi  ,  si  l'idéal  de  la 
colonisation  pouvait  se  réaliser;  mais  en  observant 
dans  l'histoire  le  fait  de  la  colonisation,  il  n'apparaît 
plus  dans  sa  simplicité,  et  les  circonstances  qui  l'ac- 
compagnent le  dénaturent  presque  toujours. 

Si  le  pays  à  coloniser  est  inhabité,  ou  si  les  peu- 
plades qui  y  sont  établies,  grossières  et  clairsemées, 
ont  été  refoulées  par  les  nouveaux  venus,  ceux-ci 
n'ont  à  lutter  que  contre  des  difficultés  matérielles; 
mais  l'homme  pour  vaincre  la  nature  est  obligé  de 
se  transformer  lui-même.  Les  maladies  viennent 
l'assaillir  ;  sa  constitution  se  modifie  sous  l'influence 
du  climat.  Puis  il  est  obligé  de  tout  créer,  de  défri- 
cher le  sol,  de  planter,  de  bâtir,  tandis  que  plusieurs 
de  ses  besoins  ne  peuvent  être  satisfaits  ;  il  faut  qu'il 
entretienne  par  le  commerce  des  relations  avec  les 
pays  plus  anciens,  afin  de  se  procurer  les  instru- 
ments du  travail,  les  bras  et  les  capitaux;  en  sorte 
que  cette  installation  exige  encore  beaucoup  d'efforts 
et  de  sacrifices. 

Si  le  pays  est  occupé  par  une  population  asseâî 
nombreuse  et  parvenue  à  un  certain  degré  de  civi- 
lisation ,  les  indigènes  font  tous  leurs  efforts  pour 
rqpousser  les  immigrants.  La  guerre  et  la  conquête 
sont  alors  les  précurseurs  nécessaires  de  la  coloni- 
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sation.  Les  pi'cnners  débarqués  sont  des  Conquisa^ 
dores f  des  Bandeirantes ,  des  Flibustiers.  Les  popu- 
lations autochthoncs  sont  domptées,  foulées  aux  pieds, 
réduites  en  servitude ,  ou  se  dispersent  au  loin 
poursuivies  par  les  premiers  défricheurs  First-SeUlers. 
C*est  ce  qui  eut  lieu  d'abord  en  Amérique.  Plus 
tard,  les  vainqueurs  se  fondirent,  sur  beaucoup  de 
points,  avec  les  vaincus. 

Quand  la  colonisation  rencontre  des  pays  où  la  po- 
pulation  est  déjà  trop  dense  et  où  une  civilisation 
ancienne  fournit  des  ressources  de  toute  sorte  avec 
lesquelles  il  faut  compter ,  comme  dans  Tlnde  et 
dans  la  Chine,  la  conquête  exige  un  déploiement  de 
forces  dont  un  grand  état  est  seul  capable.  Des  ré- 
sistances opiniâtres  retardent  la  fusion  des  races.  Le 
contact  des  deux  peuples  n'a  lieu  que  sur  les  côtes 
où  sont  établis  les  comptoirs,  et  le  commerce  est 
longtemps  le  seul  lien  qui  les  unisse.  La  conquête 
elle-mômc,  lorsqu'elle  réussit,  ne  vient  pas  facilement 
à  bout  de  toutes  ces  diflicuUés,  et  ce  n'est  qu'à  la 
longue,  après  bien  des  mécomptes  et  des  souiïrances, 
que  s'opère  la  transformation  des  peuples. 

Dans  l'antiquité  où  les  colonies  se  créèrent  à  de 
petites  distances,  le  fait  de  la  colonisation  est  telle- 
ment lié  à  riiisloirc  des  peuples  et  au  développe- 
ment normal  de  l'humanité,  qu'il  reste  inaperçu  pour 
l'observateur  superficiel.  Les  civilisations  sont  pres- 
que au  même  niveau,  la  parenté  de  race  évidente, 
les  différences  de  climat  peu  sensibles.  La  nation  la 
plus  puissante  se  répand  au-dehors  et  absorbe  les 
pays  voisins.  Les  peuples  et  les  civilisations  se  mê- 
lent et  tendent  à  l'unité.  C'est  ainsi  que  se  déve- 
loppèrent les  sociétés  antiques;  mais  avant  d'avoir 
absorbé  toute  l'Europe  elles  étaient  déjà  usées;  elles 
se  trouvaient  en  présence  du  monde  barbare  qu'elles 
ne  pouvaient  entamer.  Cette  fois,  le  mélange  des  ra- 
ces, ce  fait  généralisé  que   nous   retrouvons  dans 
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toutes  les  révolutions  de  l'humanité,  eut  lieu  en  sens 
inverse.  Les  barbares  firent  les  premiers  pas  et  vin- 
rent s'imposer  aux  races  dégénérées  de  Tancien 
monde. 

Ainsi  la  marche  de  Thumanité  est  soumise  à  des 
lois  générales,  et  Ton  peut  dire  qu'il  y  a  toujours 
oolonisation  en  prenant  ce  mot  dans  le  sens  le  plus 
étendu,  c'est-à-dire  mélange  des  peuples,  des  idées 
et  des  civilisations.  Ce  mélange  est  une  condition  de 
progrès;  car  il  est  facile  d'observer  que  les  peuples 
qui  se  sont  tenus  constamment  séparés  des  autres 
et  qui  ont  conservé  longtemps  une  religion  tout-à- 
feit  distincte,  comme  les  Hébreux  et  les  Égyptiens 
par  exemple,  dans  les  temps  anciens,  et  les  Chinois 
dans  les  temps  modernes,  une  fois  parvenus  à  un 
certain  degré  de  civilisation,  sont  restés  stationnaires 
et  se  sont  laisses  devancer  par  des  nations  qui  se 
trouvaient  d'abord  en  arrière,  mais  qui  ont  été  ra- 
jeunies par  ces  grands  courants  d'émigration  et  d'im- 
migration, aussi  remarquables  au  point  de  .vue  in- 
tellectuel qu'au  point  de  vue  purement  économique. 

Ces  considérations  sufliscnt  pour  faire  comprendre 
le  sens  que  nous  donnons  à  ce  mot  de  colonisation. 
La  tendance  qu'a  Tbomme  civilisé  à  se  répandre  sur 
•la  surface  du  globe  ,  à  en  prendre  possession  en 
l'exploitant  de  toutes  ses  forces,  à  lui  faire  rendre 
le  plus  possible  ;  tous  les  procédés  qu'il  emploie  pour 
atteindre  ce  but,  la  guerre  et  les  conquêtes  qui  en 
sont  la  suite,  le  commerce,  la  navigation,  les  causes 
diverses  qui  remanient  les  états ,  en  modifient  les 
frontières  et  amènent  la  fusion  des  races  et  des 
croyances,  ne  sont  que  les  auxiliaires  ou  les  agents 
.de  la  colonisation.  C'est  par  elle  que  s'est  étendue 
la  civilisation  et  que  se  sont  doublées  les  forces  et 
les  ressources  de  l'humanité.  Son  histoire  comprend 
yl'hiBtoire  des  siècles  et  explique  les  grandes  révo- 
lutions qui  ont  agité  le  monde  et  l'ont  poussé  dans 
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la  voie  du  progrès.  Nous  jetterons  un  coup-d'œil 
rapide  sur  ces  révolutions  pour  suivre  la  marche  de 
la  colonisation  depuis  Torigine  des  temps  jusqu'à  nos 
jours,  en  ne  nous  arrêtant  que  sur  les  époques 
principales,  plus  fécondes  en  grands  résultats.  Nous 
chercherons  à  discerner,  au  milieu  de  ces  faits  mul- 
tiples, la  loi  générale  que  la  Providence  a  imposée 
au  développement  de  Fespèce  humaine;  et,  comparant 
à  cette  loi  les  efforts  qui  restent  à  faire,  nous  dirons 
quel  nous  parait  être  le  but  final  des  sociétés.  En- 
fin, après  ces  études,  toutes  spéculatives,  basées  sur 
l'observation  et  Thistoire  philosophique  des  peuples, 
nous  chercherons  à  résoudre  quelques  questions  qu'on 
a  posées  à  propos  de  TAlgérie,  cette  colonie  fran- 
çaise dont  le  développement  a  rencontré  tant  d'obs- 
tacles et  qui  compte  tant  d'adversaires  même  en 
France. 

Si  Ton  admet  que  la  famille  humaine  apparut 
d'abord  sur  les  rives  fertiles  de  TEuphrate ,  il  con- 
vient de  supposer  qu'elle  rayonna  de  ce  point  vers 
toutes  les  contrées  environnantes,  qu'elle  s'étendit  de 
proche  en  proche,  se  groupa  par  tribus  et  par  peu- 
plades, et  qu'ainsi  naquirent  tous  ces  états  de  l'Asie 
dont  l'histoire  un  peu  confuse  est  arrivée  jusqu'à 
nous  et  témoigne  de  leur  grandeur  et  de  la  situa- 
tion florissante  à  laquelle  ils  étaient  parvenus  à  une 
époque  très-reculée. 

Mille  liens  attachent  l'homme  au  pays  où  il  est  né 
et  surtout  à  la  famille  dont  il  fait  partie.  C'est  là 
qu'il  trouve  le  doux  souvenir  de  l'enfance  et  ces 
impressions  ineffaçables  qui  se  gravent  dans  son 
imagination  naissante,  quand  son  esprit,  pour  la  pre- 
mière fois,  apprend  à  sentir  et  à  observer;  c'est  là 
qu'il  goûte  ces  joies  du  cœur,  que  les  besoins,  les 
travaux  et  la  lutte  incessante  de  la  vie,  ne  peuvent 
effacer  entièrement.  Mais  ces  sentiments  si  naturels 
et  si  louables  sont  bientôt   combattus  par  d'autres 
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préoccupations.  A  mesure  que  la  population  s'accroît 
sur  un  point,  les  ressources  [diminuent;  la  satisfac- 
tion des  besoins  présente  de  plus  grandes  difficultés, 
et  bientôt  quelques  hommes  plus  hardis  ou  plus  msl 
partagés  se  détachent  de  Tassociation  et  s'en  vont 
plus  loin  chercher  une  terre  nouvelle  et  féconde  où 
ils  seront  plus  à  l'aise  et  mieux  rémunérés  de  leurs 
sueura.  Ajoutez  à  cette  cause  fondamentale  une  foule 
d'autres  motifs  presque  aussi  puissants:  les  querelles 
dont  les  familles  et  les  tribus  ne  sont  point  exemp- 
tes, le  sentiment  de  sa  force  et  de  son  courage  qui 
pousse  rhommc  à  affronter  les  dangers  de  l'émigra- 
tion et  à  rompre  les  liens  qui  le  retiennent ,  afin 
d'augmenter  son  bicn-ôtrc  et  sa  liberté;  enfin  cet 
esprit  d'aventure  commun  à  tous  les  peuples  et  cet 
amour  de  l'inconnu  qui  firent  découvrir  des  terres 
si  lointaines. 

Les  premiers  états  ainsi  fondés  cherchèrent  à  s'ac- 
croitre  aux  dépens  de  leurs  voisins,  à  s'étendre  vers 
les  pays  où  la  population  était  moins  dense  et  à  se 
les  assimiler.  De  là  naquirent  les  guerres  sanglantes 
et  les  conqnôtcs ,  moyens  violents  de  colonisation 
nécessaires  au  développement  de  ces  époques  primi- 
tives. La  force  joua,  dès-lors,  un  grand  rôle  dans  les 
destinées  humaines,  et  l'on  comprend  que  les  anciens 
l'aient  déifiée  dans  la  personne  d'Hercule,  le  coloni- 
sateur sublime  de  l'antiquité,  et  que  les  modernes 
aient  osé  la  proclamer  un  droit.  Mais  tout  en  répu- 
diant leurs  théories ,  rappelons-nous  que  la  force , 
dans  cette  acception,  n'est  que  l'ensemble  des  facultés 
humaines  mises  en  jeu  pour  le  peifectionnement  des 
sociétés  et  s'égarant  parfois  dans  l'accomplissement 
de  cette  œuvre  sainte  ;  rappelons-nous  surtout  que 
l'humanité,  pleine  de  la  sève  de  la  jeunesse  et  ne 
sentant  encore  que  confusément  les  hautes  destinées 
qu'elle  devait  poursuivre,  s'agitait  tumultueusement, 
comme  ces  feux  souterrains  qui  pendant  de  longues 
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périodes  avaient  bouleversé  le  globe,  et  de  eatastro- 
phe  en  catastrophe  l'avaient  amené  à  sa  forme  ae* 
tueUe. 

L'Asie  centrale  fut  le  siège  des  premiers  empires 
Assyriens,  Modes,  Babyloniens  ;  puis  TEgypte,  aussi 
remarquable  par  la  fertilité  de  son  sol  que  par  le 
génie  de  ses  habitants,  devint  une  grande  puissance; 
à  son  tour;  l'Asic-Mineurc  se  couvrit  de  républiques 
florissantes.  En  même  temps  se  formait  à  Textrème 
Orient  un  centre  de  civilisation  encore  plus  étendu, 
mais  séparé  du  premier  par  de  vastes  territoires  en- 
trecoupés de  forôts  et  de  déserts;  il  devait  rester 
longtemps  étranger  à  TEurope  et  se  laisser  devan- 
cer sur  le  chemin  de  la  civilisation  par  des  peuples 
nouveaux.  Nous  voulons  parler  de  Tlnde  et  de  la 
Chine  où  des  circonstances  moins  favorables,  un  cli- 
mat plus  énervant,  uno  race  distincte  et  isolée  des 
autres  nations,  empochèrent  Icsprit  humain  d'arri- 
ver à  d'aussi  grands  résiiUats  que  dans  notre  hémis- 
phère. Nous  verrons  dans  la  suite  comment  le  com- 
merce et  la  navigation  devaient  rapprocher  plus  tard 
les  deux  races  et  si  Ton  peut  espérer  de  ce  rappro- 
chement une  fusion  prochaine. 

Cependant  sur  les  cotes  de  TAsic-Mincure  les  na- 
tions confinant  à  la  Méditerranée  ne  pouvaient  plus 
s'étendre.  Pressées  du  coté  du  continent  par  des  peu- 
ples belliqueux  et  vouhint  échapper  à  ce  pclc-mélc 
de  guerres  étrangères  et  de  révolutions  intestines  qui 
caractérise  l'histoire  de  celte  époque,  ils  se  livrèrent 
au  commerce  maritime.  La  nicr  bleue  et  tranquille, 
au  moins  pendant  une  assez  longue  période  de  l'an- 
née, les  attirait.  Elle  était  parsemée  d'iles  fertiles 
et  pourvues  de  bons  abris;  ils  les  occupèrent  bien- 
tôt et  se  répandirent  jusqu'en  Grèce.  Ce  pays  était 
habité  par  une  race  qui  avait  conservé  toute  la  vi- 
gueur primitive,  mais  qui  avait  besoin  de  se  poli- 
cer  au  contact  des  populations  de  l'Orient  dont  les 
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m(Biu*a  a'étaient  adoucies  déjà  par  Tétude  da»  scieur 
ces:  et  de&  arts.  La  Grèce  reçut  de  TËgyptei  et  4e 
la  Pbénicie  ses  institutions,  sa  religion  et  plusieuc9> 
découvertes  très-importantes,  notamment  Tart  de  Vih 
criture.  Les  poètes  apprirent  à  chanter  les  exploite 
des  grands  hommes,  les  beautés  de  la  nature  ettoufr 
les  sentiments  nobles  et  tendres  qui  agitent  si  puis*- 
samment  le  cœur  humain  à  la  naissance  des  sociétés 
et  rendent  les  poésies  anciennes  si  émoavsmtes  et  si 
pleines  de  vigueur  et  d'originalité. 

Mais  bientôt  la  Grèce,  à  Tabri  du  despotisme  orieii" 
tal  qui  enrayait  la  marche  de  Thumanité,  devint  le 
foyer  de  la  civilisation.  Ses  petites  républiques  lais- 
saient plus  d'initiative  aux  individus,  plus  de  liberté 
aux  penseurs.  Les  luttes  moins  sanglantes  et  moins 
dévastatrices  qu'en  Asie  fortifiaient  et  développaient 
rintelligence  humaine.  Un  beau  climat ,  une  race 
vigoureuse  et  parfaitement  proportionnée ,  le  voisi- 
nage de  la  mer  (jui  baigne  une  grande  étendue  de 
côtes,  et,  par  le  golfe  de  Corinthe,  pénètre  au  sein 
du  pays,  une  foule  de  causes  qu'il  est  inutile  d'é- 
numérer  firent  de  ce  peuple  le  plus  étonnant  et  le 
plus  admirable  qui  fût  jamais.  Enterré  dans  des  li- 
mites trop  étroites,  il  déborda  à  son  tour  vers  les  pays 
voisins.  Les  lies  de  l'archipel ,  les  côtes  de  TAsie- 
Mineure,  et,  en  Europe,  la  Thrace,  TÉpire  et  Tltalie 
se  peuplèrent  de  ses  émigrants  et  participèrent  au 
mouvement  de  la  métropole.  Les  états  civilisateurs 
restés  en  arrière  se  virent  ravivés  par  ceux-là  mêmes 
auxquels  ils  avaient  donné  naissance,  et  reçurent 
d'eux  plus  qu'ils  ne  leur  avaient  donné.  L'empire 
Persan  qui  avait  englobé  tous  les  états  de  TAsio*- 
Mineure  fut  renversé  par  les  petites  républiques  dft 
la  Grèce.  Alexandre  pénétra  même  jusqu'à  l'Inde,  et 
la  civilisation  Indo-Chinoise  faillit  être  arrachée  à  son 
isolement  et  mêlée  au  courant  universel.  De  ce  cÀté, 
ce  fut  la  conquête  qui  fit  à  elle  seule  l'œuvre  de  ki 
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colonisation.  Mais  à  l'Occident  et  au  Nord,  l'Europe 
opposait  ses  races  robustes,  à  Tintelligence  plus 
froide  et  plus  positive.  Les  villes  grecques  de  la 
Thrace,  de  la  Sicile  et  de  1  Italie  furent  de  vérita* 
blés  colonies.  Les  conquérants  ne  purent  pénétrer 
au  cœur  du  pays.  Leur  civilisation  fit  ce  que  leurs 
armes  n'avaient  pu  faire.  A  leur  contact  les  popu- 
lations autochtiiones  s'adoucirent,  une  fusion  lente 
s*opéra,et  plus  tard  la  République  Romaine,  absor* 
bant  toutes  ses  rivales,  trouva  la  civilisation  grecque 
déposée  en  germe  dans  son  sein.  La  conquête  de  la 
Grèce  et  des-  provinces  qui  en  dépendaient  mêla  ces 
deux  flammes  qui  devaient  éclairer  le  monde  an- 
cien d'une  vive  lumière  et  préparer  les  temps  mo- 
dernes. 

Mais  avant  de  vous  entretenir  de  celte  Rome  qui 
conquit  tant  de  peuples  et  fit  servir  ses  légions  vic- 
torieuses à  la  colonisation  de  tant  de  contrées  dif- 
férentes ,  examinons  de  quelle  manière  s'étaient 
établies  les  colonies  grecques  les  plus  importantes 
à  cette  époque.  Les  IMirniciens  avaient  excellé  dans 
Tart  de  la  navigation  ;  ils  avaient  fondé  Cartbage  , 
exploré  toutes  les  eûtes  de  la  Méditerranée,  et  leurs 
vaisseaux  s'étaient  aventurés  sur  les  mers  alors  in- 
connues qui  s'étendent  au-delà  des  colonnes  d'Her- 
cule. La  route  était  ouverte  aux  navigateurs  grecs. 
Aussi  bons  marins  que  les  habitants  de  Tyr  ou  de 
Sidon  et  appartenant  à  une  civilisation  plus  morale, 
leurs  colonies  ne  furent  pas  de  simples  comptoirs 
de  commerce,  mais  des  établissements  durables.  La 
république  de  Tyr  était  très-florissante  et  les  histo- 
riens de  l'antiquité  vantent  beaucoup  ses  richesses  ; 
mais  cette  prospérité  n'avait  que  de  l'éclat.  Les  peu- 
ples de  la  Syrie  et  des  contrées  voisines  avaient  des 
mœurs  efféminées  et  une  soif  maladive  des  voluptés. 
Cependant  leurs  comptoirs  étendirent  au  loin  le  cercle 
de  la  colonisation  et  facilitèrent  beaucoup  l'œuvre 
des  Grecs  et  des  Romains. 
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La  fondation  des  premières  colonies  grecques  re- 
monte à  Tépoque  de  la  guerre  de  Troie.  Ce  grand 
fait, moitié  historique,  moitié  fabuleux,  est  le  plus 
saillant  des  annales  Helléniques.  Là  s'arrête  le  cou- 
rant de  rorient  vers  TOccident.  Bientôt  Timmense 
empire  des  Perses,  après  avoir  absorbé  tous  les  peu- 
ples de  TAsie-Occidentale,  vint  se  heurter  vainement 
contre  ces  petites  républiques,  et  apprit  à  ses  dé- 
pens combien  la  force  intelligente  et  morale  est  su- 
périeure à  ce  vaste  déploiement  de  puissance  maté- 
rielle dont  s'environnait  l'insolence  de  son  grand 
roi. 

Sans  jeter  un  regard  rétrospectif  sur  les  événe- 
ments qu'il  nous  suffit  d'indiquer,  étudions  ces  co- 
lonies en  elles-mêmes.  Partout  où  elles  s'établirent, 
elles  rencontrèrent  les  hommes  groupés  en  petits 
états.  Il  s'agissait  moins  de  peupler  ces  contrées  non- 
velles,  que  de  les  ouvrir  à  la  civilisation.  A  cette 
époque  on  colonisait  surtout  dans  le  sens  général  que 
nous  avons  donné  à  ce  mot.  Il  fallait  fusionner  les 
races,  apporter  aux  peuples  grossiers  la  religion , 
les  sciences,  les  arts  des  pays  plus  civilisés,  hâter 
enfin  le  développement  de  ces  sociétés  naissantes. 
La  terre,  ce  vaste  domaine  si  varié  par  ses  produits, 
s'ouvrait  à  l'homme;  son  exploitation  ne  réclamait 
pas  un  travail  aussi  opiniâtre  qu'aujourd'hui;  du 
reste  les  sociétés  dans  leur  enfance  n'ont  pas  des 
croyances  bien  arrêtées.  Il  était  facile  de  faire  ac- 
cepter à  l'Italie  et  aux  contrées  méridionale  de  l'Eu- 
rope une  religion  comme  celle  de  la  Grèce,  en  har- 
monie avec  l'imagination  ardente  de  ces  peuples. 
L'idée  de  la  divinité  avait  été  altérée  :  les  premiers 
poètes  lui  avaient  prêté  la  forme,  les  passions,  tous 
les  caractères  de  l'homme  ;  dénuée  de  cette  grandeur 
sévère  que  les  Juifs  avaient  donnée  à  Jéhovah,  elle 
devait  plaire  à  des  nations  qui  avaient  tant  de  res- 
semblances avec  les  races  Helléniques.   Si  les  peu- 
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pies  du  Nord  refusaient  d"accep(er  cette  riante 
-mythologie  ,  leurs  mystères  terribles  ne  pouvaient 
guère  contrebalancer  son  influence.  La  Grèce  ap- 
portait d'ailleurs  à  la  suite  de  la  religion  les  soien- 
ees  et  les  arts  presque  inconnus  à  ces  peuples  bar- 
banes.  Elle  les  cultivait  avec  succès  et  les  avait 
portés  déjà  à  un  haut  degré  de  perfectionnement. 
Maton,  ce  fondateur  de  la  philosophie  spiritualiste, 
qu'on  qualifie  de  Divin,  se  rendit  à  la  Cour  du  tyran 
de  Syracuse,  Denis  le  jeune,  sur  la  soHicrtation  d'un 
•autre  philosophe,  Dion,  4)eau-frèrc  de  ce  prince;  il 
voulait  inculquer  à  ce  jeune  roi  les  grands  prinoipos 
et  la  morale,  afin  qu'il  gouvernât  les  peupjes  selon 
-kt  justice  et  qu'il  n'imitât  point  le  despotisme  de 
jes  prédécesseurs;  mais  on  vit,  malgré  les  leçons 
4u  plus  grand  philosophe  de  l'antiquité,  combien  il 
est  difficile  de  fermer  l'oreille  des  rois  à  la  voiK 
flatteuse  des  courtisans.  Dion  et  après  lui  Timoléon 
de  Corinthe  n'eurent  d'autre  ressource  pour  abattre 
la  tyrannie  que  de  combattre  et  de  renverser  le 
jtjrran  lui-même.  Ils  montrèrent  dans  cette  entreprise 
combien  la  droite  sagesse  est  au-ilessus  de  la  poli- 
tique la  plus  raflinée.  Cet  exemple  indique  mieux 
que  toutes  les  réflexions  que  nous  pourrions  faire 
la  manière  de  coloniser  des  Grecs.  La  supériorité 
intellectuelle  assura  leur  prépondérance  dans  ces 
colonies  et  l'on  peut  dire  que  leur  colonisation  fut 
aurtout  une  œuvre  morale. 

Le  génie  romain  inférieur  à  ceilains  égards  au 
-génie  grec,  rude  et  soumis  à  une  discipline  austère, 
a  été  plus  fécond  que  ce  dernier  pour  la  colonisa- 
lion.  Le  monde  ancien  venait  de  naître  à  la  lumiè- 
re; il  donnait  les  plus  brillantes  espérances,  mais 
Mi  ioyers  de  civilisation  disséminés  avaient  besoin 
4'on  iien  qui  Jes  unisse  et  les  oblige  à  marcher  vers 
-UD  néme  -but,  sans  se  heurter.  Aucun  état  ne  for^ 
M  «un  tout  compact,  pouvant  se  suffire,  aueun  ne 
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pouvait  porter  au  dehors  une  force  qu'il  n*avàit 
point  lui-même.  La  Grèce  avait  toujours  été  divisée; 
sa  prospérité  était  grande  encore,  mais  son  action 
politique  nulle  au  dehors.  Carthage  avait  des  insti- 
tutions imparfaites  et  sa  puissance  trop  étendue  man- 
quait d*unité.  Dans  la  guerre  qu'elle  eut  à  soutenir 
contre  Rome,  c'est  ce  défaut  qui  la  perdit.  Son 
empire  était  surtout  maritime  ;  elle  n'avait  point  su 
s'assimiler  les  peuples  conquis.  En  Orient,  quoique 
la  civilisation  grecque  eût  pénétré,  le  despotisme 
avait  enlevé  toute  vigueur  à  ces  races  amollies  qui 
n'opposèrent  aux  Romains  qu'une  faible  résistance. 
L'Occident  et  le  Nord  de  l'Europe  avaient  seuls  con- 
servé cette  énergie  des  races  robustes,  sans  laquelle 
rien  de  grand  ne  se  fait.  Mais  ces  pays  étaient  pion- 
gés  dans  l'anarchie  et  dans  l'ignorance.  Il  fallait, 
pour  les  transformer  ,  le  baptême  de  sang  de  la 
conquête. 

Ce  fut,  du  reste,  le  grand  procédé  des  Romains 
pour  arriver  à  la  domination  universelle.  Plus  que 
tous  les  autres  peuples,  ils  curent  en  partage  la  va- 
leur, non  point  cette  valeur  téméraire  et  inégale, 
source  de  tant  de  désaslres,  mais  cette  sagesse  guer- 
rière qui  donne  tant  do  force  aux  états.  Rome  apprit 
aux  peuples  à  obéir  à  racliou  de  sa  puissance  cen- 
tralisatrice, levier  formidable  capable  de  soulever  le 
monde.  Sage  et  disciplinée  dans  sa  religion,  dans  les 
délibérations  de  son  Sénat,  dans  l'union  étroite  de 
toutes  les  parties  de  l'État,  longtemps  elle  montra 
une  modération  sans  exemple  dans  les  discussions 
qui  s'élevaient  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens 
et  qui  sei*virent  à  étendre  au  dehors  sa  domination. 
Les  Romains  avaient  conservé  la  simplicité  des  peu- 
ples primitifs,  l'amour  de  la  frugalité,  du  travail  et 
de  l'agriculture.  Leurs  grands  hommes,  comme  Qn- 
cinnatus,  labouraient  eux-mêmes  leurs  terres.  Â  ces 
qualités  éminentes  et  fondamentales  ils  joignaient  la 
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haine  dn  despotisme  qui  avilit  les  peuples,  et  un 
amour  ardent  de  la  liberté,  signe  de  la  plus  grande 
TÎtalifé  chez  une  nation. 

Par  toutes  ces  vertus,  plus  encore  que  par  leurs 
oracles,  ils  étaient  prédestinés  à  Tempire  du  monde. 
Leurs  légions  invincibles  devaient  soumettre  tous  ces 
peuples  épars,  de  mœurs  et  de  civilisations  si  di- 
verses; Funité  du  monde  ancien  allait  être  assurée 
et  les  bienfaits  de  la  civilisation  pénétrer  partout. 
Une  lutte  longue  et  patiente  leur  donna  d'abord 
rrtalie,  puis  la  Sicile  où  ils  vinrent  se  heurter  contre 
la  république  Carthaginoise.  Ces  nations  rivales  étaient 
en  présence  en  même  temps  dans  la  Gaule  et  dans 
ribérie.  Il  fallait  que  Tune  des  deux  succombât  et 
fit  place  à  Tautre.  Carthage,  inférieure  à  sa  ri\ale 
par  les  qualités  morales  et  par  les  institutions  po- 
litiques^ devait  périr.  Un  grand  homme  retarda  sa 
chute,  mais  ne  put  rempécher.  Alors  la  colonisation 
romaine  prit  pied  en  Afrique,  en  Espagne  et  dans 
la  Gaule  dont  les  populations  belliqueuses  avaient 
souvent  compromis  l'existence  de  Rome  même,  par 
des  invasions  en  Italie.  Tandis  qu*en  Occident  les 
Romains  avançaient  pas  à  pas,  en  présence  des  peu- 
ples guerriers  qui  leur  faisaient  chèrement  acheter 
leurs  triomphes,  à  l'Orient  ils  ne  rencontrèrent  que 
des  obstacles  faciles  à  vaincre.  Les  nationalités  étaient 
éteintes,  les  races  n'avaient  plus  qu'un  reste  de  vi- 
gueur. La  Macédoine  tomba  la  première  et  sa  lourde 
phalange  se  laissa  entamer  par  les  fiers  soldats  du 
Latium.  La  Grèce,  divisée  en  une  foule  de  républi- 
ques mal  gouvernées,  tendit  ses  bras  aux  vainqueurs. 
Lorsqu'elle  comprit  que  les  promesses  du  Sénat  Ro- 
main n'étaient  que  des  ruses  de  politique,  elle  tenta 
une  résistance  héroïque,  mais  impuissante.  Le  temps 
de  Thémistoclc  et  d'Aristide  était  passé;  il  fallut 
plîer  devant  celte  force  envahissante  que  rien  n'ar- 
rêtait. Les  Romains,  épris  de  la  gloire  militaire,avaient 
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négligé  la  culture  des  sciences  et  des  arts.  Ces  vain- 
queurs orgueilleux  subirent  à  leur  tour  rinfluence 
(le  la  civilisation  grecque,  et  Athènes  devint  l'école 
des  beaux  esprits  de  Tltalie.  En  Asie  et  en  Egypte, 
la  conquête  fut  encore  plus  rapide.  Les  peuples  de 
ces  contrées  étaient  livrés  au  despotisme  et  à  la  cor- 
ruption. Leurs  immenses  richesses  inondèrent  l'Ita- 
lie, apportant  avec  elles  le  relâchement  des  mœurs, 
l'avarice,  la  soif  des  voluptés  et  du  pouvoir  suprê- 
me, enfin  tous  les  germes  des  guerres  civiles  qui 
préludèrent  à  la  décadence  de  ce  vaste  empire,  le 
plus  puissant  de  l'univers. 

Sans  nous  anètcr  davantage  sur  le  développement 
de  la  grandeur  romaine  et  sur  cette  conquête  du 
monde  connu,  qui  amena  la  fusion  la  plus  complète 
des  races  européennes;  sans  montrer  les  tribus  de 
la  Germanie  refoulées  jusques  dans  leurs  forêts;  les 
Parthcs  contenus  à  l'extrême  Orient;  les  Arabes  et 
les  peuples  de  la  Lybic  inquiétés  dans  leurs  retrai- 
tes ;  toutes  les  nations  soumises  à  une  seule  ville  et 
bientôt  à  un  seul  homme,  l'Empereur,  commandant 
suprême  des  légions;  sans  étaler  ce  tableau  admi- 
rable du  monde  entier  jouissant,  malgré  les  incon- 
vénients d'un  pouvoir  militaire  presque  absolu,  d'une 
paix  relativement  précieuse,  apprenant  ce  que  peuvent 
l'union  des  forces  et  l'équilibre  des  races,  essayant 
pour  la  première  fois  un  plan  général  de  civilisa- 
tion, nous  nous  bornerons  à  notre  sujet,  et,  laissant 
de  côté  les  événements  historiques,  nous  examine- 
rons quel  fut  le  caractère  propre  de  la  colonisation 
romaine.  D'abord  elle  ne  procède  que  par  la  con- 
quête, et  nous  avons  vu  que  l'organisation  civile  çt 
militaire  de  Rome  lui  assurait  la  supériorité  sur 
toutes  les  nations.  Au  fur  et  à  mesure  qu'un  peuple 
était  conquis,  elle  savait  se  l'assimiler.  Jamais  peut- 
être  dans  l'exécution  d'un  grand  dessein  on  ne  dé- 
ploya tant  de  constance  et  tant  d'adresse.  Contrai- 
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rement  à  ce  que  firent  les  principales  cités  de  la 
Grèce,  elle  s'attacha  les  peuples  vaincus  comme  mem- 
bres du  corps  de  l'État  et  comme  parties  de  la 
République.  Romulus,  le  fondateur  de  la  puissance 
romaine,  admettait  comme  citoyens  les  ennemis  de  la 
veille  (plerosque  populos  eodem  die  hostes  dein  cives 
habuerit).  Pendant  la  lutte  Rome  était  implacable; 
tous  les  moyens  étaient  mis  en  œuvre  pour  obtenir 
le  succès;  l'amour  de  la  patrie  poussé  jusqu'à  la  du- 
reté envers  les  étrangers ,  la  foi  inébranlable  dans 
les  destinées  de  la  ville  éternelle,  rendirent  les  Ro- 
mains cruels,  égoïstes  et  perfides  ;  mais  une  fois  la 
guerre  menée  à  bonne  fin ,  la  politique  adroite  du 
Sénat  achevait  de  gagner  les  vaincus,  et  l'empire  se 
consolidait  beaucoup  plus  par  l'affection  que  par  la 
crainte.  Toutes  les  provinces  jouissaient  également 
des  bienfaits  du  gouvernement,  sans  qu'il  y  eût  pres- 
que de  différence  cntr'elles  et  rifalie. 

La  colonisation  romaine,  (|uoi(|uc  toute  militaire, 
n'en  a  pas  moins  sa  signilicalion  morale.  Dans  les 
derniers  temps  delà  rcpu[)ri(jue,]cs  nupurs  s'étaient 
adoucies,  les  lettres  et  les  arts  de  la  Grèce  avaient 
pénétré  en  Italie.  Les  historiens ,  les  orateurs,  les 
poètes  de  Rome  pouvaient  figurer  à  cMé  de  ceux 
d'Athènes.  La  navigation  et  le  commerce  devinrent 
plus  florissants  que  par  le  passé.  Les  Romains  per- 
fectionnèrent tous  les  arts  utiles;  ils  couvrirent  de 
leurs  cités  le  monde  qu'ils  avaient  conquis.  La  plu- 
part des  villes  de  l'Europe  font  remonter  leur  origine 
à  cette  époque,  et  l'on  est  étonné  de  rencontrer  les 
vestiges  de  leur  puissance  jusque  dans  les  déserts 
de  l'Afrique.  Leurs  voies  de  communication  condui- 
saient les  armées  aux  confins  de  l'univers.  Ils  avaient 
jeté  des  ponts  magnifiques  sur  des  rivières  aupara- 
vant infranchissables;  les  montagnes  les  plus  escar- 
pées étaient  devenues  accessibles.  Les  légions  victo- 
rieuses avaient   exécuté    tous    ces   travaux,   digne 
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couronnement  de  leui*s  triomphes,  et  c'<est  prineipa- 
lement  dans  cette  œuvre  de  colonisation  pacifique, 
que  nous  nous  plaisons  à  admirer  le  génie  de  Rome» 
Les  vétérans  devenaient  de  hardis  colons  qui  s'éta* 
blissaient  sans  crainte»  sur  les  rives  du  Rhin  ,  en 
Bretagne,  en  Pannonie,  et  aux  extrémités  de  la  Nu- 
midie,  cette  ingrate  patrie  de  lions.  Allez  fouiller  les 
pierres  éparses  que  recouvre  à  demi  le  sable  du 
désert  et  que  ne  daigne  pas  regarder  Tarabc  qui 
passe,  et  vous  y  trouverez  inscrits  les  noms  des  co* 
hortes  qui  les  taillèrent,  qui  les  mirent  en  place  et 
qui  élevèrent  ces  arcs  de  triomphe  dont  on  admire 
encore  les  ruines.  L'habitant  de  ces  contrées  incul- 
tes, après  tant  de  révolutions  sanglantes,  tant  d'in* 
vasions  dévastatrices ,  a  conservé  le  souvenir  des 
dominateurs  du  monde,  et  sur  les  plateaux  du  Tell 
le  pâtre  de  la  tribu  la  plus  grossière  vous  redira  le 
nom  romain  transmis  par  la  légende  des  siècles! 

Après  la  conquête,  l'assimilation  des  peuples  vain- 
cus, voilà  le  système  de  colonisation  adopté  par  les 
Romains.  Ce  système  était  alors  d'une  application 
plus  facile  que  de  nos  jouis.  La  civilisation  de  Ro- 
me présentait  de  grandes  analogies  avec  celle  des 
peuples  conquis  ;  tandis  que  nous  verrons  plus  tard 
quelle  grande  diilérence  existait  entre  les  nations 
européennes  et  les  peuplades  qu'elles  rencontrèrent 
sur  le  sol  américain.  De  notre  temps,  la  colonisa- 
tion française  en  Algérie  s'est  trouvée  en  présence 
du  mahométisme,  et  cette  religion  qui  inspire  aux 
vaincus  une  antipathie  profonde  pour  nos  mœurs,  a 
créé  les  plus  grandes  difficultés  à  notre  établisse- 
ment au  nord  de  l'Afrique.  Rome  pouvait  recevoir 
dans  son  Capitale  les  Dieux  de  tous  les  pays;  sa 
religion  était  surtout  une  instituticm  politique,  propre 
à  faciliter  le  développement  de  la  république  au 
dehors.  Cependant  cette  assimilation  puissante  devint 
impossible  dans  les  entrées  lointaines ,   malgré  la 
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grêles  efforts  de  Julien,  la  civilisation  payenne  avait 
porté  ses  dernier»  fruits;  la  religion  n'était  plas 
qu'une  immense  ruine.  La  philosophie  spirituâliste 
de  la  Grèce  n'avait  point  pénétré  dans  les  masses 
et  les  doctrines  épicuriennes  appliquées  dans  leriire 
dernières  conséquences  avaient  épuisé  les  races.  Le 
mélange  des  populations  efféminées  de  l'Orient  n'a- 
vait pas  peu  contribué  à  cette  décadence.  La  cor- 
ruption et  le  découragement  avaient  saisi  oe  grand 
corps  qui  s'affaissait.  Il  est  vrai  que  le  ehrislîanis- 
me  était  né  et  qu'il  portait  en  germe  la  rénovation 
du  genre  humain  ;  mais  par  ses  aspiration^  divine, 
il  devait  précipiter  la  chute  de  l'empire  au  lieU  de 
le  rajeunir.  Cette  religion,  pure  et  pleine  d'avenir,  ne 
pouvait  se  greffer  sur  cette  tige  qui  avait  dépensé 
toute  sa  sève.  Déjà  elle  avait  pénétré  chez  les  pea>- 
pies  de  l'Orient  et  du  Nord  de  l'Europe.  Pour  die, 
tous  les  hommes  étaient  frères  à  quelque  degi%  de 
civilisation  qu'ils  appartinssent.  A  cette  religion  noa- 
vellc  il  fallait  un  sang  nouveau;  il  lui  fallait  ce 
courant  de  peuples,  ce  mélange  de  races  que  nous 
avons  signalé  dans  l'Ancien  Monde  et  qui  se  pro- 
duira jusqu'à  l'entière  colonisation  du  globe. 

La  chute  de  l'Empire  Romain  replongea  pendant 
longtemps  l'Europe  dans  la  barbarie  et  la  laissa  se 
fortifier  et  se  recueillir  pour  ses  destinées  futures. 
Le  moyen-âge  fut  le  passage  héroïque  des  temps 
anciens  aux  temps  modernes.  Les  races  du  Nord  se 
mêlent  à  celles  du  Midi  ;  les  nationalités  se  fondent 
et  constituent  autant  de  types  divers  de  cette  forte 
et  intelligente  race  européenne  qui  doit  régénérer 
le  monde. 

Nous  avons  suivi  l'histoire  pas  à  pas,  pour  mon- 
trer dans  l'antiquité  le  développement  successif  de  là 
famille  humaine;  nous  pourrions  procéder  dolamô^ 
me  manière  pour  les  temps  modernes;  mais  ce  tra« 
vail  n'est  pas  nécessaire  au  but  que  nous  nôitt 
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gcrs,  elses  riches  provinces  devinrent  le  thràlre  de 
longues  guerres  entre  les  Allemands  et  les  Fran- 
çais; en  déplorant  cet  anéantissement  politique  de 
l'Italie,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remar- 
quer qu*il  servit  au  développement  des  peuples  qni 
s'en  disputèrent  la  possession.  Les  Allemands  et  les 
Français  rapportèrent  de  ce  pays  le  gr»ùt  des  scien- 
ces et  des  lettres. 

L'Allemagne,  impériale  et  féodale  tout  à  la  fois, 
avait  rêvé  la  conquête  de  ritalie,  et  ses  siniverains 
avaient  revêtu  le  manteau  des  Césars.  Mais  son  étal 
de  civilisation  n  était  pas  assez  avancé ,  et  ces  ins- 
titutions politiques  trop  empreintes  de  féodalité;  ses 
provinces  désunies  allaient  encore  se  scinder  par  le 
schisme  de  Luther.  Vn  instant  réunie  à  TEspagne  et 
aax  Pays-Bas  sous  le  sceptre  de  Charles-Quint,  elle 
essaya  vainement  de  dominer  TEurope.  De  nos  jours 
ses  efforts  nont  pas  encore  abouti  à  lunification . 
Cependant  on  ne  peut  méconnaître  le  rôle  coloni- 
sateur de  TAIlemagne.  Sur  les  rivages  de  la  mer  du 
Nord,  SCS  villes  maritimes  formèrent  une  association 
puissante,  la  ligne  hanséatique,  qui  fit  longtemps 
tout  le  commerce  de  l'Europe  Se|)te!ifrionale.  En  re- 
lation avec  les  côtes  de  la  mer  Baltique  et,  à  tra- 
vers les  steppes  de  la  Russie  ,  avec  la  Tarlarie  et 
la  Sibérie,  elle  contribua  beaucoup  à  la  découverte 
de  ces  contrées  jusqu'alors  inconnues,  et  le  courant 
commercial  qui  s'établit  suivant  cette  direction  rap- 
procha ces  populations  encore  barbares  et  les  mit 
en  contact  avec  la  civilisation  euro[>éenn(\  Plus  lard, 
rAIlemagne,  par  suite  de  sa  situation  politique  ne 
fonda  point  des  colonies,  mais  elle  fournit  des  colons 
à  tous  les  établissements  des  autres  nations,  et  l'on 
peut  dire  qu'elle  est  la  mamelle  féconde  qui  allaite 
réniigration. 

Au  Nord  et  à  rorionl  de  rAlIcmagne,  les  Bohé- 
mieiis,  les  Prussiens,  les  Polonais  et  les   Hongrois 
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se  (tonstituaicnl  en  états  et  étaient  destinés  à  être 
absorbés  par  rAlIcmagne  ou  par  la  Russie  encore 
naissante  et  cbercliant  à  secouer  le  joug  des  Tar- 
tares. 

Partout,  au  Nord  de  l'Europe,  le  chaos  se  débrauil* 
lait.  La  Scandinavie,  un  instant  réunie  sious  un  seul 
sceptre  se  scindait  en  trois  nations  qui  allaieot  ac« 
ccpler  la  Héfornie  cl  hâter  de  ce  côté  le  dévelop- 
pement des  religions  protestantes. 

Le  Danemark,  i)cuple  essentiellement  maritime, 
devait  prendre  part  à  la  colonisation  du  Nouveau^ 
Monde,  mais,  trop  faible  pour  entrer  en  lutte  avec 
les  peuples  de  l'Ouest  de  l'Europe,  sa  colonisation, 
cherchant  de  préférence  des  terres  abandonnées  à 
cause  (le  l'àprcté  du  climat,  allait  se  porter  en  Id^ 
lande  et  sur  les  côtes  du  Groenland.  Par  ses  dé- 
couvertes dans  les  régions  boréales  ,  le  Danemark 
mérite  d'ctre  cité  parmi  les  peuples  colonisateurs  , 
car  sa  tache  fut  bien  ingrate. 

La  Siicdc  et  la  Norwège  portèrent  presque  exclu- 
sivement Icuis  ciï'orts  vers  la  Laponie,  et  leur  civi- 
lisation i^énétra  dans  les  pays  rapprochés  du  pôle. 

t]cs  pcuj)Ics  avaient  fourni  les  marins  les  plus 
a\entureu\  du  moycn-àge;  habitués  aux  rigueurs 
(lu  climat  et  aux  mers  orageuses  de  ces  contrées  , 
ils  dirigèrent  leurs  expéditions  vers  l'Océan,  dès  que 
l'Europe  fut  ferniée  à  leurs  émigrations.  Pécheurs 
intrépides  autant  que  corsaires  redoutables,  ils  par- 
coururent les  parties  les  plus  dangereuses  de  l'At- 
lantique et  touchèrent,  bien  avant  les  Espagnols,  aux 
rivages  septentrionaux  du  Nouveau-Monde  dont  ils 
ne  soupçonnèrent  point  Timportance. 

La  Russie,  après  un  enfantement  laborieux,  était 
destinée  à  former  dans  le  Nord  un  empire  gigan- 
tesque, s'étendant  depuis  les  frontières  de  TAUema- 
gne,  à  traveis  l'Europe,  TAsie  et  l'Amérique,  jusqu'à 
la  Xouvellc-Iiretagne,  et  menaçant  à  l'Occident   la 
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civilisation  européenne ,  à  rorient,  Tlnde  et  la  Chi- 
ne. Ce  peuple  régi  militairement  par  un  gouTemc- 
ment  autocratique  yient  à  peine  de  secouer  le  joug 
du  ser\'age  ;  trop  fortement  mélangé  d'éléments  asia- 
tifues,  il  est  resté  distinct  des  races  européennes. 
Sa  colonisation  n*a  procédé  que  par  la  conquête,  et 
les  pays  qu'elle  a  occupés  se  sont  peuplés  de  con- 
damnés et  de  proscrits.  Ces  malheureux  n'ont  ti*ou- 
vé  dans  les  rigueurs  d'un  exil  lointain  aucun  adou- 
cissement  à  la  tyrannie  qui  les  opprimait.  La  do- 
mioation  russe,  plus  despotique  que  celle  de  Rome, 
se  maintient  par  une  centralisation  puissante,  mais 
si  elle  est  inattaquable  par  les  armes,  elle  peut  être 
entamée  par  la  civilisation  de  l'Occident.  £n  atten- 
dant que  oe  résultat  soit  atteint ,  la  Russie  étend 
son  action  dans  la  Tartarie,  en  Chine  et  bientôt  dans 
rinde.  Ainsi,  ces  contrées,  si  longtemps  stationnai- 
res,  subissent  à  leurs  extrémités  opposées  l'influence 
de  la  civilisation  européenne,  et  cette  double  étrein- 
te tend  à  modifier  leurs  institutions  défectueuses. 

Au  Midi  de  la  Russie,  et  à  moitié  vaincus,  les  états 
mahométans  de  la  Turquie  et  de  la  Perse  avec  les 
provinces  qui  en  dépendent ,  occupent  la  place  de 
ces  grands  empires  qui  furent  le  berceau  du  genre 
humain.  Dès  le  commencement  des  temps  moder- 
nes, l'invasion  des  peuples  du  Turkestan,  en  renver- 
sant Teropire  grec,  lui  substitua  la  domination  Mu- 
sulmane. La  religion  de  l'Islam,  adoptée  par  ces  races 
grossières  et  belliqueuses,  ne  craignit  point  d'entrer 
en  lutte  avec  la  religion  du  Christ  entée  sur  la 
philosophie  ancienne ,  mais  l'issue  d'une  pareille 
rivalité  ne  pouvait  être  douteuse;  comme  toujoui*s 
la  force  intelligente  devait  remporter  sur  la  force 
brutale.  Les  Turcs  ne  surent  pas  s'assimiler  la  po- 
pulation grecque  qui  resta  distincte  avec  ses  mœurs 
et  sa  religion,  quoique  soumise  pendant  des  siècles. 
Les  Russes,  appartenant  au  rite  grec,  prétendent  avoir 
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droit  de  protection  sur  ces  pays  qu'ils  convoitent 
et  qui  seraient  tombés  sous  leur  domination,  sans 
l'intervention  des  puissances  occidentales.  Celles-ci 
ont  vu  rintcrèt  de  la  civilisation  dans  le  maintien 
de  Tempirc  Ottoman  qu  elles  dirigent.  Pendant  que 
nos  idées  pénètrent  dans  le  Nord  et  tendent  à  trans- 
former la  nation  russe ,  une  véritable  colonisation 
morale  se  fait  en  Orient,  à  Constantinople,  dans  les 
échelles  du  Levant  et  en  Egypte.  Celte  colonisation, 
dont  le  percement  de  Tisthme  de  Suez  sera  l'épisode 
le  plus  intéressant,  régénérera  ces  contrées.  L'affai- 
blissement des  croyances  musulmanes  et  la  coloni- 
sation de  l'Algérie  rendraient  cette  tache  plus  fa- 
cile. 

Les  peuples  de  l'Occident  de  l'Euiope  sont  le  mieux 
situés  pour  servir  de  lien  entre  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau-Monde. Ils  se  divisent  en  trois  grandes  natio- 
nalités :  la  France  ,  l'Angleterre  et  la  Péninsule 
Hispanique. 

La  France  est  l'ancienne  (iaulo  transformée  par 
la  conquête  romaine  et  par  rinvasion  des  tribus 
germaines.  Ces  trois  races  vigoureuses  modifiées,  au 
Sud  par  la  colonisation  grecque  et  par  l'invasion 
arabe,  au  Nord  par  les  établissements  des  Normands 
sur  les  côtes  de  la  Manche,  devaient  constituer  la 
plus  brillante  nationalité  des  temps  modernes.  La 
situation  géographique  de  cette  contive  est  des  plus 
heureuses.  Les  Pyrénées  la  séparent  de  la  Péninsule 
Hispanique,  au  sud-est,  elle  confine  à  la  Méditerra- 
née, et  de  là  son  intlucnce  peut  rayonner  en  Halie, 
en  Orient  et  en  Afrique.  A  Test ,  les  Alpes  et  le 
Jura  lui  servent  de  barrière;  du  côté  de  l'Allemagne, 
son  territoire  est  ouvert,  comme  pour  annoncer 
qu'elle  sera  mêlée  aux  grandes  commotions  du  con- 
tinent. Au  nord-ouest,  la  Manche  la  sépare  de  l'An- 
gleterre, sa  rivale;  enfin,  à  l'ouest,  l'Océan  vient 
baigner  ses  cotes  et  semble  l'inviter  aux  excursions 
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lointaines;  pur  ie  Finistère  olle  est  presque  aussi 
rapprochée  de  rAniérique  que  l'Espagne.  Sa  situa- 
tion politique  au  moment  où  s  ouvrait  Tore  des  temps 
modernes  n'était  pas  aussi  bien  établie  ;  sortant  d'une 
lutte  terrible  dans  laquelle  elle  a\ait  failli  suecom- 
l>er,  elle  avait  besoin  d'assurer  son  unité ,  après 
avoir  con(|uis  son  indépendance.  La  féodalité  la  re- 
tenait encore  dans  ses  lan;iies.  La  Bourgogne,  dan- 
gereuse vassale,  s'agitait  sans  resse.  Au  Midi ,  la 
Provence  et  la  Navarie,  à  l'Ouest,  la  Bretagne  n  c- 
taient  point  réunies  à  la  couronne.  Les  guerres  d'I- 
talie, la  lutte  avec  la  n^aison  d'Autriche,  les  guerres 
de  religion  retardèrent  son  iHganisation  intérieure  et 
son  aecroissement  au  dehors. 

La  France,  jalouse  d'ac(|uérir  cl  ensuite  de  con- 
server la  piépondéiance  sur  le  ct»ntinenl ,  négligea 
SCS  possessions  cohuiialcs  .  et  qucnqu'elle  ait  été, 
maintes  fois,  .sur  le  point  de  con(|uérir  .le  premier 
rang  parmi  les  puissances  m.irilinies,  ee  triomphe  lui 
a  toujours  échappé.  Le  lôle  des  Français  dans  ces 
expéditions  lointaines  n'en  est  pas  moins  glorieux  ; 
ils  (mt  ouvert  la  route  aux  Anglais,  et  ceux-ci,  plus 
|H?rsévérants,  ont  mieux  su  tirer  paiii  i\r:!>  établisse- 
ments du  Canada  et  de  l'Inde.  Malgré  les  fautes  de 
leurs  gouvernements  et  ItMir  inconstance,  les  Fran- 
çais se  sont  maintenus  dans  toutes  les  parties  du 
monde  et  ont  contribué  puissammeni  à  la  colonisa- 
tion. Leur  influence  nioiale  cmi  Kurope  les  a  mis  à 
la  léte  du  UKuide  civilisé.  Leurs  idées  ont  pénétré 
partout  et   imt   transformé  les  peuples  moderi:es. 

ÎkI  nation  Anglai>e,  clias>éc  du  citiuincnt  lu'i  elle 
avait  pris  pied,  avait  aussi  à  constituer  son  unité  par 
rassimilation  de  l'Hlcosse  et  de  l'Irlande.  Si\s  allian- 
ces et  ses  aspirati(Mis  l'avaient  d'abord  pn^isséc  vers 
le  continent,  et  la  France  attaquée  par  cette  rivale 
redoutable,  <lé(drréc  par  des  dissensions  intestines, 
s'était  vue  à  deux  d«Mgts  de   sa  perle.  A   peine  les 
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espérances  des  Anglais  étaient-elles  évanouies,  que  la 
guerre  civile  dos  deux  Roses  ensanglanta  le  sol  de 
la  Grande-Bretagne  ;  ensuite  la  Réforme  et  les  luttes 
d'une  aristocratie  toute-puissante  contre  la  royauté 
l'occupèrent  longtemps.  Mais  ce  peuple,  par  sa  po- 
sition toute  maritime,  par  Ténergie  patiente  des  races 
vigoureuses  qui  lui  avaient  donné  naissance,  par 
ses  idées  économiques  très-étendues ,  son  aptitude 
au  commerce  et  à  la  navigation,  était  appelé  à  un 
immense  avenir  colonial.  L'Amérique ,  l'Afrique  , 
l'Asie  et  l'Océanie  n'étaient  point  un  champ  trop 
vaste  pour  son  activité  féconde,  et  si  quelques  his- 
toriens l'ont  accusé  d'avoir  montré  un  esprit  trop 
mercantile  et  un  patriotisme  trop  égoïste,  les  résul- 
tats de  cette  grande  colonisation,  aussi  surprenante 
que  celle  des  Romains ,  sont  là  pour  prouver  ses 
grandes  qualités  et  sa  mission  providentielle. 

L'Espagne  presque  entièrement  subjuguée  par  les 
Arabes,  avait  lutté  sept  siècles  pour  recouvrer  son 
indépendance.  Elle  venait  enfin  de  la  conquérir  en 
même  temps  que  l'unité.  Le  Portugal  seul  dans  la 
péninsule  hispanique  avait  une  monarchie  séparée. 
Ferdinand  et  Isabelle  confondant  l'Aragon  et  la  Cas- 
tille,  régnaient  sur  l'Espagne  entière,  et  pendant  qu'ils 
achevaient,  par  la  prise  de  frienade,  la  ruine  des 
états  Maures,  un  navigateur  génois ,  Christophe  Co- 
lomb, allait  leur  découvrir  l'Amérique.  Nous  ne  par- 
lerons pas  de  cette  puissante  maison  d'Autriche  qui 
rêva  un  instant  la  domination  de  l'Europe.  Héritant 
du  trône  et  des  projets  des  empeieurs  d'Allemagne, 
avec  des  l'cssources  bien  plus  étendues  et  un  vaste 
génie,  Charles-Quint  échoua  dans  une  entœprise  trop 
au-dessus  des  forces  humaines  et  sentit  combien  est 
lourd  le  fardeau  des  grandeurs.  Ces  projets  ne  favo- 
risèrent point  la  colonisation,  et  la  conquête  de  l'A- 
mérique fut  abandonnée  à  des  aventuriers.  Plus  tard, 
une  des  provinces  de  ce  grand  empire  de  Charles*- 
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Quiût,  la  Hollande,  industrielle  et  coniinerçanie,  recou- 
vra son  indépendance  et  se  mit  au  rang  des  peuples 
colonisateurs.  Nous  étudierons  dans  la  suite  les  éta- 
blissements qu'elle  a  fondés,  surtout  ceux  de  Tlnde 
et  de  la  Malaisie,  et  nous  verrons  quelles  qualités 
éniinentes  caractérisent  le  génie  Hollandais, 

La  Providence  avait  réservé  un  grand  rôle  à  la 
nation  espagnole  dans  Tœuvre  de  la  colonisation. 
Brave  et  chevaleresque,  aguerrie  par  des  luttes  con" 
tÎDUclles,  audacieuse  dans  les  expéditions  lointaines, 
elle  allait  faire  flotter  son  étendard  au  Mexique , 
sur  les  côtes  du  grand  Océan,  sur  les  sommets  des 
Andes  et  dans  toute  TAmérique  du  Sud.  Mais  les 
vices  de  son  organisation  intérieure,  et  les  défauts 
du  caractère  national  manquant  de  cette  volonté  pa- 
tiente et  méthodique,  particulière  aux  races  du  Nord, 
ne  lui  permirent  point  de  recueillir  tous  les  fruits 
d*uiM^  conquête  m  admirable.  Les  trésors  du  Nouveau- 
Monde  affaiblirent  TEspagne  au  lieu  de  la  rendre 
riche  et  prospère,  et  seule ,  parmi  toutes  les  puis- 
sances colonisatrices,  elle  ne  retira  point  des  avan- 
tages réels  de  ses  possessions  lointaines.  Loin  de  voir 
dans  ce  résultat  un  argument  contre  le  système  co- 
lonisateur, nous  croyons  devoir  Tattribuer  à  des 
causes  particulières  et  surtout  aux  institutions  de  la 
nation  espagnole. 

Le  Portugal,  doué  des  mômes  avantages  que  TEs- 
pagne  et  plus  rapproché  de  TAmérique  que  les  au- 
tres nations  européennes,  était  Tavant-garde  de  la 
colonisation.  Déjà  les  Portugais  avaient  exploré  les 
côtes  de  TAfriqne  et  fondé  des  établissements  dans 
ce  pays  et  dans  les  iles  fertiles  qui  Tavoisinent;  un 
instant  leur  possessions  coloniales  rivalisèrent  avec 
celles  de  TEspagne.  Elles  étaient  trop  vastes  pour 
un  royaume  comme  le  Portugal,  malgré  des  qualités 
brillantes,  le  peuple  Portugais  arrêté  dans  son  dé-* 
veloppement  colonial  par  son  annexion  momentanée 
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h  l'Espagne,  dut  léguer  nné  grande  {iâffié  dfesSiAiCr 
ecssion  aux  Hollandais  et  âox  Aûgfâîâ  qut  coii^- 
nuèTcnt  son  œuvre.  Cependant  leï  gi'artded  d^côiî-r 
vertes  et  son  établissement  du  firéslf  jfûi  db'tfnéiit 
tmc  des  preniièrcs  places  pm^mi  fcs  pôtijrtës  c^tô- 
nisateui'S. 

Nous  venons  de  faire  rénumératidn  dfes  pt^ridfj^àtnT 
peuples  qui  étaient  appelés  à  se  répandfô  Èttv  (StA€ 
la  surface  du  globe  et  à  continudf TôBuVre  (féS  tti^- 
niciens,  des  Grecs  et  des  Romains.  Notfà  ^tiftHÙ^è^ 
quelle  était  leur  origine  et  leur  situation  ^'ôjgi^llldiT 
que;  nous  avons  fait  entrevoir  le  rôle  qui  leQr  étttit 
réservé  dans  l'avenir.  Tous  ne  marchaîeînt  pdirtf  d*bM 
pas  égal  vers  le  grand  but  dc^  la  colonisation,  ôhfét 
de  nos  recherches.  Leurs  civilisations  diverses,  fâttlV 
tendances  opposées  engendrèrent  de  longtfcfà^efdari* 
glantes  rivalités.  A  la  manière  des  premiers  eiûpittîtf 
qui  s'étaient  constitués   en   Orient,    à   Torigtoc  dÙ 
monde,  leur  énergie  native  se   développa*  d^M  6éi 
luttes  et  leur  esprit  se  modifia  sans  perdre?  soircètr 
chet  d'originalité  et  parvint  à  un  plus    haut   àëgté 
de  perfectionnement.  Chacun  d'eux  avaient uncitp- 
titude  spéciale,  mais  tous  étaient  animés  d'ntlé  i6^ 
tivité  inouïe  qui   ne  demandait  qu'à  se   disciplîricff; 
et  à  mieuv  préciser  son  objet.  Si  les  langues  étàîcîflt 
encore  imparfaites  et  grossières  pour  la  plopàri,  ii 
les  mœurs  avaient  besoin  de  s'adoucir,   si  Ym  M 
voyait  plus  l'harmonie  des  civilisations  aiitti^fuè^,  rf 
l'esprit  moins  raffiné  ne  produisait  plus  de  cfeS  efidS-* 
d'œuvre  inimitables    qui    n'éclosent   qu'au*   beàtlif 
jours   de   l'humanité,    la  race  hunvaine    pleftH?  éë 
sève  n'en  annonçait  pas  moins  und  vîtelité  ^ufcallifte. 
L'exquise  élégance  do  la  Grèce,  la  grandëùf  sêVèWft 
de  Rome  n'étaient  plus;  mais  dans  l'E^it^pev etfdk)^ 
il  moitié  barbare,  couvait  une  force'  oicp^sffb  fJM 
grande  que  jamais  et  ca^ble  deprodtiifê  tèë-M^tfU 
tats  les  plus  merveilleux. 
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Les  invasions  qui  s*étaient  succédé  depuis  la 
chute  de  Tempire  romain,  au  Nord  et  à  TOrient  de 
l'Europe,  Tinvasion  des  Arabes,  qui  s*étaient  répan- 
dus jusqu'en  Chine,  avaient  donné  nnc  grande  ex- 
tension au  commerce.  L*empire  Arabe  avait  mis  en 
relation  les  contrées  reculées  de  l'Orient  avec  les 
anciens  pays  de  l*£urope.  La  religion  du  prophète 
8'était  implantée  môme  dans  le  Darfour,  dans  le 
Soudan  et  sur  les  côtes  Orientales  de  rAfrique,ouvrant 
au  commerce  ces  régions  inexplorées.  Les  marchands 
mahométans  avaient  des  comptoirs  dans  Tlnde  et 
dans  la  Malaisie.  Les  membres  d'une  mémo  famille 
habitaient  parfois  à  une  grande  distance  les  uns  des 
autres,  à  Fez,  au  Caire,  à  Bagdad,  à  Delhi  et  à 
Canton  par  exemple.  Cette  dispersion,  depuis  la  Chi- 
ne jusqu'en  Espagne,  d'un  peuple  nomade  unissait 
des  pays  auparavant  inconnus  entr'eux.  Par  cette 
voie,  les  richesses  de  l'Orient,  les  soieries,  les  por- 
celaines, les  tissus  de  coton,  les  épices  parvenaient 
en  Europe;  la  poudre  d'or,  l'ivoire,  les  denrées  de 
l'intérieur  de  l'Afrique  étaient  apportées  par  des  ca- 
ravanes. Les  Vénitiens  et  les  Génois  achetaient  ces 
produits  exotiques  dans  les  ports  du  Levant,  et  leurs 
galères  les  distribuaient  aux  nations  de  la  Méditer- 
ranée. Ils  doublaient  même  le  Portugal  et  allaient 
jusque  dans  les  mers  du  Nord  trafiquer  avec  les 
marchands  de  la  ligne  hanséatique.  Un  illustre  Vé- 
nitien, Harco-Polo,  voyagea  en  Orient,  séjourna  long- 
temps en  Chine,  et  la  narration  curieuse  de  tout  ce 
qu'il  avait  observé  enflamma  l'imagination  des  cher- 
cheurs de  découvertes. 

Un  autre  courant  commercial  s'établissait  du  côté 
de  la  Baltique.  A  travers  les  déserts  de  la  Russie 
et  de  la  Tartarie,  les  caravanes  apportaient  les  four- 
rures du  Nord  et  les  riches  produits  de  la  Chine. 
Les  Juifs,  bannis  tour-à-tour  de  tous  les  pays  et  pos- 
sédant à  cette  époque  le  secret  des  affaires  financières, 
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avaient  déjà  inventé  les  lettres  de  change;  les  ban- 
ques commençaient  à  s'organiser  et  facilitaient  les 
transactions  commerciales.  Les  cartes  géographiques 
perfectionnées  donnaient  une  idée  plus  exacte  de  là 
forme  et  de  retendue  du  globe.  La  science  nauti- 
que avait  fait  de  grands  progrès;  Tusage  de  la  bous- 
sole et  de  Tastrolabc  était  connu.  Les  Portugais 
cherchaient  déjà  la  route  de  Tlndc  en  suivant  les 
côtes  de  TAfriquc,  et  Colomb,  les  yeux  fixés  sur  la 
sphère  terrestre,  la  traçait  par  la  pensée  à  travers 
les  mers  de  l'Occident. 

Les  sciences  et  les  lettres,  cultivées  déjà  d'une 
manière  brillante  en  Italie,  commençaient  à  se  répan- 
dre partout  en  Europe.  Les  œuvres  littéraires  n'a- 
vaient pas  encore  le  fini  antique,  mais  les  savants 
se  distinguaient  par  une  soif  ardente  d'érudition,  un 
esprit  de  critique  appliqué  à  tout,  cherchant  la  rai- 
son de  tout  et  ne  laissant  rien  en  dehors  de  son 
contrôle.  La  religion  elle-même,  cette]  base  immua- 
ble de  Tordre  social,  était  l'objet  de  réformes.  Les 
croyances  soumises  à  la  discussion  grandissaient  en 
s'épurant.  Nous  avons  vu  l'écriture,  cet  art  de  graver 
la  pensée,  faciliter  le  développement  des  sociétés  an- 
tiques ;  Timprimcrie  qui  est  l'art  de  reproduire  à 
l'infini  et  de  mettre  à  la  portée  des  masses  les  œu- 
vres de  l'esprit,  annonçait  les  tendances  démocrati- 
ques des  sociétés  modernes.  Le  libre-arbitre  était 
invoqué  ;  l'activité  moderne  embrassant  tout,  sondait 
tous  les  systèmes  comme  tous  les  Océans. 

En  môme  temps,  la  découverte  des  armes  à  feu, 
introduites  en  Europe  par  les  Arabes,  obligeait  les 
nations  à  estimer  plus  haut  la  discipline ,  la  tacti- 
que et  les  ressources  variées  de  la  science.  Les  peu- 
ples civilisés  avaient  désormais  le  moyen ,  tout  ett 
adoucissant  leur  rudesse  primitive,  de  résister  aux 
nations  barbares  plus  robustes  et  d'écarter  le  péril 
des  invasions.  Pourvu  que  l'énergie  morale  fut  con- 


9tT9ét,  la  Aiblesse  physique  relatïTe,  qui  naît  du 
ipode  d*eu5tcnce  plus  tranquille  des  peuples  avan* 
ces  f    était    largement  compensée  par  cette  inTen- 

L'Europe  allait  donc  marcher  vers  le  progès  d'un 
pas  rapide:  elle  était  pleine  de  foi  dans  les  croyan- 
ces morales  que  lui  avait  enseignées  le  christianis- 
me. Le  courant  des  Croisades  vers  la  Palestine  n  avait 
engendré  que  des  luttes  meurtrières;  il  allait  se 
porter  vers  l'Amérique  et  vers  l'Inde  et  amener  des 
découvertes  fructueuses.  La  colonisation  avait  sur- 
tout pour  but  la  conversion  des  nouveaux  peuples, 
et  lorsque  Christophe  Colomb  se  présenta  à  la  Cour 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle ,  cette  considération  lui 
attira  la  faveur  du  clergé,  alors  tout-puissant. 

Le  Poilugal  se  lança  le  premier  dans  la  carrière 
des  découvertes.  Dès  que  le  pays  fut  débarrasé  des 
Arabes  qui  l'avaient  conquis  et  qui  résistèrent  long- 
temps, dans  les  Algarves,  aux  ciïorts  des  chevaliers 
chrétiens,  on  se  mit  à  poursuivre  les  infidèles  de 
Taiitre  côté  du  détroit  et  Ton  occupa  Ceuta.  Bien- 
tôt on  s'aventura  le  long  des  cotes  Occiilentalcs  de 
rAfriqiu?,  et  le  prince  Henri,  ce  digne  pruniuteur  des 
découvertes,  doubla  le  cap  yon  vers  Tannée  4  412. 
On  suivit  le  continent  africain  dans  Tespoir  d'arri- 
ver aux  Indes  et  à  ce  fameux  pays  de  Catliay  dont 
parlait  Marco-Polo.  Les  anciens  géographes  racon- 
taient le  périple  du  Carthaginois  Ilannon  ;  le  désir 
de  mener  à  bonne  fin  une  entreprise  si  glorieuse , 
de  rapporter  de  l'Orient  leur  paît  de  ces  richesses 
iipmenses,  de  ces  produits  si  rares;  rattachement 
a  la  foi  chrétienne  qu'on  allait  propager  dans  ces 
pays,  jusqu'abrs  inexplorés,  furent  pour  les  Portu- 
gais autant  de  stimulants  capables  de  faire  braver 
tous  les  périls.  On  arriva  aux  iles  Madères,  puis  à 
celles  d'Arguin  et  au  Sénégal,  enfin  aux  Açorcs  en 
IIM.  ^près  la  mort  de  l'infant  Dom  Henri,  on  par- 
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vint  en  (iuinéc  en  i486.  Enfin  Barthélémy  Diaz dau- 
bla  le  cap  des  Tempêtes,  appelé  depuis  le  Cap  de 
Bonne-Espérance,  car  cette  fois  la  roule  de  l*Orient 
était  ouverte.  Cependant,  de  leur  côté,  les  Espagnols 
conduits  par  Christophe  Colomb  avaient  pris  pied  en 
Améri(iuc. 

Les  deux  peuples  rivaux  se  disputaient  ce  ijionde 
inconnu  dont  on  commençait  à  sonder  Timmcnsité; 
une  bulle  du  Pape  Alexandre  VI  intervint  pour  ré- 
gler le  diirérend:  une  ligne  factice  de  démarcation 
fut  tracée  à  470  lieues  à  l'ouest  des  Açores.  Tous 
les  pays  à  découviir  à  l'Orient  de  cette  ligne  de*- 
valent  aj)parlenir  au  Portugal;  à  l'Occident  ils  étaient 
réservés  a  l'Espagne.  La  terre  étant  sphérique,  cette 
décision  ne  tranchait  pas  la  difliculté.  Du  rcBte , 
chacun  des  peuj)les  navigateurs  de  l'Europe  récla- 
ma dans  la  suite  sa  part  de  ce  riche  héritage,  et  la 
coloiiisation  de  tant  de  contrées  fournit,  à  tous,  un 
aliment  digne  de  leur  activité. 

Notre  intention  n'est  pas  de  faire  l'histoire  de 
toutes  les  découvertes  du  seizième  au  dix-huitième 
siècle;  cette  tdelic  est  immense  et  aucun  historien, 
que  nous  sachions,  ne  l'a  tentée  dans  son  ensemble; 
mais  poui-  doimer  une  idée  de  la  colonisation  jus- 
qu'à nos  jours,  il  est  nécessaire  que  nous  retra- 
cions les  premiers  établissements  des  Européens  en 
Améii(|ue  et  aux  Indes.  Quoique  nous  ayons  déjà 
montré,  en  parcourant  l'histoire  ancienne,  comment 
se  fondent  et  progressent  les  sociétés  ,  ce  résumé 
historique  ne  sera  pas  inutile.  Le  même  fait  obser- 
vé dans  les  temps  anciens  se  reproduit  dans  les 
temps  modernes,  mais  avec  des  variantes  dont  il  est 
in]j)orlant  de  tenir  compte;  la  colonisation  antique 
maichc  de  pair  avec  la  civilisation;  elle  n*en  est 
que  la  conséquence  naturelle:  elle  ne  s'étend  que 
successivement,  de  proche  en  proche,  sur  des  races 
présentant  mw  grande  analogie.  La  colonisaliou  mu- 
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derne,  sans  attendre  le  développement  fécond  des 
sociétés ,  répand  son  activité  prodigieuse  dans  le 
inonde  entier  et  à  des  distances  énormes;  une  vi- 
gueur inouïe  précipite  sa  marche  désordonnée  ;  et 
elle  ne  s'est  ralentie  qu'après  avoir  atteint  les  ex- 
trémités de  notre  globe. 

Hercule,  armé  de  sa  massue,  fait  le  tour  du  monde 
ancien,  visite  le  jardin  des  Ilespérides,  le  détroit  qui 
garda  longtemps  son  nom,  et,  purgeant  la  terre  des 
monstres  qui  rinfestaient,  dorme  partout  son  appui 
aux  faibles  et  au\  opprimes.  Colomb,  le  colonisa- 
teur moderne,  accoudé  sur  la  carte  du  monde,  in- 
terroge les  Océans ,  étudie  les  découvertes  et  les 
systèmes  précédents,  cherche  cette  terre  promise  de 
Cathay,  visitée  i)ar  Marco-Polo,  consulte  la  science 
encore  incomplète,  et,  la  boussole  à  la  main,  court 
offrir  aux  rois  un  monde  nouveau,  source  inépuisa- 
ble de  richesses.  Le  projet  d'un  homme  de  génie  leur 
parait  un  rcve  inscnst;  enfin  Ferdinand  et  Isabelle 
consentent  à  lui  confier  trois  navires  montés  par  les 
marins  mutines  de  Palos.  Pendant  que  ces  matelots 
croyant  aller  au-devant  d'une  mort  certaine  ne  quit- 
tent le  rivage  qu  a  regret,  Chrisiophe  Colomb,  se  ba- 
sant sur  la  sphéricité  de  la  terre,  iiulicjue  vers  l'Occi- 
dent le  chemin  des  i  iches  contrées  de  l'Orient.  Des 
données  incertaines  lui  avaient  ïiûi  supposer  ce  che- 
min plus  court  qu'il  n'est  (*n  réalité,  mais  son  énergie 
supplée  à  tout;  les  vents  favorisent  sa  marche,  et 
le  44  octobre  1102  il  aperçoit  l'ile  de  San-Salvador. 
Il  accomplissait  ainsi,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans, 
le  fève  sublime  qu'il  avait  longtemps  couvé  dans 
son  esprit.  Cet  illustre  vieillard  devait  traverser  huit 
fois  l'Océan  dont  il  avait  prédit  et  découvert  les  li- 
mites. Dans  ces  divers  voyages,  Christophe  Colomb 
découvre  Cuba,  Haïti  et  la  plupart  des  Antilles;  il 
fonde  le  fort  d'ilispaniola  et  ensuite  la  ville  d'Isabelle; 
il  aborde  à  Pile  de  la  Trinité  et  longe  les  côtes  du 
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Nouveau-Monde  (Paria  et  Cumaaa].  Ramené  en  Eu- 
rope par  Tordre  de  l'inique  Bovadolla ,  Colomb  en 
repart  en  4502,  pour  son  quatrième  voyage,  et  il  ex- 
plore plus  avant  les  côtes  du  continent  AmérieaiEi. 

Cependant  un  autre  navigateur  célèbre,  le  Portugais 
Vasco  de  Gama  poursuit  la  route  montrée  par  Bar^ 
thélemy  Diaz; — il  dépasse  la  côte  de  Sofala,  visite 
Mozambique,  Mélinde,  la  côte  de  Zanguebar,  et  enfin 
arrive  à  Calicut  sur  la  côte  de  Malabar  en  4498. 
Il  revient  annoncer  la  découverte  des  Indes  à  Em- 
manuel-le-Fortuné.  En  1500,  Alvarez  Cabrol,  à  la  tête 
d'un  armement  considérable,  jeté  par  des  vents  con- 
traires vers  l'Ouest,  touche  au  Brésil  dont  il  prend 
possession  et  va  fonder  dans  l'Inde  la  puissance 
Portugaise.  En  1502,  Gama,  à  la  tète  de  vingt  voiles, 
accourt  conquérir  les  pays  qu'il  a  découverts.  Géné- 
ral intrépide  autant  que  navigateur  habile,  il  s'établit 
à  Calicut  et  à  Cochin.  Ses  successeurs,  François  d'Al- 
meyda  et  le  grand  Albuquerque  continuent  son  œu- 
vre. Ils  s'établissent  à  Ormuz  et  ruinent  le  commerce 
de  la  mer  Rouge  dont  les  Arabes  avaient  le  monopole 
et  que  les  Vénitiens  avaient  intérêt  de  maintenir. 
Ils  font  la  conquête  de  Malacca  et  de  l'Ile  de  Ceylan, 
l'une  des  plus  riches  du  monde  et  l'entrepôt  de 
l'Inde.  Après  des  expéditions  héroïques,  ils  prennent 
l'importante  place  de  Goa.  Bientôt  ils  arrivent  dans 
la  Malaisie  et  aux  Moluques;  ils  sont  en  relation 
avec  la  Chine  et  le  Japon,  et  cette  partie  du  monde 
est  ouverte  pour  toujours  au  commerce  européen. 

Les  belles  colonies  Portugaises  de  l'Inde  ne  furent 
pas  longtemps  prospères.  Les  riches  comptoirs  qu'ils 
avaient  établis  sur  toutes  les  côtes,  à  Ceylan  et  dans 
la  Malaisie  n'eurent  qu'une  influence  restreinte  à  l'in- 
térieur de  ces  contrées.  L'Inde,  divisée  en  plusieurs 
peuples,  appartenant  à  une  civilisation  incomplète 
mais  très-ancienne,  offrait  une  résistance  difficile  à 
vaincre.  La  nombreuse  population,  modifiée  en  partie 
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par  le  maluMnétisme,  religion  guorrirrc ,  possédait 
des  moyens  de  défense  bien  autrement  redoutables 
qae  ceux  dont  les  tribus  américaines  aux  prises  avec 
l'Espagne  pouvaient  disposer.  Dans  la  feitile  vallée 
an  Gange  un  empire  puissant ,  l'empire  du  grand 
Mogol,  conservait  encore  les  restes  de  sa  grandeur. 
Pottr  fonder  des  établissements  durables,  il  fallait 
pi?nétrer  au  cœur  du  pavs,  soumettre  par  les  armes 
une  partie  de  ces  peuples,  attirer  les  autres  par  une 
politique  adroite.  Celte  grande  taebe  dépassait  les 
ressources  du  Portugal.  Les  Hollandais,  qui  leur 
succédèrent  dans  Tlnde,  ne  furent  pas  plus  beureux. 
Dn  français,  Dupleix,  tenta  sans  succès  de  Taccom- 
plîr.  Il  était  réservé  aux  Anglais  de  la  mener  à 
bonne  fin.  Nous  parlerons  dans  la  suite  de  ces  der- 
niers- essais  de  colonisation  dans  Tlnde  et  de  l'élal 
où  se  trouve  actuellement  cette  contrée.  Pour  le  mo- 
ment, ajoutons  que  la  décadence  (ies  colnnies  Por- 
tugaises fut  accélérée  par  des  causes  secondaires. 
La  i-éunion  du  Portugal  à  l'Espagne,  en  l'iSO,  y  con- 
tribua beaucoup.  L'Espagne  embanassé(*  de  tant  de 
conquêtes  négligea  celle  ([ui  paraissait  la  plus  dilli- 
cile  à  conserver  et  qui  ne  lui  venait  (|ue  par  béritage. 
Du  reste,  les  gouverneurs  Portu^^ais  n'avaient  pas 
suivi  longtemps  les  traces  de  (îama  et  d'Albuquer- 
que.  Ne  songeant  qu'à  profiter  du  peu  de  temps  que 
dorait  leur  pouvoir,  pour  s'enrichir  au  plus  vite,  ils 
se  livrèrent  au  brigandage  afin  d'assouvir  leur  cu- 
pidité. La  douceur  du  climat,  les  délices  de  l'Orient 
smiencrcnt  aussi  la  corjuption  des  mœurs,  et  ces 
expéditions  béroïques,  chantées  dans  le  beau  poème 
des  Lusiades  par  le  Camoëns,  un  de  ceux  qui  y  pri- 
rent part,  ne  portèrent  pas  les  fruits  (|u'on  devait 
en  espérer. 

En  Amérique,  les  établissements  espagnols  ne  ren- 
contrèrent pas  les  mêmes  obstacles.  Les  plus  impoi^ 
t»n(8  d'abord  furent  ceux    de   Cuba  et  d'Haïti.  Les 
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peuples  dos  Aiililles,  amollis  par  la  douceur  du  cli- 
mat, étaient  sans  défense.  Leurs  institutions,  toutes 
primitives,  les  livraient  à  la  discrétion  des  avides 
conquérants.  Ils  n'avaient  pour  armes  que  dos  flèches, 
et  leurs  pirogues  étaient  si  mal  construites,  qû  a 
j)cine  traversaient-elles  les  bras  de  mer  qui  séparent 
les  lies.  Avec  quel  étonnemcnt  les  sauvages  ne  vi- 
rcnt-îls  pas  nos  vaisseaux,  ces  forteresses  flottantes 
armées  de  canons  et  vomissant  de  leur  sein  des  êtres, 
semblables  aux  autres  mortels  par  la  conformation 
du  corps  et  par  la  disposition  dos  organes,  mais  res- 
pirant la  foi-cc  et  Taudace.  Ils  regardaient,  saisis 
d'ad^nirat'ron,  les  vi^tements  commodes  et  les  armu- 
res brillantes  qui  préservent  ces  étrangers  de  Tin- 
tempéric  des  saisons  et  des  atteintes  des  ennemis. 
Ils  reculaient  dVflroi  à  Taspect  de  ces  armes  à  feu 
maniées  avec  dcxtérilé  et  produisant  les  mômes 
effets  que  la  foudre.  La  première  impression  de  ces 
hommes  simples  fut  de  considérer  les  nouveaux  ^e- 
nus  comme  dos  êtres  supérieurs;  ils  les  reçurent 
amicalement  et  étalèrent  à  leurs  yeux  les  produits 
convoités  du  pays.  Insensés,  ils  leur  offrirent  cet 
or  dont  les  européens  étaient  si  avides!  Ils  ne  sa- 
vaient pas  que  la  cupidité  dos  Espagnols  pour  ce 
métal  amènerait  la  dcstruolion  de  la  race  Indienne 
dans  les  Antilles. 

Colomb,  à  son  premier  voyage,  avait  laissé  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  à  Haïti ,  dans  le  fort 
d'Iïispaniola.  Les  indigènes  eurent  bientôt  à  se  plain- 
dre de  la  tvrannic  de  leurs  voisins,  et  aidés  des  Ca- 
raïbes,  les  pirates  les  plus  audacieux  de  ce  gi*and 
archipel,  ils  détruisirent  la  forteresse  espagnole,  mais 
le  joug  des  vainqueui-s  n'en  devint  que  plus  pesant. 
Les  armements  se  succédaient  avec  rapidité;  chacun 
accourait  pour  avoir  sa  part  d'une  si  riche  proie. 
Les  aventuriers  de  tous  les  pays,  endurcis  aux  guer* 
res  sanglantes  de  l'Europe,  se   précipitaient  sur  le 
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Nouvoau-Mon(l<».  Celle  bollo  ch-couvorlc  qu'on  avail 
dépeinte  comme  un  Eldorado  n  elail  pas  encore  assez 
riche  pour  les  nouveaux  débarqués.  Les  fruits  ex- 
quis des  tropiques,  les  épices,  le  coton,  ia  canne  à 
sucre  avaient  beau  pousser  à  souhait  ;  non  contents 
de  s'approprier  les  terres,  il  fallait  aux  vainqueurs 
des  esclaves  pour  les  cultiver.  De  là  lorigine  des 
rçpariimientos  établis  par  Colomb.  Pour  couvrir  cette 
institution  barbare  du  manteau  sacré  de  la  religion, 
on  fit  promettre  aux  colons  d'instruire  leurs  esclaves 
dans  les  préceptes  du  christianisme;  mais  ces  derniers 
n'apprirent  d'eux  qu'à  souflVir.  Trop  faibles  pour 
supporter  les  durs  travaux  des  champs  et  les  tra- 
vaux plus  durs  des  mines,  ils  mouraient  par  mil- 
liers. Le  sacrifice  de  la  population  intligène  ne  parut 
pas  suffisant  aux  colons,  et,  mécontents  de  ïalmi- 
ranie  qui  apportait  trop  de  restriction  à  cette  mesure 
inhumaine,  ils  le  dénoncèrent  et  lui  suscitèrent  les 
persécutions  indignes  dont  nous  avons  parlé. 

Sous  les  successeurs  de  Christophe  Colomb,  le  mal 
empira  rapidement,  et  l'on  vit  dans  peu  d'années  la 
population  des  Antilles  disparaître.  0"c'n"^s  mem- 
bres du  clergé,  touchés  des  souffrances  des  Indiens 
et  animés  de  l'esprit  de  charité  évangélique ,  solli- 
citèrent en  vain  un  adoucissement  à  ces  cruautés. 
Las-Casas,  évoque  de  Chiapa,  traversa  quatorze  fois 
rOcéan  pour  plaider  en  faveur  des  indigènes.  Cet 
homme  de  bien, dont  la  mémoire  est  vénérée  parles 
peuples  de  l'Amérique,  trouva  les  souverains  de  l'Es- 
pagne indifférents  et  ne  songeant  qu'à  satisfaire  leurs 
ambitieuses  prétentions.  Ferdinand  et  après  lui 
Charles-Quint  firent  pour  leurs  nouvelles  possessions 
des  règlements  qui  ne  furent  point  exécutés,  et  si 
la  race  autochtone  ne  disparut  point  entièrement  du 
sol  Américain,  cela  tient  surtout  aux  nombreuses  re- 
traites quelle  trouva  dans  ce  continent  Immense  en- 
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Irecoupé  de  montagnes  et  de  fleuves  infranchis- 
sables. 

La  population  indienne  décimée  fut  remplacée  par 
les  nègres  exportés  d'Afrique.  Longtemps  on  trafiqua 
de  chair  hnmaine,  et  ce  commerce  infâme  fut  telle- 
ment luci-atif  que  les  nations  européennes  n'eurent 
point  honte  de  s'en  disputer  le  monopole.  On  n'es- 
time pas  a  moins  de  40  millions  les  nègres  rendus 
sur  les  marchés  de  TAmérique,  et  si  Ton  a  égard 
à  la  grande  mortalité  constatée  à  bord  des  vaisseaux 
négriers,  il  faut  supposer  qu'il  en  mourut  à  peu  près 
autant  pendant  la  traversée.  C  est  donc  80  millions 
d'habitants  qui  ont  été  enlevés  à  l'Afrique  en  trois 
îSj<>Ves.  Le  nombre  de  nègres  dans  les  deux  Amé- 
que  ne  dépasse  pourtant  guère  10  millions,  d'après 
les  derniers  recensements.  La  traite  eut  pour  résul- 
tat de  dépeupler  l'Afrique,  d'entretenir  dans  ce  pays 
les  guerres  de  tribu  à  tribu  qui  empêchèrent  son 
développement  ;  enfin ,  et  c'est  le  résultat  le  plus 
immoral,  d'avilir  ceux  qui  s'y  livrèrent.  De  nos  jouiii 
l'esclavage  n'est  pas  encore  aboli  ,  mai«  à  la  suite 
d'une  lutte  sanglante  qui  a  déchiré  les  États-Unis , 
la  liberté  des  nègres  a  été  proclamée.  L'Angleterre 
et  la  France  avaient  déjà  donné  l'exemple  dans  leurs 
colonies.  Espérons  que  la  civilisation  fera  bientôt 
disparaître  partout  cette  institution  barbare,  et  que 
les  nègres  rendus  à  la  liberté  seront  un  joui',  dans 
leur  patrie,  les  champions  de  la  colonisation  et  du 
progrès. 

L'ardeur  des  découvertes  allait  toujours  croissant. 
Vincent  Pinzon  arrive  en  côtoyant  l'Amérique  du 
Sud  jusqu'au  fleuve  des  Amazones;  Roderigo  de  Bas- 
tidas  au  golfe  de  Darien;  Solis  dans  le  Yucatan; 
Ponce  de  Léon  découvre  la  Floride  ;  Balboa  pénètre 
jusqu'au  Grand-Océan,  à  ti*avers  l'isthme  de  Panama. 
Vers  l'annéCjî  4oîO,  Fcrnand  Cortez  avec  cinq  ou  six 
(îents  hommes  ,    dix  pièc4îs  de    campagne  et  seize 


—  71)  — 

chevaux  tciUc  la  conquête  du  Mexique,  et  le  succès 
(le  cette  entreprise  aventureuse  justifie  son  audace. 
En  même  temps,  Magellan,  portugais  au  service  de 
FËspagne,  fait  le  premier  le  tour  du  monde  et  four- 
nit une  preuve  matérielle  de  sa  sphéricité.  On  con- 
naît enfin  les  Jjornes  de  ce  grand  empire  colonial 
que  Ton  va  découvrir  en  détail.  Les  îles  Philippi- 
nes sont  occupées  par  les  Espagnols  et  mettent  TAsie 
on  communication  directe  avec  rAmérique. 

En  présence  de  tant  de  belles  découveilcs,  de  tant 
de  conquêtes  héroïques,  qui  ne  laissaieitt  point  à 
TEspagne  le  temps  de  se  reconnuLtre ,  on  ne  peut 
s'empêcher  d*admirer  les  hommes  intrépides  aux- 
quels en  revient  toute  la  gloire;  aflrontant  mille  ^fi^ 
rils ,  ils  parcoururent  des  contrées  immenses,  la 
plupart  peu  connues  même  aujourd'hui  et  que  les 
voyageurs  craignent  encore  d'aborder.  Leur  courage 
audacieux  triompha  des  obstacles  les  plus  invincibles, 
et,  avec  des  lessources  de  peu  d'importance ,  ils 
accomplirent  les  plus  grandes  choses.  On  déplore 
leur  cupidité  et  la  cruauté  (|u'ils  montrèrent  envers 
les  populations  indigènes  ;  mais  on  blàmc  surtout 
les  souverains  qui,  oubliant  tous  leurs  devoirs,  ne 
considérèrent  ces  belles  conquêtes  que  comme  une 
proie  destinée  à  assouvir  leur  avarice,  et  qui,  loin 
de  travailler  à  la  prospérité  des  peuples,  ne  songè- 
rent qu*à  les  charger  d*entraves  pour  les  retenir  dans 
la  servitude. 

Nous  sommes  obligé,  bien  à  regret,  de  passer  sous 
silence  beaucoup  d'événements  importants;  mais, 
pour  faire  connaitre  rétendue  de  l'empire  colonial 
de  l'Espagne,  nous  dirons  quelques  mots  des  der- 
nières découvertes  qui  complétèrent  son  agrandisse- 
ment. Pizarre,  Almagro  et  Fernand  de  Luquc  jurent, 
sur  une  hostie  consacrée,  qu'ils  se  partagent  la  dé- 
couverte et  la  conquête  des  pays  situés  sur  le  Paci- 
fique, au  sud  de  Panama.  Pi/Âure,  aventurier,  venant 


t:  — 


do  faire  les  guerres  d'Italie,  n*a  que  son  audace  et 
son  épée;  soldat  obscur,  il  renie  la  gloire  de  Cortez. 
Après  bien  des  difficultés,  il  rassemble  une  poignée 
d'hommes  et  court  à  la  conquête  du  Pérou. 

Les  Incas,  investis  d'un  pouvoir  absolu,  rêgnaient 
sur  cette  contrée.  Comme  au  Me^ique,  un  grand 
état  avait  été  fondé,  et  ces  deux:  pays,  plus  avancés 
que  le  reste  de  l'Amérique,  possédaient  une  civili- 
sation bien  imparfaite,  mais  remarquable  à  certains 
égards;  elle  était  pourtant  en  décadence,  à  eti  juger 
d*après  les  anciens  monuments,  la  plupart  en  rui- 
nes, qu'on  a  étudiés  dans  la  suite.  Tout  porte  à 
croire  que  ces  états  avaient  reçu  la  colonisation  de 
l'Asie  Orientale  ;  mais  les  traces  de  cette  émigration 
ctaieivt  perdues.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  civilisation 
était  bien  grossière.  Il  sulUt,  pour  l'apprécier,  de 
(lire  que  le  despotisme  était  la  base  des  gouverne- 
ments et  que  les  autels  des  Dieux  étaient  abreuvés 
de  sang  humain. 

L'anarchie  et  les  guerres  fratricides  fui'cnt  la  pi*e- 
micro  punition  des  avides  conquérants.  Lor  abon- 
dait dans  le  Pérou;  après  avoir  égorgé  la  population 
indienne,  les  Espagnols  tournèrent  les  armes  centime 
eux-mêmes  et  se  disputèrent  cette  riche  contrée  qui 
devint  le  théâtre  do  sanglantes  exécutions.  Almagro 
accourant  du  Chili,  qu'il  venait  de  conquérir,  tomba 
sous  les  coups  de  Pizarre;  Pizarre,  à  son  tour,  fut 
égorgé  par  ses  soldats,  dans  Lima  sa  nouvelle  capi- 
tale. L  autorité  des  envoyés  de  Charles-Quint  était 
méconnue,  et  ce  prince  ne  parvint  qu'avec  peine  à 
ramener  à  lobéissanc^î  les  indociles  Conquisadores 
du  Pérou. 

Cependant  les  Indiens  étaient  poursuivis  jusqu'aux 
Andes,  et  ces  montagnes  abruptes  étaient  explorées. 
Gonzalès,  Pizarre  et  Orellana,  à  la  recherche  du  fa- 
buleux Eldorado,  arrivent  jusqu'au  Marânon.  Orel- 
lana ^  sépare  de    son   chef:    dépourvu    de  toute 
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itïssource,  il  construit  un  radeau,  s'abandonne  à  la 
pente  vertigineuse  du  fleuve  des  Amazones  et  arrive 
à  l'Atlantique,  après  avoir  parcouru  4700  lieues  et 
avoir  traversé  rÂméiique  du  Sud  dans  sa  pins  gran-- 
de  largeur.  En  même  temps,  Mendoza  fonde  Buenos- 
Ayres,  remonte  la  rivière  de  la  Plata,  et  par  ce 
nouveau  chemin,  arrive  au  Pérou.  La  Terre-Ferme 
ou  Colombie  est  parcourue  dans  tous  les  sens  par 
divers  aventuriers,  et  les  provinces  de  Venezuela , 
de  Carlliagènc  et  de  Santa-Fé-de-Bogota  sont  ouvertes 
à  la  colonisation.  Depuis  la  Californie  et  la  Floride 
jusqu'au  détroit  de  Magellan,  TAmérique  est  explorée 
et,  sauf  le  Brésil,  cet  immense  empire  appartient  à 
l'Espagne.  Dans  l'Océan  Pacifique,  elle  a  pris  pied 
aux  Philippines,  non  loin  de  la  Chine  et  du  Japon; 
mais  elle  négligera  ces  dernières  possessions,  ainsi 
que  celles  de  l'Inde  que  lui  a  léguées  le  Portugal, 
pour  concentrer  toute  son  activité  en  Amérique.  En- 
core la  tache  qui  lui  reste  à  remplir  est-elle  bien 
lourde!  L'Espagne  ne  se  montrera  pas  à  la  hauteur 
de  sa  mission. 

Nous  avons  déjà  dit  quel  fut  le  sort  (tes  Indiens; 
les  nègres  furent  encor  plus  malheureux.  Ces  po- 
pulations faibles  et  ignorantes,  livrées  à  la  merci  de 
leurs  vainqueurs,  se  courl>èrent  sous  le  joug,  mais 
n'étant  pas  préparées  à  une  transformation  l'adicale, 
elles  eurent  beaucoup  à  souHVir ,  surtout  dans  les 
colonies  espagnoles.  IVu  d'ecclésiastiques  suivirent 
l'exenjple  du  vertueux  Las-Casas  et  la  plupart,  au 
lieu  d'élever  la  voix  contre  ces  excès  ,  aimèrent 
mieux  en  profiter.  La  dévotion  espagnole  n'était  point 
tempérée  par  la  charité,  et  tout  semblait  permis  con- 
tre des  nations  idolâtres,  considérées  comme  appar- 
tenant à  une  race  inférieure.  t>n  reproche  avec  raison 
aux  autres  eumpéens  d'avoir  adopté  ce  système 
inhumain  que  rien  ne  saurait  justifier.  Les  Jésuites, 
dans  leur  co|(»nie  du  Paraguay,  cs.^ayèrent  de  s'at- 
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lâcher  la  popiilalion  indigène  par  des  procédés  plus 
en  harmonie  avec  les  préceptes  de  TÉvangile.  Mais 
Torganisation  despotique  de  leur  société  ne  leur  per- 
mit point  de  fonder  quelque  chose  de  durable.  Ils 
établirent  un  gouvornement  paternel,  mais  théocra- 
tique  et  absolu,  tel  qu'il  convient  aux  peuples  dans 
Tenfance.  Ils  firent  de  cette  contrée  un  grand  cou- 
vent où  tout  était  réglé  avec  minutie  et  où  les 
étrangers  ne  pouvaient  séjourner.  Dans  chaque  Ré- 
duction les  récoltes  étaient  mises  en  commun  entre 
les  mains  du  Curé  qui  était  chargé  de  la  réparti- 
tion. C'était,  sous  la  surveillance  des  Révérends  Pè- 
res, le  communisme  qu*ont  rêvé,  depuis,  les  chefe 
du  parti  socialiste.  Cette  colonisation  artificielle  et 
opposée  au\  principes  donna  au  pays  une  ère  de 
paix,  mais  ne  jeta  point  de  profondes  racines.  Elle 
n'opéiti  point  la  transformation  de  ces  peuplades 
parquées  comme  des  troupeaux.  Tant  il  est  vrai  que 
rinitiative  individuelle  est  nécessaire  au  développe- 
ment des  sociétés  et  ne  peut  être  remplacée  par 
Tordre  et  la  discipline  I  Tant  il  est  vrai  que  la  li- 
berté, avec  ses  périls,  est  préférable  à  la  tranquillité 
somnolente  que  procure  le  despotisme,  même  quand 
il  a  pour  dicter  ses  lois  des  hommes  aussi  intelligents 
que  les  Jésuites. 

La  politique  espagnole,  cruelle  envers  les  Indiens, 
fiit  tracassièrc  envers  les  aventuriers  intrépides  qui 
fondèrent  ces  colonies.  La  Cour  d'Espagne  et  le  Con- 
seil des  Grandes  Indes  ne  récompensèrent  leurs  ser- 
vices que  par  la  méfiance  et  la  jalousie.  On  connaît 
le  sort  de  la  plupart  de  ces  héros,  victimes  do  rin- 
gratitude  de  leurs  souverains.  Le  plus  illustre  d*en- 
tr*eux,  Fernand  Cortez,  rappelé  en  Espagne,  fut  obligé 
d'accompagner  Charles-Quint  dans  son  expédition 
d'Alger.  La  galère  qui  le  poilait  fut  engloutie  par 
la  tempête  ;  il  perdit  tout  ce  qu'il  possédait  et  ne  se 
sauva  qu'à  la  nage.  BientM,  tondbé  dans  la  disgrft- 
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«Y,  Iji-t-TN  'lu  FAlai<  lui  fut  inlerdir  H  l*Euiper<^«ir 
refBsa  de  Tenteodre.  Uo  jour  il  se  prveîpilait  i  tra- 
ders les  gardes  qui  entoaraieut  le  carosse  de  Cbaries- 
Quint,  pour  préseoler  une  soppliqve.  «  Quel  est  cet 
homme  ?»  dit  rcmpercur.  «  Cet  homme,  s*écria  Fer* 
«  Rand  Corlci,  c'est  celui  qui  a  conquis  le  Mexique 
«  et  qui  a  donné  à  Votre  Majesté  plus  de  provinces 
«  que  vos  «eux  ne  vous  laissèrent  de  villes.  » 

D*ailleors  le  régime  colonial  appliqué  après  la 
conquête  était  vicieux.  La  création  des  Encamitndas 
institua  une  sorte  de  féodalité  territoriale.  Le  parta- 
ge des  terres  se  fit  avec  une  prodigalité  inouïe,  et 
Ton  \it  que  r&^pagne  n'attribuait  de  la  valeur  qu*an\ 
mines  d*or  ou  d'argent.  Les  colons  négligèrent  Ta- 
gricuhure  qui  peut  seule  assurer  Falimentation  des 
peuples,  et  qui  est  la  vraie  source  de  toutes  les  ri- 
chesses. Du  reste,  le  gouvernement  espagnol  interdit 
la  culture  des  produits  de  TEurope  dont  il  voulait 
se  réserver  le  monopole.  Il  imposa  mille  entraves 
à  Tindustrie  et  au  commerce  et  se  mit  en  quête  des 
expédients  et  des  mesures  fiscales  les  plus  funestes 
à  la  prospérité  de  ces  colonies.  Malgré  des  impôts 
très-lourds  et  qui  montèrent  à  23  francs  par  année, 
pour  chaque  Indien,  le  produit  net  perçu  par  le  Tré- 
wir  n^atteignait  point  60  millions.  Les  deux  tiers  des 
revenus  étaient  dépensés  en  frais  d'administration. 
Tout  le  commerce  des  colonies  se  fit  d'abord  par  le 
port  de  Séville,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'on 
permit  aux  négociants  d'expédier  leurs  vaisseaux  de 
la  Corogne.  Les  Galions  partaient  à  des  époques  dé- 
terminées d'avance,  et  l'on  comprend  que  cette  ré- 
glementation, destinée  à  empêcher  la  contrebande, 
n'était  en  réalité  qu'un  obstacle  au  développement 
du  commerce.  Dans  l'intervalle  de  deux  envois,  tou- 
te transaction  était  impossible,  et  les  colonies  man- 
quaient quelquefois  du  nécessaire.  Bientôt  la  con- 
trebande enleva  au  fisc  ces  revenus  pour  lesquels 
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on  avait  tout  sacrifaS  et  lc!$  mcsur<^â  prohibitives 
livrèrent  le  commerce  de  rAmériqae  aux  étrangefs, 
notamment  aux  Anglais  qui  accaparèrent  les  trésors 
du  Nouveau-Monde.  Cependant  les  provinces  étaient 
livrées  à  la  concussion  et  au  brigandage;  les  em*- 
plois  s'achetaient  au  poids  de  Tor;  les  gouverneurs 
trafiquaient  impudemment  du  mercure  envoyé  d'Es- 
pagne pour  traiter  les  minerais  ;  les  délits  les  plus 
étrangers  à  la  religion  étaient  jugés  par  le  tribunal 
impitoyable  de  Tlnquisition,  et  les  actes  de  la  jus- 
tice n'étaient  souvent  que  des  vengeances  sVxerçant 
îi  Tabri  de  Timpunitt'. 

Malgré  tous  ces  désastres  et  toutes  ces  iniquités, 
malgré  les  fautes  des  hommes  et  des  gouvernements, 
le  Nouveau-Monde  marchait  vers  une  transforma- 
tion complète.  A  travers  ces  épreuves  sanglantes,  la 
main  de  Dieu  menait  l'humanité.  La  fusion  de  la 
race  européenne  avec  la  race  indienne,  qu'on  appelle 
cuivrée  à  cause  de  son  teint,  le  mélange  de  ces 
deux  races  avec  la  race  nègre  jusqu'alors  écartée, 
devaient  produire  de  grands  résultats.  L'agriculture, 
le  commerce  et  l'industrie  se  développaient  néces- 
sairement dans  les  deux  Mondes;  les  relations  de 
peuple  à  peuple  s'étendaient  chaque  jour  et  influaient 
sur  leurs  civilisations  diverses;  les  sciences,  trouvant 
un  champ  plus  vaste  à  s'exercer,  se  complétaient 
et  se  généralisaient.  L'activité  moderne,  au  lieu  de  se 
consumer  en  guerres  intestines,  rayonnait  jusqu'aux 
extrémités  du  globe. 

Les  autres  nations  de  l'Europe  ne  tardèrent  pas  à 
suivre  l'exemple  des  Espagnols  et  des  Portugais. 
Ces  derniers,  après  avoir  négligé  le  Brésil  comme  ne 
produisant  pas  des  métaux  précieux,  finirent  par  ap* 
précicr  les  avantages  de  celle  belle  contrée.  Les 
frères  Louza,  et  à  leur  suite  plusieurs  nobles  Por- 
tugais,  allèrent  s'établir  au  Brésil.  Ils  y  rencontré*- 
rent  des  sauvages  fumant  le  tabac  alors  inconnu  en 
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Europe,  la  tèlc  ornée  de  plumes  aux  couleurs  bril- 
lantes et  marquant  plus  d'étonnement  que  de  crainte 
à  la  vue  des  étrangers.  Ces  populations,  plus  gros* 
sières  que  celles  du  Mexique  et  du  Pérou,  opposè- 
rent une  résistance  assez  énergique.  Les  Portugais 
fondèrent ^San-Salvador  et  ensuite  Rio-dc- Janeiro. 
La  colonie  commença  à  prospérer.  Les  Juifs,  chasses 
de  Lisbonne  par  Tlnquisition,  se  réfugièrent  au  Bré- 
sil et  contribuèrent  beaucoup  au  développement  du 
commerce.  L'agriculture  fut  plus  en  honneur  que 
dans  les  colonies  espagnoles.  Le  sucre,  le  café,  les 
bois  de  teinture,  plus  tard  les  diamants  et  Tor  firent 
de  ce  pays  l'un  des  plus  riches  du  monde.  Les  Hol- 
landais tentèrent  en  vain  de  s'en  rendre  maîtres  ; 
les  Huguenots  français  ne  furent  pcis  plus  heureux. 
Au  midi,  S*-Paul  devint  le  refuge  des  Bandeirantes^ 
ramassis  d'aventuriers  portugais  et  indiens  qui,  de 
là,  se  répandirent  dans  la  province  de  Matto-Groiso 
et  découvrirent  les  mines  abondantes  encore  exploi- 
tées. Quoiqu'on  puisse  reprocher  aux  Portugais  les 
mêmes  défauts  qu'aux  Espagnols,  leur  administra- 
tion, plus  active  et  plus  intelligento,  fonda  au  Brésil 
une  colonie  pleine  d'avenir.  Cet  empire,  en  se  sé- 
parant plus  tard  du  Portugal,  garda  pour  souverains 
les  princes  de  la  maison  de  Biagance,  et  aujourd'hui 
le  Brésil  est  l'état  le  plus  puissant  de  lÂmériquc 
du  Sud. 

Les  Français,  peu  encouragés  par  leur  gouverne- 
ment, ne  fondèrent  pas  en  Amérique  des  établisse- 
ments aussi  durables.  Ils  ne  montrèrent  pas  autant 
de  persévérance  que  les  autres  peuples  européens  ; 
pourtant,  leurs  tentatives  ont  eu  une  grande  influen- 
ce sur  la  colonisation  de  cette  contrée.  Jacques 
Cartier,  de  S*-Malo ,  découvre  le  Canada  en  1535. 
Champlain  s'y  établit  en  1608;  Québec  est  fondé; 
on  entretient  des  relations  avec  les  Hurons  et  les 
Algonquins.  Cette  colonie,  agiicole  et   commerciale 
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tout  à  la  fois,  prend  de  l'extension  et  devient  cha* 
que  jour  plus  prospère.  En  Floride,  les  Huguenots, 
envoyés  par  Tainiral  de  Coligny,  sont  attaqués  par  les 
Espagnols;  de  sanglantes  exécutions  amenèrent  de 
terribles   représailles  ;    les  Français,  pendus  comme 
Huguenots,  pendent  les  Espagnols  comme  assassins; 
un  Français  plein  d'une  noble  audace,  Lasalle,  ex- 
plore le  cours  du  S*-Laurent  dans  le  Canada  supé- 
rieur, en  1668.  Il  se  rend  ensuite  dans  la  Louisiane, 
combat  les  tribus  guerrières  du  Natchez  et  remonte 
le  Mississipi.  Il  forme  le  dessein  de  relier  les  deux 
colonies  du  Canada  et  de  la  Louisiane,  séparées  par 
de  vastes  territoires  et  de  fonder  un    grand  empire 
colonial  s  étendant  dans  les  deux  bassins  du  Saint- 
Laurent  et  du  Mississipi.  Mais  ce  projet,  qui  aurait 
hâté  la  colonisation  de  TAmérique  Septentrionale  et 
donné  à   la  France   un  établissement   digne   de  la 
métropole,  fut  délaissé,  et  la  mémoire  de   Lasalle, 
oubliée  dans  sa  patrie,  ne  survécut  que  parmi    les 
Américains  qui  lui  élevèrent   plus   tard  une  statue 
dans  le  Capitolc  de  Wasingthon.  Nos  colonies  brillent 
d'une  prospérité  factice  pendant  la  durée  du  systè- 
me de  Law;  elles  sont  négligées  cnsuites.   Les  An- 
glais et  les  Espagnols  nous  disputent  la  Louisiane , 
que  nous  abandonnons  en  1763.  Aux  Antilles,  grâce 
à  nos  hardis  Flibustiers,  nous  occupons  la  Martini- 
([ue,  la  Guadeloupe,  S^-Domingue  et  une  partie  des 
petites  Antilles.  En  Guyane,  nous  fondons  Cayenne; 
mais  les  Parisiens  qui  s'y  établissent  sont  décimés 
par  les  maladies. 

L'œuvre  de  la  France  dans  le  Nouveau-Monde  ne 
fut  pas  stérile;  toutefois  ses  efforts,  inconstants  et  mal 
dirigés,  ne  lui  permirent  pas  de  retirer  des  avanta- 
ges sérieux  de  ces  établissements.  Elle  les  perdit 
presque  tous,  ainsi  que  le  Canada,  la  plus  belle  de 
ses  possessions  ;  occupée  des  guerres  du  continent, 
elle  ne  comprit  pa^  l'importance  d'un  empire  colo- 
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niai.  Mais  il  ne  faudrait  pas  se  borner  à  \oir  lac- 
tion  de  la  France  dans  les  établissements  dont  nous 
venons  de  parler:  ses  militaires,  ses  marins^  ses 
commerçants,  ses  ouvriei-s,  ses  savants  se  répandi- 
rent dans  les  colonies  étrangères;  sa  civilisation  et 
ses  lumières  pénétrèrent  partout;  sa  colonisation  mo- 
lale  et  intellectuelle  fut  puissante,  et  la  première  elle 
tendit  la  main  au\  États-Unis  insurgés  pour  recou- 
vrer leur  indépendance. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  établissements 
européens  en  Amérique,  d'une  moindre  importance, 
et  nous  passerons  immédiatement  à  la  colonisation 
anglaise.  Les  Anglais,  arrivés  les  dernici^  dans  ce 
pays,  fondèrent  les  établissements  les  plus  remar- 
quables. Ilumphy  Gilbert  fut  le  picmier  de  cette 
nation  qui  parut  eu  Amérique.  Ralcigli  en  I58i  s'é- 
tablit dans  la  Virginie,  doù  il  rapporta  en  Europe 
la  pomme  de  terre ,  cette  plante  si  utile  à  la  fa- 
mille humaine.  Ce  navigateur  infatigable,  non  content 
d'avoir  donné  une  belle  colonie  à  TAnglcterre ,  se 
mit  à  la  tète  de  sept  expéditions  successives  et  es- 
saya la  colonisation  anglaise  en  Ciuyanc.  Après  lui, 
John  Smith  ,  aventurier  romanesque ,  explore  dans 
tous  les  sens  l'Aménque  du  Nord;  tombé  entre  les 
mains  des  sauvages,  il  n'échappe  à  la  mort  que  par 
le  dévouement  de  rindienne  Pocahontas,  son  amante. 
Il  gouverne  James-Town  en  JG08.  Au  début,  TAn- 
gleterre,  comme  TEspagne,  imposa  à  son  commerce 
les  entraves  du  régime  prohibitif;  mais  bientôt  ses 
colonies  re^'urent  une  impulsion  plus  intelligente. 
Elle  ne  compta  pas  sur  le  produit  des  mines,  assez 
rares  dans  cette  contrée,  et  elle  appliqua  tous  ses 
efforts  au  commerce  et  à  lagriculture :  le  tabac  fut 
d*abord  la  source  des  plus  gros  revenus;  le  plus  es- 
timé nous  vient  encore  de  la  Virginie.  On  raconte 
que  Raleigh,  le  fondateur  de  cette  colonie ,  fut  le 
p/cmier  européen  qui  ait  fumé  du  tabac:  il  savou- 
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rait  ce  délassement  avec  volupté,  mais  il  avait  soin 
de  se  tenir  caché  aux  regards  de  ses  compatriotes, 
pendant  qu'il  aspirait  les  bouQces  odorantes  de  son 
calumet.  Son  indiscret  domestique,  entrouvrant  la 
porte  de  la  cabine,  fut  stupéfait  de  le  voir  livré  à 
une  pareille  occupation,  digne  tout  au  plus  des  Peaux 
rouges.  On  ne  se  doutait  pas  alors  que  cette  habi- 
tude envahirait  les  pays  les  plus  civilisés  et  que  le 
tabac  serait  Tobjet  d'un  commerce  très-étendu. 

Déjà  TAngletcrre  s'était  séparée  de  l'église  catho- 
lique. La  religion  protestante,  en  admettant  la  dis- 
cussion du  dogme,  avait  donné  naissance  à  une  foule 
de  sectes  qui  se  déchiraient  cntr'elles.  Les  plus  per- 
sécutées cherchèrent  dans  le  Nouveau-Monde  la  li- 
berté et  un  champ  plus  vaste  à  leur  développement. 
Là,  leurs  rivalités  ne  pouvaient  avoir  que  d'heureux 
clTets.  Des  hommes  attachés  à  leurs  croyances  aban- 
donnèrent sans  regret  leur  ancienne  patrie,  pour  en 
fonder  une  nouvelle,  avec  la  ferme  conviction  de  s'y 
établir  pour  toujours  en  gardant  leurs  institutions 
et  leurs  mœurs.  Ils  réunissaient  ainsi  toutes  les 
qualités  qui  assurent  le  succès  de  la  colonisation,  et 
leurs  établissements  devaient  donner  les  résultats 
les  plus  prompts  et  les  plus  complets. 

Les  principales  sectes  qui  s'établirent  dans  cette 
partie  de  l'Amérique,  que  nous  appelerons  par  an- 
ticipation les  États-Unis ,  furent  les  puritains ,  les 
presbytériens,  les  unitaires  et  les  anabaptistes,  mais 
la  plus  remarquable  fut  celle  des  Quakers.  Guil- 
laume Penn,  leur  chef,  donna  son  nom  au  pays  où 
il  se  fixa  (Pensylvanie)  et  la  ville  qu'il  y  bâtit  fut 
appelée  Philadelphie,  en  honneur  de  l'union  frater- 
nelle qui  distinguait  ces  sages  colons.  Bientôt  les 
compagnies  anglaises,  organisées  pour  l'exploitation 
de  ces  contrées,  donnèrent  un  essor  plus  libéral  au 
commerce,  et,  appréciant  la  monnaie  à  sa  juste  valeur, 
en  permirent   l'exportation.    Lord    Dclawarc   fonde 
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TËtat  qui  a  gardé  son  nom;  les  catiioliques  s'éta- 
blissent dans  le  Marvland  ;  huit  lords  colonisent  la 
Caroline  et  les  autres  provinces  voisines  de  TAtlan- 
tique.  Peu  à  peu  les  First-settlers,  ces  pionniers  de 
la  colonisation,  pénétraient  dans  Tintérieur,  explo- 
raient le  Tennessee,  le  Connecticut,  TOhio  et  frayaient 
la  route  aux  nouveaux  immigrants.  L'Angleterre 
fondait  un  vaste  empire  colonial  qui,  en  se  séparant 
de  la  métropole,  devait  rester  le  digne  émule  des 
nations  européennes  et  créer  en  Amérique  un  grand 
fover  de  civilisation. 

On  a  reproché  aux  Anglais   davoir  entièrement 
détruit  la  race  indigène  dans    leurs  colonies.  Il  est 
vi-ai  qu'on  ne  compte  guère  aux  États-Unis  que  cinq 
cent  mille  indiens.  On  peut  dire  que  partout  la  race 
curopénne  se  montra  implacable  envers  les  vaincus, 
qui,  de  leur  coté,  ne  voulurent  point  participer  aux 
avantages  d'une  civilisation  plus  avancée  et    refusè- 
rent tout  pacte  avec  les  innnigraiits.  La  démarcation 
entre  les   deux   races  était  trop  profonde  pour  que 
leur  fusion  put  s'opérer  sans  violence.  Tant   que  la 
colonisation  ne  s'était  élendiic  que  de  proche  en  pro- 
che, sur  des  peuples  présentarit  de  grandes  affinités, 
ainsi  (|ue  nous  l'avons  observé  dans  l'histoire  ancien- 
ne,  a|)rcs  les  déchirements  de  la   conquête,  l'ordre 
s'était  promptement  rétabli,  ot   le  i)lus   souvent  les 
mniuripes  avaient  sulli  pour  allacher  à  la  domina- 
tion romaine  les  pays  réccinn)ent  vaincus;  une  partie 
de  la  population  subjuguée  s'était  ralliée  à  la  politi- 
que des  con(|uérants.  et  ce  noyau  d'hommes  dévoués 
à  la  nouvelle  cause,  avait  ramené  peu  à  peu  le  reste 
du  peuple.  L'assimilation  la  plus  complète  avait  été 
obtenue,  sans  beaucoup  d'eflbrls,  de  la  part  des  vain- 
queurs, sans  trop  de  sacrifices  de  la   part  des  peu- 
ples conquis.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  en  Amérique;  les 
sauvages  ignorants  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs 
d'hommes,   ne  niontrèrrnt   pas  c<»tt<*  sagesse  et  celte 
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intrépidité  qui  inspirent  le  respect.  Excepté  au  Mexi- 
que et  au  Pérou,  où  nous  avons  trouvé  les  vestiges 
d'une  civilisation  bien  arriérée,  le  reste  de  rAméri- 
((uc  était  plongé   dans   la  barbarie.  Ses  peuplades 
grossières  et  stupides  étaient  incapables  d'améliora- 
tion, sans  le  croisement  des  races.  Loin  d'imiter  les 
vertus  des  immigrants,  elles  n'acceptèrent  que  leura 
vices.  L'amour  de  l'eau-de-vie  fit  plus  de    ravages 
que  la  guerre  parmi  les  tribus  indiennes.  Sans  doute 
les  colons  auraient  dû  montrer  plus  de  modération 
et  d'humanité    et   tendre  la  main    aux  indigènes , 
mais  il  est  juste  de  dire  que  cette  réconciliation  ne 
fut  pas  toujours  possible.  Nous  respectons  toutes  les 
races  et  nous  proclamons  bien    haut  cet  immortel 
principe    que  tous  les    hommes    sont  frères;   mais 
nous  ne  partageons  pas   l'engouement  de  ces  phi- 
lanthropes qui  vantent  sans  cesse  les  mœurs  primi- 
tives; au  lieu  de  l'innocence  naïve  dont  ils  parlent, 
nous  ne  trouvons  parmi   les  peuples  sauvages  que 
perfidie ,    cruauté,  mauvaises  mœurs.   La  raison  ne 
vient  pas  chez  eux  en  aide  à  l'instinct  et,  par  les 
données  de  IVgoïsme  bien  entendu,  n'arrive  pas  aux 
belles  notions  du  devoir.   Nous  répéterons  ces  mots 
si  vrais  de  Lapcrousc  :  «  les  philosophes,  qui  portent 
«  aux  nues  les  sauvages,  me  mettent  plus  en  colère 
i<  que  les  sauvages  eux-mêmes.  »  Les  Anglais,  à  no- 
tre avis ,    furent  moins  cruels  que  ne  l'avaient  été 
les  Espagnols;  mais  au  Mexique  et  au  Pérou  la  race 
indigène  ne  disparut  pas  entièrement  parce   qu'elle 
était  attachée  au  sol,  tandis  que  les  tribus  nomades 
du  Nord  de  l'Amérique  préférèrent  s'enfoncer  dans 
leurs  forêts  impénétrables  et  échapper  ainsi  au  con- 
tact de  la  civilisation  européenne. 

Nous  laisserons  là  notre  résumé  des  découvertes 
en  Amérique  et  de  l'histoire  de  la  colonisation  de 
cette  contrée.  Les  navigateurs,  en  cherchant  un  pas- 
sage vers  le  Nord,  achevèrent  de  faire  connaître  cette 
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lie  immense.  Nuiis  allons  reprendre  l'histoire  de  la 
colonisation  moderne  en  Asie  et  en  Afrique,  nous 
réservant  de  comparer,  dans  le  chapitre  suivant,  tou- 
tes ces  colonisations,  de  préciser  le  développement 
(|u  elles  ont  déjà  atteint,  de  rechercher  celui  dont 
elles  sont  susceptibles  et  de  tirer  de  ce  travail  notre 
conclusion  théorique. 

Les  Portugais  avaient  exploité  les  comptoirs  de 
riode  pendant  le  \6^  siècle.  Nous  avons  déjà  dit 
les  causes  de  la  décadence  de  leur  domination.  Les 
Hollandais  leur  succédèrent  dans  ces  contrées.  Phi- 
lippe H,  ne  pouvant  réduire  la  Hollande  révoltée, 
défendit  aux  Portugais  de  trafiquer  avec  les  négo- 
ciants d'Amstenlam.  Ceux-ci  se  décidèrent  à  aller 
chercher,  dans  les  contrées  lointaines,  les  marchan- 
dises précieuses  qu'ils  achetaient  auparavant  à  Lis- 
bonne. Hs  commencèrent  par  faire  la  chasse  aux 
navires  espagnols  sur  toutes  les  mers.  Diverses  as- 
sociations furent  fondées  sous  la  dénomination  de 
Compagnies  des  pays  lointains.  En  I60â,  elles  se 
réunirent  pour  former  la  compagnie  des  Grandes 
Inde.i.  Les  temps  anciens  ne  nous  fournissent  point 
dexemplc  de  semblables  associations.  Elles  témoi- 
gnent de  ractivité  libre  des  peuples  modernes.  Des 
particuliers,  sous  legide  de  l'État,  mettent  en  com- 
mun leui"s  ressources  de  toute  natui-e,  pour  exécuter 
des  entreprises  dont  ils  profitent  d  abord  eux-mêmes 
et  qui  sont  avantageuses  ensuite  à  toute  la  nation. 
Quoiqu'on  ait  attaqué  ces  association  et  qu  on  ait 
prétendu  quelles  engendraient  une  soiie  daristo- 
eratie  marchande,  on  ne  saurait  contester  leur  uti- 
lité et  leur  importance.  Elles  remplirent  leur  mission 
avec  plus  d'ensemble  que  de  simples  aventuriers  tou- 
jours prêts  à  se  nuire  les  uns  les  autres.  Il  est  vrai 
que  ces  compagnies ,  occupées  avant  tout  de  s'en- 
richir, exploitèrent  à  outrance  les  pays  conquis,  et, 
poilant  tous  leurs  efTorls  vers  le  commerce .  négli- 
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gèrent là  colonisation.  Mais  leur  influence  n'en  fut 
pas  moins  décisive,  car  il  s'agissait,  surtout  en  Orient, 
de  prendre  pied  à  cAté  d'une  civilisation  ombrageuse, 
d'entretenir  des  relations  suivies  avec  des  peuples 
qui  s'étaient  tenus  dans  l'isolement  pendant  des  siè- 
cleSy  mais  qui  paraissent  dès  à  présent  susceptibles 
de  progrès.  Quoiqu'on  dise,  les  idées  voyagent  avec 
les  ballots,  et  ce  contact  des  populations  de  l'Euro- 
pe avec  celles  de  l'Orient,  par  les  établissements 
durables  fondés  dans  l'Inde  et  dans  la  Malaisie,  doit 
régénérer  cette  partie  du  monde  et  la  mettre  à  l'u- 
nisson des  pays  civilisés  de  l'Occident. 

Notre  exposé  des  établissements  Européens  en  Asie 
et  en  Afrique  sera  encore  plus  bref  que  pour  l'Amé- 
rique. La  prise  de  possession  du  nouveau  continent 
offre  des  particularités  si  intéressantes,que  nous  avons 
suivi  les  événements  pas  à  pas,  en  citant  les  noms 
de  tous  ceux  qui  prirent  part  à  cette  conquête  sans 
exemple  dans  l'histoire.  Elle  nous  a  montré  la  co- 
lonisation sous  tous  ses  aspects  divers;  en  Asie  et 
en  Afrique,  à  part  quelques  espaces  restreints, 
nous  n'aurons  à  étudier  que  des  colonies  commer- 
ciales. 

Les  Hollandais  s'établirent  dans  l'Inde  vers  le  l7*« 
sicclc,  sur  la  cAtc  de  Coromandcl,  et  essayèrent  de 
substituer  partout  leur  influence  à  celle  des  Portu- 
gais. En  1618,  ils  occupèrent  Araboine  et  Tidor  dans 
les  Moluques.  Bientôt  ils  furent  reçus  au  Japon  et 
en  Chine;  une  partie  de  l'île  de  Ceyian  et  Malacca 
tombèrent  en  leur  pouvoir.  Déjà  ils  avaient  pris 
possession  de  Java  et  de  plusieurs  autres  points  de 
la  Malaisie  :  Batavia,  centre  de  leur  domination  dans 
ces  contrées,  avait  une  grande  importance  qu'elle  a 
conservée  depuis.  Jusqu'au  milieu  du  18»«  siècle  le 
commerce  de  l'Orient  fut  tout  entier  dans  leurs 
mains.  La  compagnie  des  marchands  d'Amsterdam , 
n'envisageant  la  question  des  colonies  qu'au  point 
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de  vue  pei*sonnel  et  financiei*,  voulait  o«>nservfr  à 
tout  prix  le  monopole  de  ce  commerce  et  travaillait 
à  la  ruine  des  autres  établissements  européens.  Elle 
alla  jusqu'à  interdire  la  culture  des  produits  les 
plus  précieux  dans  les  iles,  qui  échappaient  à  sa 
sun'eillance.  Les  agents  nouèrent  des  relations  avec 
les  rois  de  Tintérieur  de  Tlnde;  ils  se  répandirent 
en  Chine  et  au  Japon,  où  ils  endurèrent  bien  des 
humiliations.  Cependant  les  vaisseaux  de  la  compa- 
gnie pénétraient  dans  cet  archipel  immense  qu'on  a 
considéré  comme  une  cinquième  division  du  globe 
et  découvraient  cette  île  qui  rivalise  d'étendue  avec 
notre  continent,  la  Nouvelle-Hollande  ou  Australie. 
D*un  autre  cùté,  la  colonie  africaine  du  Cap,  heureu- 
sement située  sur  la  route  de  Tlnde,  ravie  au  Por- 
tugal, se  peuplaient  de  colons  Hollandais. 

Telle  fut  rétendue  de  la  puissance  Hollandaise  en 
Orient.  Trop  vaste  pour  les  ressources  de  la  métro- 
pole, battue  en  bi*èchc  par  les  Français  et  les  An- 
glais, elle  s*écroula  après  avoir  produit  des  résultats 
durables,  et  ses  débns  forment  encore  une  des  plus 
belles  et  des  plus  fructueuses  colonies  du  monde. 

La  Hollande  était  trop  faible  pour  résister  aux  at- 
taques de  TAnglcteiTe  et  des  autres  puissances  ma- 
ritimes de  TEurope.  Elle  perdit ,  dans  la  seconde 
moitié  du  18"'  siècle,  une  partie  de  ses  comptoirs, 
et,  à  1  époque  de  ^  réunion  avec  la  France,  les  An- 
glais les  occupèrent  tous.  Elle  n*a  recouvré  que  Java 
et  ses  établissements  à  Bornéo  et  dans  la  Malaisie. 
Du  reste,  la  colonisation  Hollandaise  n'était  pasexemp- 
te  des  défauts  que  nous  avons  signalés  chez  les  Por^ 
tugais.  Les  marchands  nouvellement  enrichis  étalaient 
à  Batavia  un  luxe  et  une  arrogance  dignes  des  gou- 
verneurs de  Goa.  Néanmoins  les  Hollandais  déployè- 
rent, dans  cette  occupation ,  de  grandes  qualités. 
Habiles  à  toutes  les  affaires  commerciales ,  exacts 
dans  les  paiements,  pleins  de  persévérance  et  d'à- 
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dresse  dans  les  entreprises  les  plus  difficiles,  leurs 
colonies  du  Cap  et  de  Java  sont  restées  comme  des 
modèles.  Quand  ils  ne  purent  pas  établir  des  colons 
sur  le  sol,  ils  surent  adroitement  modifier  les  cul- 
tures indigènes  par  des  taxes  ou  par  des  primes  , 
encourageant  tel  produit  de  préférence  à  tel  autre, 
et  implantant  dans  leurs  colonies  les  principales 
cultures  d'Europe  qui  sont  nécessaires  partout.  Les 
Hollandais  furent  donc,  comme  les  Anglais,  un  peu- 
ple éminemment  colonisateur.  En  présence  des  Ma* 
lais,  indociles  à  supporter  le  joug  et  possédant  les 
qualités  guerrières  des  peuples  mahométans,  roccu- 
pation  de  Java  n'était  pas  sans  dangers.  Des  insur- 
rections formidables  menacèrent  à  plusieurs  reprises 
la  capitale.  On  peut  dire  que  cet  établissement  pré- 
sente plus  d'une  analogie  avec  notre  colonie  du 
Nord  de  l'Afrique.  Comme  les  Hollandais  à  Batavia, 
nous  sommes  aux  prises  en  Algérie  avec  une  popu- 
lation belliqueuse  qui  repousse  énergiquement  une 
civilisation  opposée  à  ses  anciennes  croyances.  Par 
conséquent,  l'étude  des  colonies  Hollandaises  nous 
fournira  plus  d'un  exemple  d'une  application  facile, 
et  nous  y  reviendrons  en  parlant  de  l'Algérie. 

Les  Anglais  furent  les  successeurs  des  Hollandais 
dans  l'Inde.  Un  moment  la  France  parut  contreba- 
lancer la  puissance  Anglaise;  établie  sur  les  côtes 
du  Sénégal,  à  Madagascar,  à  l'ile  Bourbon  et  à  l'ile 
de  France,  possédant  les]  comptoirs  de  Pondichéry  , 
de  Karikal  et  de  Chandernagor ,  elle  était  sur  le 
point  d'asseoir  sa  domination  dans  ces  belles  con- 
trées. Dès  les  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII, 
une  compagnie  des  Indes  avait  été  fondée.  La  ville 
do  Pondichéry  devint  florissante  sous  l'habile  admi- 
nistration de  François  Martin  (1697).  Plus  tard,  deux 
hommes  de  talent  qui  devaient  être  bien  mal  récom- 
pensés de  leurs  effoils,  La]  Boui*donnais  et  Dupleix, 
portent  à  son  apogée  l'empire  colonial  de  la  France. 
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dessein,  va  mourir  dans  l'indigence. 

Dès  lors,  rinfluenee  des  Anglais  n'a  plus  de  contre- 
poids. En  4756,  ils  prennent  et  démantèlent  Pondi- 
chéry.  Ils  ruinent  tous  les  autres  établissements 
européens  importants,  et  s'ils  laissent  subsister  quel- 
ques comptoii*s  Français ,  Hollandais  ou  Portugais, 
c'est  que  tous  ces  peuples  ne  sont  plus  en  mesure 
de  leur  disputer  la  domination  de  l'Inde.  Alors  ils 
mettent  à  exécution,  pour  leur  compte,  les  projets 
de  Dupleix  et  pénètrent  au  cœur  du  Bengale.  Les 
princes  Indous  comprennent  enfin  quels  dangereux 
adversaires  ils  ont  en  présence  et  se  liguent  pour 
les  écraser.  Mais  quelques  bataillons  anglais  disper- 
sent les  grandes  armées  indiennes.  Jusqu'à  cette  épo- 
que les  Européens  s'étaient  bornés  aux  établisse- 
ments maritimes  et  n'avaient  point  essayé  une  lutte 
trop  disproportionnée  par  le  nombre.  On  peut  juger, 
diaprés  ces  événements,  combien  les  Indiens,  amollis 
par  des  institutions  despotiques  et  par  une  civilisa- 
lion  corrompue,  étaient  inférieurs  aux  Européens  ro- 
bustes, disciplines,  aguerris  et  réunissant  tous  les 
avantages  de  la  science  et  de  la  tactique.  A  la  suite 
de  CCS  succès,  les  Anglais  obtiennent  la  cession  au- 
thentique du  Bengale,  ce  paradis  des  nations,  que 
leur  abandonne  en  toute  propriété  l'Empereur  Mogol. 
Les  Mahrattes,  les  royaumes  du  Nizam  et  du  Maïs- 
sour  résistent  plus  longtemps  dans  un  pays  d'un  ac- 
cès difficile  (4769),  sous  la  direction  du  brave  Haider- 
Ali;  mais  dans  la  vallée  du  Gange,  les  possessions 
anglaises  s'agrandissent  sans  cesse  aux  dépens  du  grand 
Mogol  Schah-Allum.  En  4774  ils  acquièrent  Béna- 
rès;  le  royaume  d'Oude  devient  leur  tributaire.  Les 
riches  provinces  du  Bengale  sont  pressurées  par  la 
compagnie  anglaise  qui  en  tire  600  millions  en  quel- 
ques années.  Le  gouverneur  Hastings  tente  de  infor- 
mer le  régime  vicieux  de  la  colonie  et  pousse  plus 
avant  le«  conquêtes.  Tippoo-Saeb  succombe,  en  dd- 
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fendant  rindépcndance  de  son  pays.  Les  Anglais  n  ont 
plus  d'advei-saires  dignes  d*eux;  de  la  Perse  à  Tlndo- 
Cbine,  leur  domination  s'étend  sur  130  millions 
d^hommes.  Les  vallées  du  Tliibet,  le  pays  de  Laho- 
re,  tout  leur  est  soumis  jusqu  au  pied  de  la  grande 
chaîne  de  Tllimalaya.  La  Chine  et  le  Japon  vont 
subir  leur  influence,  et,  dans  TOcéanie,  rAustralic 
qu'ils  prennent  aux  Hollandais,  deviendra  le  siège 
d*une  grande  colonie  semblable  à  celle  des  États- 
Unis  d'Amérique. 

Pendant  que  les  Anglais  s  établissaient  solidement 
dans  rinde,  des  navigateurs  célèbres  reconnaissaient 
toutes  les  iles  du  Grand  Océan    et  s'approchaient , 
autant  quMl  est  possible,  des  deux  pôles.   Les  dé- 
couvertes des  siècles  précédents  se  complétaient;  le 
globe  était  exploré  dans  toutes  ses  parties  ;  les  con- 
tours de  ses  continents  et  de  ses  îles  relevés  avec 
précision    au    moyen    d'instruments    perfectionnés. 
L'Océanie  s'ouvrait  à  son  tour  à  la  colonisation  Eu- 
ropéenne. Nous  avons  dit  que  les  Hollandais  y  pos- 
sédaient Java,  Sumatra  et  Bornéo ,  avec  une  partie 
des  Moluques.  Les  Espagnols  avaient    conservé   les 
Philippines  et  les  iles  Mariannes;  les  premières,  d'une 
grande  fertilité,  avaient  pour  capitale  Manille,  la  plus 
importante  ville  de  cette  contrée  après  Batavia.  Les 
Portugais  gardaient  leurs  établissenients  aux  Célèbes 
et  aux  Moluques.  Les  Anglais,  avec  leur  colonie  de 
l'Australie,  surveillaient  les  grandes  îles  environnan- 
tes, et  leurs  marins  infatigables  parcouraient  dans 
tous  les  sens  ces  archipels  hérissés  de  récifs  et  dis- 
putaient aux  populations  anthropophages   ces  pays 
si  admirablement  situés.  Bientôt  les  Français  allaient 
fonder  des  colonies  dans  les  iles  Marquises  et  dans 
la  Nouvelle-Calédonie;  si  le  domaine  colonial  de  la 
France  était  trop  restreint,  elle  avait  puissamment 
contribué,  par  les  voyages  de  ses  marins,  à  la  dé- 
couverte de  ces  cr»ntrées ,  et  les  Bougainville  ,    les 
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Lapérousc  et  les  Dumont-d'Urville  peuvent  être  ciu^a 
à  côté  de  rillustre  Cook  qui  eut  la  gloire  de  faire 
trois  fois  le  tour  du  inonde ,  en  explorant  tant  de 
pays  jusqu'alors  inconnus. 

Les  lies  de  l'Océan,  plus  éloignées  de  l'Europe  que 
les  établissements  d'Afrique  et  d'Asie,  et  découver- 
tes bien  longtemps  après,  furent  racherchées  de 
préférence  par  la  colonisation.  Celles  de  l'Australie 
et  de  la  Polynésie,  se  trouvant  dans  la  même  situa- 
tion que  l'Amérique,  lors  de  la  conquête  espagnole, 
fournirent  une  proie  facile  aux  immigrants.  Les 
peuplades  barbares  et  stupides  furent  aisément  re- 
foulées, et  l'activité  Européenne  remplaça  bientôt  dans 
la  Papouasie  la  torpeur  de  la  race  indigène.  Gomme 
dans  le  Nouveau-Monde,  tous  les  genres  de  coloni- 
sation furent  tentés  avec  succès.  On  peut  même  dire 
qu'ils  réussirent  là  mieux  que  partout  ailleurs,  grâce 
h  la  configuration  d'une  contrée  facilement  accessi- 
ble par  l'immense  étendue  de  ses  eûtes ,  et  à  la 
douceur  d'un  climat  comparable  à  celui  des  régions 
tempérées  de  l'Europe.  A  côté  des  colonies  commer- 
ciales et  agricoles  des  Hollandais  et  des  Espagnols, 
où  le  mélange  des  races  s'opère  graduellement ,  ïi 
côté  de  la  colonie  exclusivement  Européenne  de  l'Aus- 
tralie, qui  accuse  une  puissante  vitalité,  on  peut 
remarquer  la  colonisation  morale  semblable  à  celle 
que  nous  avons  signalée  en  Grèce.  La  race  Poly- 
nésienne, mieux  douée  que  les  autres  races  de 
rOcéanie,  ne  se  montre  pas  rebelle  à  la  civilisation 
Européenne.  Les  missionnaires  protestants  enseignent 
à  ces  peuples  la  doctrine  de  l'Évangile,  et  des  états 
qui  paraissent  capables  de  développement  ont  été 
fondés  par  les  indigènes. 

Dans  l'Asie  Orientale,  au  contraire,  la  colonisation 
s'était  trouvée  en  présence  de  difficultés  presque 
insurmontables;  la  Chine  et  le  Japon  n'avaient  pu 
être  entamés;    les  efforts  des  Européens  n'avaient 


—  96  — 

abouti  qu'à  la  création  de  quelques  comptoirs.  L'Inde 
elic-mèmc,  après  la  conquête  anglaise,  était  restée 
une  colonie  purement  commerciale.  Nous  avons  vu 
que  la  civilisation  Indo-Chinoise  était  parvenue,  dès 
les  temps  anciens,  à  un  assez  haut  degré  de  perfec- 
tionnement, mais  que,  faute  de  se  trouver  mêlée  aux 
grandes  commotions  de  l'Occident,  elle  s'était  bien- 
tôt arrêtée  dans  cette  marche  ascendante.  De  grands 
empires  avaient  été  fondés,  comme  en  Europe,  et  de 
grandes  religions  avaient  pris  racine  parmi  les  peu* 
pies  de  l'Indoustan.  Le  mahométisme  venu  du  dehors 
n'avait  pu  détruire  Ja  religion  de  Brahma,  ni  celle 
de  Boudha   qui  en  dérive.  Ces  croyances  s'étaient 
répandues  jusqu'en  Chine,  mitigées  par  le  culte  phi- 
losophique de  Confucius,  en  honneur  chez  les  lettrés. 
Malgré  les  tendances  spiritual  istes  qui  les    caracté- 
risent, elles  se  dénaturèrent  dans  la  suite.  Un  culte 
souvent  bizarre,  des  austérités  outrées  et  sans  but, 
une  distinction  de  castes  qui  isolait   chaque  partie 
de  la  nation  et  ne  permettait  pas  ce  mélange  intime, 
plus  nécessaire  encore  aux  peuples  que  les  relations 
extérieures,  toutes  ces  causes,  jointes  à  la  mollesse 
du   climat  et  à  la  langueur  de  la  race ,    arrêtèrent 
l'essor  de  l'esprit  humain.  La  liberté,  ce  ressort  mo- 
ral qui  peut  suppléer  à  la  vigueur  physique,  fit  dé- 
faut à  ces  populations  épuisées;  bientôt  le  cult^  des 
souverains  remplaça  presque  celui  de  Dieu.  En  vain 
ces  empires  tâchèrent  de  se  maintenir  par  la  cen- 
tralisation et  par  une  administration    habile;  nous 
voyons  les  invasions  des  Tartares  grossiers  renverser 
à  plusieurs  reprises  ces  savantes  institutions  dépour- 
vues de  vitalité.  Les  conquérants,  à  leur  tour,  subis- 
sent la  pernicieuse  influence  d'un  climat  énervant 
et  d'un  milieu  social  qu'ils  ne  sauraient  modifier. 

Les  Européens  qui  abordèrent  en  Chine  avaient 
à  lutter  contre  l'astuce  d'un  gouvernement  entouré 
de  ressources  et  disposé  à  s'en  servir  pour  écarter 
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(les  étrangers  dangereux.  La  population  y  était  plus 
dense  qu'en  Europe  même,  et  partant,  il  ne  restait 
pïis  de  place  aux  nouveaux  venus  ;  aussi  les  ports 
seuls  leur  furent  ouverts  et  ils  durent  se  soumet- 
tre à  une  foule  de  précautions  soupçonneuces  dont 
s'entoura  le  Céleste-Empire.  Les  missionnaires  pour- 
tant pénétrèrent  au  cœur  du  pays  sous  divers  pré- 
textes, mais,  en  réalité,  on  ne  les  admit  que  comme 
savants  et  afin  de  mettre  leurs  connaissances  à  pro- 
fit. Les  doctrines  chrétiennes  ne  furent  prêchées 
qu'aux  classes  les  plus  déshéritées  de  la  nation  chi- 
noise et  ne  pouvaient  guère  remonter  de  là  jusqu'aux 
lettres.  Au  reste,  les  Jésuites,  pour  faire  des  prosé- 
lytes, furent  obligés  d'accepter  en  partie  les  rites 
des  religions  indigènes  cl  de  tolérer  les  plus  gros- 
sières superstitions;  en  soite  que,  la  Cour  de  Rome 
ayant  interdit  ces  pratuiues -contraires  à  Torthodoxie, 
le  christianisnîo,  qui  ooinnicnçait  à  germer,  fut  anéanti 
dans  ces  coîilrécs.  Los  croyances  religieuses  ne  por- 
tent point  de  fruit,  quarul  elles  sont  adoptées  par 
des  peuples  qui  ne  les  coiflprennent  pas;  la  trans- 
formation ne  s'opère  qu'à  la  surface.  Le  contact 
prolongé  avec  une  civilisation  supérieure  est  néces- 
saire pour  protîuire  des  résultats  complets. 

L'Inde  elle-même  qui  eut  son  apôtre  dans  la  per- 
sonne de  Sainl-François-Xavier  et  qui,  ouverte  aut 
conquérants,  n'était  pas  entourée  de  mystère  comme 
la  Chine  et  le  Japon  ,  fut  indocile  à  ces  sublimes 
enseignements.  L'heure  de  la  régénératiou  n'a  pas 
encore  sonné  pour  elle;  il  faut  que  la  race  Indo- 
Chinoise  secoue  les  chaînes  rivées  par  la  religion 
des  Brahmanes  et  par  l'institution  des  castes ,  et 
qu'elle  se  relève  de  l'abaissement  où  elle  est  tom- 
bée ;  alors,  seulement,  elle  dictera  des  conditions  à 
ses  vainqueurs.  A  mesure  qu'elle  comprendra  mieux: 
les  hautes  notions  de  moralité  et  de  liberté,  qu*cllc 
sera  plus  digne  et  plus  fière ,    le  joug  sous  lequel 
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elle  est  courbée  s*adouçira,  et,  revenue  à  Tindé- 
pendanec  dans  Tlndoustan,  elle  entraînera  la  résur- 
rection de  ce  Céleste-Empire  qui  dégénère  en  mo- 
mie. Les  Jésuites  nous  avaient  dépeint  ces  contrées 
sous  des  couleurs  trop  favorables  ;  aujourd'hui  qu'une 
expédition  héroïque  a  fait  tomber  devant  nous  les 
barrières  qui  restaient,  et  que  Pékin,  la  capitale,  a 
été  pendant  quelque  temps  en  notre  pouvoir,  on 
sait  que  penser  d'un  peuple  qui  a  perdu  tout  amour 
de  la  patrie  et  qui,  avec  des  armées  innombrables 
et  des  ressources  de  toute  nature,  n'a  pas  su  résis- 
ter à  une  poignée  de  soldats  Européens. 

Il  nous  reste  à  parler  des  établissements  d'Afrique, 
que  nous  avons  relégués  au  dernier  plan,  attendu  leur 
importance  secondaire.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu  , 
les  marins  qui  se  rendaient  dans  l'Inde  avaient  dé- 
couvert et  visité  ces  parages.  Les  nations  colonisa- 
trices de  l'Europe  essayèrent  d'y  fonder  des  comptoirs 
dont  la  situation  sur  la  route  de  l'Orient  augmen- 
tait encore  l'importance.  L'Afrique  possédait,  du  res- 
te, des  richesses  qui  devaient  tenter  l'avidité  des 
compagnies  coloniales.  Nous  ne  ferons  pas  l'histoire 
de  ces  établissements  et  nous  nous  contenterons  de 
citer  les  principaux  d'cntr'eux  et  de  dire  quels  obs- 
tacles entravèrent  leur  développement.  Le  Sénégal 
est  la  première  colonie  qu'on  rencontre  quand  on 
se  dirige  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance;  ses  côtes 
sont  chaudes  et  malsaines,  mais  arrosées  par  deux 
grands  fleuves,  elles  étalent  une  végétation  luxu- 
riante. Le  végétal  le  plus  gigantesque  de  la  création, 
le  Baobab,  croit  dans  ce  pays  ;  les  animaux  tels  que 
le  crocodile  ,  l'hippopotame  et  le  rhinocéros  y  pu- 
lullent.  De  là  on  peut  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  en  exploiter  toutes  les  richesses  et  répan- 
dre au  loin  un  reflet  de  nos  civilisations.  A  l'ouest 
de  laSénégambie  se  trouve  le  Soudan,  sans  contre- 
dit le  pays  le  plus  important  du  c^^ntre  de  l'Afrique, 
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et  d'où  Ton  peut  parvenir  en  Ethiopie,  cette  patrie 
du  trop  fameux  Prêtre-Jean.  Dans  ce  sens  TÂfriquo 
présente  la  plus  grande  largeur,  mais  elle  est  ac- 
cessible à  la  colonisation.  Le  grand  désert  du  Sahara 
sépare,  il  est  vrai,  les  contrées  de  l'Afrique  septen- 
trionale el  ne  permet  guère  le  contact  des  peuples 
Berbères  plus  avancés  et  de  race  supérieure.  Pour- 
tant, les  sectateurs  du  prophète   ont  pénétré   dans 
tous  ces  pays  et  l'Ethiopie  a  môme  connu  la  reli- 
gion chrétienne.  Nous  ne  mettons  pas  en  doute  que 
les  établissements  français  en  Sénégambie,  s'ils  pren- 
nent de  l'extension,  ne  puissent  nouer  des  relations 
avec  notre  colonie  algérienne,  au  moyen  des  cara- 
vanes des  Touaregs.  La  France  n'a  pas  été  la  seule 
à  fonder  des   établissements  dans  la  Sénégambie; 
l'Angleterre  et  le  Portugal  y  ont  aussi    des  comp- 
toirs ;  mais  ces  nations  ont  préféré  la  Guinée,  située 
plus  au  Sud,  et  qui  a  longtemps  alimenté  la  traite 
des  nègres  et  fourni  en  quantité  la  poudre   d'or  et 
les  dents  d'éléphant.    Les  Portugais  possèdent  les 
établissements  les  plus  importants  de  la  Guinée  in- 
férieure. En  remontant  les  rivières  de  cette  contrée, 
on    pénètre  dans  l'intérieur  de  la  Cafrerie,  et  Ton 
peut  espérer  d'ajouter  au  domaine  de  la    colonisa^ 
tion  ces  espaces  inexplorés.  Il  ne  faut  pas  se  faire 
illusion  sur  les  difficultés  que  rencontrera  le  déve- 
loppement de  ces  colonies,  des  déserts  immenses  où 
l'eau  manque  complètement,  des  bêtes  féroces  qui 
viennent  assaillir  le  voyageur  jusque  dans  sa  tente, 
des  populations  sauvages  comme  la  nature  qui  les 
entoure;  voilà  des  obstacles    que   l'homme  civilisé 
ne  surmontera  qu'après  de  laborieux  efforts.  La  race 
nègre  se  transforme  plus  malaisément  que  les  autres 
races;  on  peut  en  juger  par  les  affranchis  d'Amé- 
rique. Le  christianisme  ne  les  arrache  pas  à  leurs 
habitudes  paresseuses  et  gourmandes,  et  ils  deman- 
dent [naïvement  à  leurs  prédicateurs  si,  dans  le  pa- 
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radis,  on  leur  distribuera  celle  cau-de-vic  qui  leur 
paraît  la  félicité  suprême;  néanmoins  nous  pensons 
que  la  liberté  et  Tcxemplc  de  raclivité  Européenne 
produiront  peu  à  peu  celte  transformation.  Ces  po- 
pulations modifiées,  ces  affranchis  que  les  Améri- 
cains ont  essayé  déjà  d'établir  sur  les  côtes  Africaines, 
seront  les  meilleurs  auxiliaires  pour  la  colonisation 
de  ces  vastes  contrées.  Le  voisinage  de  la  colonie 
Européenne  du  Cap  ,  placée  à  Textrémité  méridio- 
nale de  TAfriquc,  rendra  cette  œuvre  plus  facile.  Cet 
établissement  est  entouré  de  peuplades  qui  occupent 
un  des  derniers  rangs  dans  la  famille  humaine;  nous 
voulons  parler  des  llottentots.  En  présence  de  cette 
race  et  des  Papouas  de  l'Océanie  qui  leur  ressem- 
blent, on  se  met  à  douter  des  destinées  humaines. 
Mais  rabrulisscrnent  de  ces  i)opulali()ns  est  un  ac- 
cident auquel  on  attache  trop  d'importance;  Tanti- 
quité  nous  cite  des  nations  hideuses  (|ui  ont  disparu 
de  la  surface  du  globe,  par  suite  de  ce  couraiit  in- 
cessant qui  modifie  et  améliore  tout.  Il  en  sera 
probablement  ainsi  des  Papouas  et  des  llottentots. 
Non  loin  du  Cap,  n'a-t-on  pas  mi,  dans  ces  derniers 
temps,  un  Cafre,  à  la  tcle  (îos  tribus  baritaros,  faire 
une  guerre  à  outrance  au\  Aip-Kus  donl  il  avait 
étudié  la  civilisation  et  révcr  l'indi'jicridance  de  son 
pays?  L'ile  de  Madagascar,  où  s'était  implantée  la 
colonisation  française,  n'a-t-cl'e  pas  déjà  organisé 
un  gouvernement  régulier?  La  colonisation  de  l'A- 
frique n'est  donc  pas  impossible;  l'humanité  se  re- 
cueille parfois  pour  reprendre  de  nouvelles  forces, 
et,  après  avoir  surmonté  l'obstacle  qui  arnMait  son 
cours,  elle  vole  à  des  triomphes  plus  éclatants. 

Nous  avons  moniré  la  suile  merveilleuse  de  ces 
découvertes  qui,  dans  trois  siècles,  flrent  connaître 
le  monde  entier  et  mirent  en  relation  tous  les  peu- 
ples de  l'univers.  Nous  avons  vu  la  colonisation,  partie 
d'Europe  oii  elle  avait    incessamment   agrandi    son 
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foyer,  se  répandre  dans  les  contrées  jusqu'alors  in- 
connues de  TAmérique  et  y  prospérer  rapidement; 
nous  Tavons  vue  aborder  dans  Tlnde  et  courber  sous 
le  joug  d'innombrables  populations;  puis  soulever 
le  voile  qui  nous  dérobait  la  Chine  et  le  Japon  et 
arracher  l'Asie  Orientale  à  son  inertie  séculaire  ; 
nous  l'avons  vue,  parcourant  les  archipels  immenses 
de  rOcéanic,  porter  à  ces  îles  lointaines  le  flambeau 
de  la  civilisation;  nous  l'avons  vue  enfin  sur  les 
cotes  d'Afrique,  livrant  à  cette  citadelle  de  la  bar- 
barie un  assaut  audacieux.  Notre  aperçu  historique 
est  terminé,  et  il  nous  suffira,  dans  le  chapitre  sui- 
vant, de  jeter  un  coup-d'œil  sur  l'ensemble  des  résul- 
tats obtenus,  pour  apprécier  ce  plan  général  de 
colonisation   et  indiquer  le  but  qu'il  doit  atteindre. 


§  Des  lois  de  la  Colonisation. 


Nous  avons  esi|uissc  l'iiistoirc  de  la  colonisation 
cl  nous  l'avons  niuiitrée  à  TœuNre,  dans  les  cinq 
parties  du  monde,  cnii)l()yant,  à  la  transformation 
dos  peuples  et  des  contrées,  divers  procédés  qui  lui 
donnent  un  aspott  multiple,  quoii|u'elle  soit  une  par 
son  objet.  Nous  nous  sommes  attaché  à  exposer  la 
suite  des-évùnemeiits,  en  faisant  ressortir  les  diffé- 
rences et  les  analogies  qui  les  caractérisent,  er,  en 
leur  laissant ,  autant  qu'il  a  dépendu  de  nous  ,  la 
couleur  locale,  sans  nous  astreindre  aux  distinctions 
établies.  En  effet,  on  a  divisé  souvent  les  e<>lDnies 
en  commerciales,  agricoles  et  politiques;  elles  déri* 
vent  tantôt  de  la  guerre  et  de  la  conquête  «  tantôt 
de  la  navigation  et  du  commerce;  quelquefois,  elles 
tiennent  à  des  commotions  politiques  et  à  des  inva- 
sions ou  même  à  des  causes  purement  moralcs,commc 
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ci;iil*r,  »  li  ^t  i  jiffi-^rfiA  azriouitour  va  o>iiunef\aDt  ; 
ff»*M,  f/i'jr  ^«r*i  fhn\ù''\ft  et  {H-.rj:  porter  loas  ses 
fffjiU,  \h  fhV'tXw^hXxiyu  ric'^ra  ni'-liti'.r  >«?5  moyens  sui- 
\^i\\  \i'\'A\  f\f:  civiji**dti"ri  'la  pavs  i  <x>ioniser  .  sa 
*\i^Vtuf'f:  ^f  la  rji«:tro[M>le.  sa  >lt'jàti"n  gê«>graphique 
#;t  v*ri  r-lirnat;  '^n  «-jrtp  que  ce  prand  pn:»blème  qui 
a  tofijMir%  (>^jijr  obj^'t  la  eivilisati«.>n.  et,  pour  poiol 
ri»;  fli'fiart,  la  su|>«;riorit/'  du  peuple  immigrant,  peut 
m  n-Viudrc  au  mo\en  de  données  bien  différentes. 
(>.%  \(zT\Ut%  déconlent  de  l'exposé  critique  de  l'his- 
tiiire;  mais,  avant  d'énoncer  nos  conclusions^  théo- 
riquef» ,  il  con\ient  d  examiner  successiTement  le 
paMM;  à  ce  point  de  vue ,  et  de  bien  constater  leur 
exactitude,  afin  que,  le  but  de  la  colonisation  et  ses 
loi»  générales  étant  bien  définies,  il  nous  soit  facile 
de  dire  quels  sont  les  moyens  pratiques  préférables 
(H»ur  la  colonisation  d*un  pays  donné,  à  une  époque 
délerminéff. 
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A  l*origine  des  temps,  nous  avons  vu  les  nations 
de  TAsie  Occidentale,  berceau  de  la  civilisation»  s*en- 
tre-choquer,  et,  dans  ce  pèle-mèle,  les  peuples  se 
perfectionner  et  s*étendre.  De  grandes  migrations , 
dans  l'intérieur  des  continents ,  durent  être  la  con- 
séquence de  ces  luttes.  Les  tribus  persécutées  et 
mécontentes,  cherchant  la  liberté  dans  la  vie  noma- 
de, s*en  allèrent  au  loin,  pour  échapper  à  la  domi* 
nation  des  grands  états.  Nous  en  voyons  un  exemple 
dans  les  Juifs  quittant  la  Chaldée,  s'établissant  en 
Egypte  et,  dans  la  suite,  fuyant  ce  pays  de  persé- 
cution pour  aller  se  fixer  en  Palestine.  L'émigration 
des  peuplades  de  l'Arabie  tient  sans  doute  à  des 
causes  identiques.  L'histoire  ne  nous  a  fait  connaî- 
tre ces  événements  que  d'une  manière  incomplète; 
mais  nous  ne  craindrons  pas  d'avancer  que  la  co- 
lonisation n'avait  point,  à  cette  époque,  le  caractère 
commercial,  qui  frappe  surtout  chez  les  peuples 
maritimes  et  lorsqu'elle  se  fait  à  de  grandes  dis- 
tances. L'importance  agricole  de  ces  mouvements  est 
assez  restreinte.  La  colonisation  est  surtout  politi- 
que, par  la  création  des  grands  états  qui  tendent  à 
perfectionner  les  institutions  gouvernementales  né- 
cessaires au  développement  de  la  civilisation. 

Lorsque  des  peuples  navigateurs  et  marchands 
sont  établis  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  les 
colonies  qu'ils  fondent  nous  apparaissent  avec  le  ca« 
ractère  commercial.  La  colonie  Phénicienne  de  Car- 
thage  et  les  colonies  fondées  par  cette  république 
sur  les  côtes  septentrionale  de  l'Afrique  et  en  Ibérie, 
ont  pour  origine  la  navigation  et  le  commerce,  qua- 
lités distinctives  de  la  métropole  ;  elles  n'en  ont  pas 
moins  une  certaine  importance  politique  et  agrico'- 
le.  La  république  Carthaginoise,  malgré  son  manque 
de  cohésion  et  les  vices  de  son  organisation  politi^- 
que,  fut  la  rivale  de  Rome,  et|  quoiqu'elle  n'en« 
voyàt  pas  des  colons  dans  tous  les  établissements 
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qu'elle  fondait,  à  chaque  couqu^te  nouvelle,  la  cul- 
ture s  enrichissait  de  nouveaux  produits.et  les  anciens 
se  répandaient  chez  les  peuples  barbares. 

Ces  caractères  divers,  que  revêt  tour  à  tour  la  co- 
lonisation, apparaissent  réunis  dans  les  colonies 
Grecques.  Le  grand  foyer  de  civilisation  se  forme 
en  Grèce  et  se  répand  par  tous  les  moyens  que  nous 
avons  signalés  ,  en  Orient  ,  en  Italie  et  jusqu'en 
Gaule.  Ces  établissements  sont  à  la  fois  politiques, 
commerciaux  et  agricoles,  dérivent  surtout  de  la 
supériorité  intellectuelle  du  peuple  colonisateur.  La 
civilisation  Hellénique  composée  de  ce  que  l'anti- 
quité avait  de  plus  exquis,  et  favorisée  par  Taffinité 
des  races  et  des  mœurs,  pénétra  facilement  parmi 
les  nations  voisines.  Les  philosophes  et  les  histo- 
riens avaient  rapporté  d'Asie  et  d'Egypte  les  hautes 
notions  iiionilcs  sni-  la  çranJrur  ih  Dlt^u  i^l  s-ir 
rimriioitrilii»}  'îe  rânic  cl  h'<  avaient  inc«l«|;ices  au 
pouph',  <y»rjiiiif  Ir  f«»iK:»'n;c::t  ilr  t  'lîtc?  les  soî'.*nLO> 
huniaiîK'N;  >fs  .S;îî.'i'S.  >c*s  î-'i\in'î<  cit^^^ens,  ses  [m-OIos 
cl  SOS  ^."'n-Maiiv  û^.^ieIlt  fntomi*  la  <;rrce  d'une  au- 
réole (!c  ;.^!oiie. 

Homo,  r|ui  h't'tait  clir-nirmo  afi  dchut  qu'une  co- 
lonie puissaniriKMit  iir;:arii>ÛL'  et  absorbant  successi- 
vement les  tribus  voisines,  joignit  à  sa  force  politique 
et  nnlitaire  tous  les  avantages  de  la  civilisation 
Hellénique  qu'elle  était  appelée  à  répandre  dans  le 
monde  ancien.  Sa  puissance  devait  périr  par  Texcès 
môme  de  son  étendue.  Ce  vaste  empire  avait  accom- 
pli la  transformation  des  peuples  en  détruisant  leurs 
nationalités;  sa  colonisation  avait  affecté  suilout  le 
caractère  politique  et  militaire,  mais  Tassimilation 
des  peuples  conquis  n'aurait  pu  s'effectuer ,  si  la 
supériorité  morale  et  intellectuelle  des  conquérants 
n'avait  pas  assuré  leur  domination.  Rome  avait  mis 
en  œuvre  les  mêmes  pi'océdés  que  la  Grèce,  mais 
une  force  politique  étonnante,  accrue  par  la  centra- 
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lisation,  lui  avait  permis  de  fonder  des   établisse- 
ments plus  solides  et  plus  compactes. 

Nous  pouvons  étudier  les  deux  colonisations  dans 
le  môme  pays,  en  Gaule,  afin  de  mieux  constater 
leur  analogie.  Quand  une  troupe  diémigrés  Phoeécns 
abordèrent  sur  les  rivages  de  cette  contrée,  les  his- 
toriens rapportent  que  les  Gaulois,  assemblés  chez 
un  de  leurs  ehefs,  célébraient  une  fête  traditionnelle. 
Les  Grecs,  enfants  d'une  civilisation  élégante  et  sym- 
pathique, furent  jugés  dignes  par  les  fiers  habitants 
du  pays,  des  honneurs  de  l'hospitalité.  La  fille  du  chef 
Gaulois,  vierge  d'une  grande  beauté,  devait,  suivant 
un  usage  antique,  présenter  la  coupe,  au  milieu  du 
festin,  à  celui  qui  avait  éveillé  les  préférences  de 
son  cœur  et  qu'elle  choisissait  pour  époux.  Son  choix 
tomba  sur  le  capitaine  Grec,  jeune  et  beau,  offrant 
toutes  les  séductions  d'un  homme  policé  dont  l'es- 
prit est  ouvert  à  la  culture  intellectuelle.  Cette  anec- 
dote, vraie  ou  fausse,  est  le  symbole  de  la  fusion  des 
deux  peuples.  L'ne  partie  du  territoire  fut  cédée  aux 
nouveaux  venus,  qui  fondèrent  Massilie  et  créèrent 
une  république  florissante,  appelée  à  se  développer 
par  le  commerce  et  à  surpasser  les  colonies  Car- 
thaginoises d'Ibérie.  Les  tribus  voisines  reconnurent 
peu  à  peu  sa  prépondérance;  d'autres  colonies,  fillci 
de  la  première,  s'étendirent  sur  le  littoral  et  firent 
longtemps  tout  le  commerce  de  la  Gaule. 

Quand  la  puissance  romaine  déborda  de  l'autre 
cAté  des  Alpes,  il  lui  fut  aisé  de  s'établir  dans  la 
Province  et  de  s'assimiler  les  populations  qui  entou- 
raient la  république  Massilienne  et  qui  s'éiaient  déjà 
transformées  à  son  contact.  Massilie,  englobée  dans 
cette  conquête  de  la  Gaule  méridionale,  fut  respcc7 
tée.  En  effet,  les  Romains  n'avaient  rien  à  apporter 
à  cette  cité  florissante,  émule  des  villes  lettrées  de 
la  Grèce.  Il  leur  suffisait  de  Tavoir  pour  alliée;  son 
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annexion  à  l'Empire  devait  ùtre  la  conséquence  de 
la  conquête  des  Gaules. 

Au  centre  et  au  nord,  les  populations  belliqueuses 
de  la  Gaule  opposèrent  une  résistance  énergique  aux 
conquérants.  La  colonisation  prit  un  caractère  po- 
litique et  militaire.  L*héroïsme  de  Vercingetorix  et 
des  tribus  gauloises  succomba  devant  les  armes  vic- 
torieuses de  Jules  César ,  aussi  babile  général  que 
grand  politique.  Mais  quelles  causes  avaient  préparé 
cette  conquête  et  la  rendirent  si  fructueuse  par  la 
prompte  assimilation  du  peuple  vaincu  ?  Ce  sont  les 
mêmes  qui  avaient  assuré  le  succès  de  la  républi- 
que Massilienne.  En  eflet,  le  voisinage  des  Romains 
dans  le  Midi  de  la  Gaule,  leurs  établissements,  déjà 
bien  affermis  dans  la  Cis-Alpine,  avaient  fiimiliarisé 
les  peuples  avec  leur  civilisation.  Déjà  les  mécon- 
tents, les  grands,  chassés  par  quelque  agitation  po- 
litique, allaient  chercher  dans  la  Ville  é  ernelle  un 
appui  à  leur  cause  et  adoptaient  les  mœurs  romaines. 
D*un  autre  côté  les  Germains  recommençaient  ces 
incursions  dévastatrices  que  Marius  leur  avait  fait 
chèrement  expier  autrefois.  La  Gaukv pressée  entre 
la  barbarie  et  la  civilisation  et  n  ayant  pas  une  or- 
ganisation politique  assez  puissante  pour  consen'er 
sa  nationalité,  devait  opter  entre  les  deux.  Voilà 
pourquoi  la  conquête  des  Romains  allait  porter  tous 
ses  fruits.  Leur  prépondérance  intellectuelle  et  mo- 
rale, jointe  à  leur  force  militaire,  assurait  leur  do- 
mination sur  la  Gaule ,  comme  la  prépondérance 
intellectuelle  des  Grecs  et  leur  aptitude  commerciale 
avaient  maintenu  prospère  la  république  de  Mas- 
silie. 

Ainsi,  dans  l'antiquité,  la  colonisation  suit  le  dé- 
veloppement des  sociétés  et  n  est  pour  ainsi  dire  que 
le  complément  de  la  civilisation.  Les  peuples  puis- 
samment organisés  tendent  toujours  à  s'assimiler  ceux 
qui  leur  sont  inférieurs  et  à  étendt*e  au  loin  leur 
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influence.  Chacun  met  en  jeu,  pour  arriver  à  ces 
fins,  toutes  les  forces  qu'il  possède,  et  le  caractère 
distinctif  de  chaque  colonisation  est  presque  toujours 
donné  par  celle  de  ces  forces  qui  domine  chez  le 
peuple  colonisateur.  Pourtant  les  systèmes  se  mo- 
difient en  présence  des  circonstances  particulièi*es  à 
chaque  cas,  et  nous  voyons  le  peuple  Romain,  dont 
la  puissance  d'absorption  est  immense,  procéder  tantôt 
par  l'assimilation  directe,  obtenue  principalement  au 
moyen  des  municipes,  comme  en  Gaule ,  tantôt  par 
la  création  de  colonies  proprement  dites,  comme  en 
Afrique  et  en  Germanie. 

Nous  avons  dit  que  les  Romains,  pour  étendre  au 
loin  la  civilisation  antique,  avaient  détruit  les  na- 
tionalités. Courbés  sous  la  domination  des  maîtres 
du  monde,  les  peuples  avaient  perdu  cette  noble 
idée  de  patrie  qui  fait  vibrer  les  cœurs  et  leur  ins- 
pire,! au  moment  du  danger,  une  sainte  exaltation. 
Ils  n'avaient  plus  la  force  de  se  constituer  en  nations 
et  de  subjuguer  le  monde  barbare  qui  les  menaçait* 
De  leur  côté,  les  barbares,  attirés  par  les  richesses 
des  pays  policés  et  .par  I  éclat  de  la  civilisation, 
pleins  de  cette  vigueur  native  que  les  Romains  avaient 
perdue,  se  ruèrent  sur  l'Empire  et  s'en  partagèrent 
les  dépouilles.  Cette  fois,  les  peuples  civilisés  n'eu- 
rent point  l'initiative  de  la  fusion  des  races,  mais  il 
n'en  absorbèrent  pas  moins  les  conquérants,  car  ils 
avaient  la  supériorité  intellectuelle  qui  assure  le 
triomphe.  Un  moment  le  grand  ^foyer  de  la  civili- 
sation parut  s'éteindre,  mais  ce  qu'il  perdit  en  éclat, 
il  le  gagna  en  étendue,  et  sa  chaleur  féconde  péné- 
tra les  vastes  contrées  qui  était  restées  jusqu'alors 
dans  l'isolement  et  dans  l'ignorance. 

Dès  que  le  grand  tumulte  des  invasions  fut  passé, 
les  états,  modernes  se  constituèrent  partout,  chacun 
puisant,  dans  sa  situation  {géographique,  ses  traditions 
et  son  origine,  une  force  qui   lui  était  propre.  Dé- 
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gagés  du  lien  de  la  centralisation  romaine,  ils  ne 
tardèrenl  pas  à  reprendre  leur  mouvement  progres- 
sif. Les  relations  de  peuple  à  peuple  s  étaient  éten- 
dues rapidement  à  la  suite  des  invasions.  Pendant 
le  moyen-àgc,  elles  furent  favorisées  par  les  grandes 
commotions  politiques  qui  se  succédèrent  à  de  fai- 
bles intervalles.  Le  mahométieme,  eu  fondant  lem- 
pire  des  Kalifes,  mit  en  communication  TEurope 
Occidentale  avec  Textréme  Orient,  et,  si  les  données 
morales  de  cette  religion  axaient  été  plus  complètes 
et  plus  pures,  il  est  à  croire  que  ce  grand  boule- 
versement aurait  produit  des  résultats  immédiats 
beaucoup  plus  considérables. 

Quoiqu^il  en  soit,  la  colonisation  conserva,  pendant 
celte  période,  les  mêmes  caractères  que  dans  les 
temps  anciens;  aucun  des  procédés  ne  lui  fut  étran- 
gers, mais  elle  se  montra  surtout  politique  et  mi- 
litaire. Nous  avons  indiqué  les  fruits  de  ce  long 
enfantement,  en  faisant  le  tableau  des  états  moder- 
nes à  répo(|ue  où  la  découverte  de  l'Amérique  et 
des  Indes  ouvrit  un  nouvel  horizon  à  la  colonisa- 
tion. A  partir  de  ce  moment ,  nous  avons  négligé 
Tétudc  de  TEurope  ellc-mome  pour  suivre  les  émi- 
grations qu'elle  envova  dans  les  pavs  lointains  et 
pour  examiner  au  p(ûnt  de  vue  qui  nous  occupe  la 
fondation  de  ces  colonies  et  le  mélange  des  Euro- 
péens avec  les  populations  indigènes  de  ces  nouvelles 
contrées. 

L'activité  de  la  race  Européenric  n'avait  pas  été 
absorbée  tout  entière  par  ces  j;ran;lcs  expéditions 
dOutre-Mer.  Dans  l'aneien  monde,  les  sociétés  avaient 
continué  de  travailler  avec  ardeur  à  leur  perfection- 
nement; le  champ  d'exploration  de  l'humanité  s'é- 
tait agrandi  et  a\ait  fourni  des  ressources  nouvelles 
à  rintelligence.  Si  nous  avons  constaté  une  légère 
différence  entre  la  colonisation  antique  et  la  colo- 
nisation moderne,  nous   avons  entendu   parler  des 


établissements  lointains  où  des  circonstances  excep- 
tionnelles avaient  dû  modifier  les  procédés;  mais  en 
Europe  le  développement  de  la  civilisation  suit  tou- 
jours la  même  marche.  Après  le  mélange  des  races, 
nous  assistons  à  la  formation  des  nationalités.  Puis 
les  luttes  s*établisscnt^"entre  les  divers  états.  Cha- 
que peuple  tend  à  acquérir  la  supériorité  intellec- 
tuelle et  matérielle  qui  le]  metti'a , au-dessus  de  ses 
rivaux.  Des  conflit  fréquents  divisent  les  nations, 
mais  resserrent  leur  solidarité.  Les  découvertes  scien- 
tifiques se  propagent  rapidement  de  Tune  à  l'autre; 
chacune  accomplit,! son  œuvre  et  toutes^  concourent 
à  Tcuivi  au  progrès  universel.  Ainsi  la  colonisation 
affecte  de  préférence  le  caractère  politique  et  moral. 
A  côté  du  commerce,  qui  s'étend  chaque  jour  davan- 
tage et  multiplie  les  transactions,  à  côté  de  Tagri- 
culture  qui  redonble  d'efforts  pour  suffire  à  ce  dé- 
placement incessant  des  produits,  on  voitf  [s'établir 
ce  que  nous  oserons  appeler  le  commerce  de  Tin- 
telligence,  c'est-à-dire  l'échange  continuel  des  idées 
et  des  inventions  pratiques  qui  en  sont  la  consé- 
quence et  qui  augmentent  sans  cesse"^  la  puissance 
de  l'homme. 

Le  cadre  dans  lequel  nous  nous  [sommes  renfer- 
mé ne  nous  permet  pas  d'étudier  le  développement 
des  sociétc^s  modernes  ,  dans  tous  ses  détails.  Le 
mouvement*  progressif  qui  s'accuse  d'une  manière 
évidente  dès  le  15*"®  siècle,  se  continue  de  nos  jours 
et  est  loin  d'avoir  produit  tous  ses  résultats.  C'est  la 
Renaissance  des  lettres  qui  marque  sa  première  pha- 
se. La  tradition  littéraire  de  l'antiquité  avait  été 
religieusement  conservée  en  Europe  par  les  associa- 
tions monastiques.  Elle  se  réveille  d'abord  en*Italie 
où  viennent  se  fixer  la  plupart  des]  savants  Grecs, 
fuyant  la  domination  Turque  ,  après  la  prise  de 
Constanlinople.  La  France  ne  tarde  pas  à  suivre  cet 
exemple.  Le  goût  des  lettres  se]  propage  ensuite  en 
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Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Espagne.  L'Europe 
secoue  l'ignorance  où  elle  était  plongée  depuis  des 
siècles.  Les  recherches  philosophiques  absorbent  les 
esprits  et  amènent  de  grandes  lumières;  dlmpor- 
lantes  découvertes  sont  le  prix  de  ce  labeur  de  TiQ- 
telligcnce. 

Cependant  les  luttes  continuent  entre   les  états; 
quelques-uns  tendent  à  la  domination  universelle  et 
espèrent  fonder,  dans  les  temps  modernes,  un  em- 
pire semblable  à  celui  de  Rome,  et  appelé  à  englo- 
ber tous  les  états  civilisés.  Mais  ces  projets  échouent 
devant  les  résistances   énergiques  des  nationalités. 
Désormais,  la  civilisation  n'a  rien  à  gagner  à  cette 
centralisation  puissante  qui ,  en  s  appuyant   sur   la 
discipline  et  Tautorité ,   engendre  le  despotisme.  Il 
importe  que  chaque  peuple  conserve,  avec  son  in- 
dépendance, le  caractère  original  qui  le  distingue  et 
qui  se  traduit  par  des  créations  pleines    de  gran- 
deur  dont  profite   Thumanité   tout  entière.    La  ri- 
valité  des  étals    est    un    stimulant    nécessaire    au 
progrès;  mais  cette  rivalité  devient  moins  sanglante, 
à  mesure  que  son  but  est  mieux  défini.    La  pros- 
périté de  clia(|uc  étal  accroît  relie  des  pays  voisins; 
ils  se  communi(|uent  tous  leurs  iJées   et  leurs  dé- 
couvertes et  cherchent  à  se  mettre  à  l'unisson.  Cette 
harmonie,  toujours  en   péril  et  loujoure  préservée, 
s'appelle  1  équilibre  Européen  ,    dans  le  langage  de 
la  diplomatie.  Cet  équilibre  instable,  il  est  vrai,  a 
produit  cependant  de  grands  résultats,  et  doit  abou- 
tir à  la  fédération    de   tous   les    peuples    civilisés. 
Quand  la  colonisation  aura  couvert    la   surface   du 
globe  de  nations  organisées  suivant  les  données  de 
la  science  moderne,  cette  fédération  embrassera  tous 
les  peuples  et  l'équilibre  universel  ira  en  se  raffer- 
missant par  une  colonisation  désormais  tout   intel- 
lectuelle et  morale. 
Nais,  sans  anticiper  sur  l'avenir,  quil  nous  suffise 
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de  suivre  le  développement  des  états  Européens.  Le 
17"®  siècle  voit  renaître,  pour  la  littérature,  les 
beaux  jours  d*Atbènes  et  de  Rome.  Le  génie  mo- 
derne, caractérisé  par  Tesprit  de  discussion  et  de  re- 
cherche, agrandit  sans  cesse  les  connaissances  phi- 
losophiques et  scientifiques  léguées  par  Tantiquité. 
Ses  méthodes  sont  plus  conformes  à  la  logique  et 
à  Tesprit  de  libre  examen.  Du  reste,  les  données 
de  lobservation  et  les  ressources  de  toute  nature 
sont  considérablement  augmentées.  La  colonisation 
des  pays  lointains ,  en  ouvrant  au  commerce  de 
nouveaux  débouchés,  en  lui  fournissant  de  nombreux 
produits  exotiques,  décuple  la  richesse  des  nations 
Européennes.  Des  plantes  alimentaires  de  première 
nécessité,  comme  la  pomme  de  terre,  des  animaux 
domestiques  inconnus  auparavant,  accroissent  le  bien- 
être  des  populations.  Les  sciences  physiques  et  les 
sciences  morales  étendent  leurs  observations  sur  les 
deux  hémisphères  et  généralisent  leurs  théories  ba- 
sées sur  des  faits  innombrables.  L'activité  humaine 
ne  connaissant  plus  d'autres  limites  que  celles  du 
globe,  produit  les  changements  les  plus  merveil- 
leux. 

La  fin  du  iS"^  siècle  est  marquée  par  une  grande 
révolution  sociale  dont  la  France  a  l'initiative  et  qux 
doit  amener  une  rénovation  morale  devenue  néces- 
saire. Au  commencement  de  notre  siècle,  n*a-t-on 
pas  vu  la  France,  grandie  par  la  Révolution  et  ayant 
à  sa  tète  un  homme  d'un  génie  transcendant,  voler 
à  la  conquête  de  l'Europe  et  soutenir  une  lutte  gi-* 
gantesque ,  contre  tous  les  états  ligués.  L'empire 
universel  rêvé  par  Napoléon  s'évanouit  devant  la 
coalition,  et  ce  grand  bouleversement  ne  sert  qu'à 
l'affermissement  des  nationalités  et  surtout  à  la  prO'* 
pagation  des  idées  nouvelles  dans  les  pays  moins 
avancés  de  l'Europe. 

Ainsi ,   sans  qu'il  y  ail  des  colonies^  proprement 
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dîipf .  dans  rafioifQ  bk>e^  àfpt  oc^i^erl  d  hahîlar.I$. 
la  colonisation  saHant  1^  »êaje>  caranères  q«f 
dans*!  antiquité,  pnL*»^  sans  ffsSiP'.  ditos  les  t<nfts 
moderor^.  aa  nÎT^iîement  d^  dfilisatîoDS .  à  If  or 
eilensi'^  et  à  leur  perfeetionnenient.  CoKme  dans 
rantiquité.  elle  dérive  4e  la  sup-ériMitr  malérielle 
et  intellectuelle  et  elle  est  surtout  p^-lîtique  et  bkh 
raie,  mais  tous  les  prvédés  servent  à  son  dêve* 
loppement.  Sans  parier  du  centre-coup  de  la  cc»h^ 
nisation  des  pays  nouvelienient  découverts .  dont 
l'importance  est  reconnue,  en  Europe,  la  cÎTilisation 
moderne  grandit  par  la  rivalité  des  états  et  par  les 
commotions  pc*litiques  ,  par  le  commerce  qui  res- 
serre les  relations  de  peuple  à  peuple,  par  Tagri- 
culture  qui  se  perfectionne  sans  cesse  et  avec  des 
tra¥aiileurs  pins  nombreux  et  plus  inleiligenis.  ne 
néglige  aucune  partie  du  sol.  et  trouve  encore,  au 
milieu  des  pays  les  plus  anciens,  un  élément  à  son 
activité.  Les  cultivateurs  sont  les  vrais  colons  du 
Tieux  monde,  et,  sans  changer  de  patrie  ,  ils  éten- 
dent chaque  jour  les  limites  de  leurs  domaines  et 
grossissent  leurs  revenus.  Si  ce  mouvement  affecte 
de  plus  en  plus  un  caractère  pacifique  et  intellec- 
tuel par  rharmonie  des  états  modernes .  c'est  un 
perfectionnement  normal  analogue  à  celui  que  nous 
avons  observé  dans  l'antiquité  et  qui,  loin  d*ètre  une 
eieeption,  découle  des  lois  générales. 

Mais  si  le  développement  des  sociétés  modernes, 
en  Europe,  suit,  de  nos  jours,  la  même  marche  que 
dans  l'antiquité,  il  n'en  est  pas  tout>à-£iit  ainsi  en 
Amérique  et  en  Asie,  et  nous  allons  étudier  la  co- 
lonisation de  ces  contrées,  pour  voir  s'il  n'y  a  pas 
là  une  dérogation  au\  lois  générales.  Cet  examen, 
tout  en  constatant  certaines  différences ,  qu'il  faut 
attribuer  à  des  circonstances  exceptionnelles,  nous 
convaincra  que  la  colonisation  ,  quoiqu'elle  revête 
mille  formes,  comme  le  Protée  de  la  fable,  n'en  est 
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pas  moins  une,  par  son  origine  et  par  son  objet. 

Les  pays  que  découvrit  Christophe  Colomb  et  que 
Cortez  et  tant  d'autres  aventuriers  intrépides  subju- 
guèrent, au  nom  de  l'Espagne,  étaient  séparés  de 
l'Europe,  par  la  longue  traversée  de  l'Océan.  f,c 
climat,  fort  différent  de  celui  de  l'ancien  monde,  était 
en  beaucoup  d'endroits  meurtrier  pour  les  nouveaux 
venus.  Les  peuples  qui  habitaient  l'Amérique  appar- 
tenaient à  une  race  distincte ,  inférieure  à  certains 
égards  à  la  race  Européenne;  leur  civilisation  était 
très-arriérée  et,  dans  la  plupart  des  provinces  ^  ils 
n'étaient  point  encore  organisés  en  états.  Les  hom- 
mes, vivant  du  produit  de  la  chasse,  n'étaient  pas 
attachés  au  sol  et  erraient  éparpillés  sur  de  vastes 
étendues.  En  présence  de  circonstances  exception- 
nelles la  colonisation  ne  pouvait  pas  se  développer 
par  des  procédés  absolument  semblables.  L'assimi- 
lation politique  et  morale  aidée  et  propagée  par  le 
commerce,  par  l'agriculture  et  par  rinfluence  in- 
tellectuelle des  états  supérieurs  en  civilisation,  n'é- 
tait pas  immédiatement  possible.  Du  reste,  les  peuples 
Européens  ne  se  trcmvaient  pas  dans  la  même  situa- 
tion que  les  nations  colonisatrices  de  l'ant^iquité. 
Sans  doute  la  même  force  expansive  les  poussait  à 
se  répandre  au  loin  et  à  couvrir  le  monde  de  colo- 
nies qui,  agrandi  sant  la  puissance  de  la  métropole, 
devaient  la  faire  revivre  dans  les  autres  parties  du 
globe.  Mais  à  ccMé  de  ce  mouvement  extérieur  se 
produisait  le  travail  de  rénovation  du  vieux  monde 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  était  à  sa  pre- 
mière période;  d'ailleurs  la  découverte  de  l'Amérique 
échut  à  l'Espagne  d'une  façon  toute  providentielle. 
Quoiqu'elle  ait  joué  le  plus  grand  rôle  dans  la  co- 
lonisation du  Nouveau-Monde,  l'Espagne  n'était  pas 
la  première  des  nations  modernes;  d'autres  puis- 
sances l'ont  surpassée  de  beaucoup  dans  la  navigation 
et  dans  le  commerce ,  qualités  indispensables  poqr 
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tains.  •>cciipi?e  «fc  <«  co^qnM^  sur  !e  coatiibmt  et 
rêvant  ia  domioarion  «ie  i*Earop«f.  *^{Ie  laisse  l'Ame- 
riqae  à  #te*  aTentnriere  ijoi  *e  prwiprtêrent  Ter» 
cette  contrée.  artin?5  par  ^es  richesses  immenses. 
L  appât  da  gain  fut  le  premier  mohîie  4e  ces  eipt- 
dSftiotm  eitraontinaires.  Le*  E^paOT^»!*  abosèrent  de 
la  fûble9i<e  de:^  p«>po[atiôn«  isn*>raQte$  da  >«>0Teaii' 
Monde,  dont  les  antre*  nati*^<  Earripéenne*  ne  lear 
disputèrent  qne  frAs-tar»l  la  ei>n«^aAte.  Ce  \9ste  em- 
pire colonial  s'agrandit  rapidement .  mai*  il  sarda 
Tempreinte  de*  sic^^<  de  sa  fondation,  et  l'on  aperçt>it 
encore  leor  trace  dan*  le*  t^tat*  qui  naquirent  fie  5*^n 
démembrement. 

Aas*i  la  roloni*ati«>n  Espagn-de.  qn«>i«ju>lle  dêriTo 
d'nne  civilisation  sap*>rieure.  n'apparaît  pas  d'abonl 
comme  le  développement  normal  de  cette  civilisa- 
tion: elle  est  essentiellement  commerciale,  et  les 
immigrants  se  montrent  avant  tout  a^ide*  de  gain. 
La  conquête  des  pays  c»^n>titu»'*  en  état*,  comme  le 
Mexique  et  le  Pén)ii.  et  l'organisation  qui  en  est  la 
Mite,  n'est  rien  moins  que  nu»rale  dans  ses  pn>cédé*, 
et,  pour  en  trouver  une  qui  lui  ressemble ,  il  faut 
remonter  au\  premiers  temps  de  lantiquité,  carac- 
térisé* par  des  luttes  inhumaines.  Mais  pendant  que 
la  métropole  recueille  le  prix  de  ses  fautes  et  ne 
retire  pas  de  ses  établissements  tous  les  avantages 
qu'une  administration  conforme  à  la  saine  politique 
loi  eût  assurés,  la  colonisation  se  modifie  lentement 
par  sa  propre  force.  Le  pays  se  couvre  d'Européens 
qui  commencent  à  vivre  en  paix  à  côté  des  indigè- 
nes et  se  mélangent  enfin  avec  ces  derniers.  L'agri- 
colture,  trop  longtemps  délaissée  pour  Tcxploitation 
des  mines,  devient,  comme  partout ,  la  source  des 
plus  riches  produits.  En  avançant  dans  cette  voie , 
les  provinces  comprennent  mieux  leurs  intérêts»  dis- 
tincts de  ceux  de  la  métropole  et  des  autres  colonies. 
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et  appellent  de  leurs  vœux  le  jour  de  Tindépendanee, 
qui  les  arrachera  à  une  suggestion  odieuse  et  nui-* 
sible  à  leur  prospérité. 

Les  autres  colonies  fondées  en  Amérique  ressem- 
blent, en  général,  sauf  des  améliorations  introduites 
peu  à  peu,  aux  établissements  dont  nous  venons  de 
parler;  la  colonisation  anglaise  en  diffère  seule  sen- 
siblement, et  nous  en  dirons  encore  quelques  mots 
au  risque  de  nous  répéter.   L'Angleterre  était  dans 
une  situation   plus  favorable  que   les  autres   états 
Européens.  A  labrides  commotions  du  continent,dont 
clic  ne  recevait  dans  son  ile  que  le  contre*coup  , 
possédant  une  marine  capable  de  la  préserver  de  tout 
danger  et  de  transmettre  au  loin  son  intluence,  elle 
prit  bientôt  le  premier  rang  parmi  les  nations  corn* 
mcrçantcs.   Le  génie  anglais  sage,   persévérant    et 
inventif,  réunissait  toutes  les  qualités  qui   assurent 
la   puissance   des   peuples   colonisateurs.   Nous    ne 
nous  étendrons  pas  davantage  sur  ce  sujet  que  nous 
avons  développé  ailleurs;   nous  ne  rappelerons  pas 
les  qualités  supérieures  dos  colons  anglais,  leur  ap- 
titude à  Tagriculture ,    leur  moralité   et  les    nobles 
instincts  de  liberté  qui  les  poussèrent  en  Amérique, 
plus  encore  que  l'amour  du  gain.  Toutes  ces  causer 
concoururent  à  former  au\  États-Unis   une  colonie 
prospère  qui  se  sentit  bientôt  assez  forte  pour  mar- 
cher sans  lisières  et  qui,  depuis  la  proclamation  de 
son  indépendance,  est  devenue    sans   contredit  une 
des  ptus  grandes  nations  de  Tunivers.  Mais,  à  part 
ces  considérations,  d'autres  causes,  qui  tiennent  à  la 
nature  du  pays  nouvellement  occupé,  devaient  hâter 
ce  développement.   En  effet,  le  succès  des  colonies 
dépend  et  des  qualités  du  peuple  colonisateur  et  de 
Tétat  du  pays  colonisé.  Quand  la  colonisation  se  fait 
.  par  assimilation ,  comme  dans   Tancien    monde ,  il 
faut,  pour  que  la  fusion  soit  prompte,  que  les  ab- 
sorbants et  les  absorbés   soient   rapprochés  par  la 
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ci^  iiisaf ion  et  par  la  race.  Qaand  clic  ^^  opère  à  de 
gruodcs  dîslanees  et  à  travers  les  mers,  ces  condi- 
tions ne  p^iuvant  être  remplies,  au  lieu  de  populations 
nombreuses  et  appartenant  à  une  ci\ilisation  vieillie 
et  imbue  d'idées  opposées,  il  est  préférable  de  ren- 
eonh'er  des  populations  faibles  et  clairsemées,  car 
alors  Tinstallation  des  immigrants  qui  opère  à  la 
longue  le  rapprochement  nécessaire,  présente  moins 
de  difficultés.  CVst  pourquoi  les  colonies  Espagno* 
les  d'Amérique  acquirent  un  développement  plus  ra* 
pide  que  celles  des  Poilugais,  des  Hollandais  et  des 
Anglais  dans  l'Inde.  Plus  tard,  cependant,  si  l'on  n'a 
pas  su  dominer  par  des  qualités  réelles  les  popula- 
tions conquises,  le  mélange  des  races  ne  ^  opère  pas 
dans  de  bonnes  conditions  et  les  sociétés  paraissent 
faire  un  mouvement  rétrograde  ;  témoins  les  races  ac- 
tuelles dans  TAmérique  du  Sud.  Tnc  période  d'in- 
cubation devient  alors  nécessaire.  .\u\  États-Unis,  les. 
pleuplades^sauvages  se  retirèrent  dans  leurs  forêts,  et 
la  race  Eui'opécnne  s'établit  presque  sans  mélange. 
La  nature  du  climat  lui  permit  de  conserver  tonte 
sa  vigueur  ;  il  était  aussi  pur,  aussi  tempéré,  aussi 
sain  qu'en  Europe,  tandis  que  dans  les  colonies  Es- 
pagnoles et  dans  l'Asie  Orientale ,  il  inspirait  Toi- 
siveté  et  la  mollesse.  Tant  que  la  coloni^^1lion  n'avait 
eu  lieu  que  de  proche  en  proche ,  en  Europe ,  les 
différences  de  climat  étant  peu  sensibles,  nous  n'a- 
vons pas  tenu  compte  de  leur  influence  ,  mais  dès 
qu'il  s'agit  d  établissements  I<»intain8,  l'état  physique 
des  contrées  à  occuper  est  d'une  grande  importance. 
Les  plus  fertiles  et  les  plus  recherchées  ne  sont  pas 
celles  où  1.1  colonisation  réussit  le  mieux  ,  quand 
le  climat  est  pernicieux  pour  les  immigrants.  Nous 
|K)urrions  citer  une  foule  d'exemples  à  l'appui  de 
cette  assertion  qui  n'est  pas  nouvelle,  comme  les 
colonies  de  la  Guyane,  des  rives  de  l'Amazone  et  du 
Sénégal  ;  nous  pourrions  même  mentionner  le  Ben- 
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gale  et  les  bords  du  golfe  du  Mexique,  malgré  leur 
fertilité  incomparable  et  leur  heureuse  situation. 
Les  maladies  épidémiques  exercent  de  cruels  rava- 
ges dans  ces  contrées,  et  les  étrangers  que  le  mal 
épargne  y  dégénèrent  rapidement;  les  indigènes  eux- 
mêmes  n'échappent  pas  àrinflucncedu 'climat.  Nous 
sommes  loin  de  croire  que  la  colonisation  ne  puisse 
y  être  aussi  prospère  qu'ailleurs ,  mais  son  déve- 
loppement y  est  plus  lent  et  plus  laborieux.  Nous 
connaissons  des  pays  où  les  maladies  ont  moissonné 
plusieurs  générations  de  colons  et  qui  aujourd'hui, 
s'ils  ne  sont  pas  encore  très-sains,  sont  parfaitement 
habitables.  L'homme,  par  ses  efforts  intelligents  et 
énergiques,  transforme  à  la  longue  le  sol  et  surmonte 
les  inconvénients  du  climat;  n'est-il  pas  parvenu  à 
s'améliorer  lui-même  et  ne  se  rapproche-t-il  pas  sans 
cesse  de  ce  type  immortel  qui  porte  l'empreinte  de 
la  perfection  divine?  Mais  il  nous  suffit  d'avoir  établi 
que  le  climat  est  une  des  circonstances  qui  modifient 
les  procédés  de  la  colonisation  et  qui  peuvent  en 
retarder  ou  en  précipiter  les  résultats. 

Les  colonies  d'Amérique  ont,  par  conséquent,  pour 
origine  la  navigation  et  le  commerce;  dans  la  suite 
elles  deviennent  agricoles  et  enfin  politiques,  par  la 
création  des  différents  états  indépendants  et  par  les 
révolutions  qui  remanient  ces  états.  La  colonisation 
subit  l'influerice  du  climat  Américain  et  du  milieu 
social  où  elle  se  trouve  placée;  mais  nous  pouvons 
affirmer  qu'elle  dérive,  comme  partout  ailleurs,  delà 
supériorité  matérielle  et  intellectuelle  des  peuples 
colonisateurs;  car  si  l'on  ne  tient  pas  compte  des 
circonstances  particulières  qui  n'ont  qu'une  impor- 
tance secondaire,  l'on  observe  que  les  colonies  An- 
glaises, où  cette  supériorité  était  principalement 
marquée,  ont  donné  les  résultats  les  plus  complets. 

La  recherche  des  lois  de  la  colonisation  dans  les 
autres  parties  du  monde  nous  fournirait  les  mêmes 
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éléments  d'appréciation.  L'Océanrc,  l'Asie  et  l'Afri- 
que présentent,  avec  quelques  différences,  un  déve- 
loppement analogue  à  celui  que  nous  avons  remar* 
que  en  Amérique.  Les  peuples  Européens,  qui  ont 
pris  l'initiative  de  ce  grand  travail,  ont  dû  modifier 
leurs  procédés,  selon  les  circonstances  locales  ;  nous 
avons  suffisamment  précisé  ces  circonstances,  pour 
qu'il  soit  inutile  d'y  revenir.  Qu'il  nous  suffise  de 
rappeler  que  dans  l'Océanie,  la  colonisation  nous  a 
apparu  sous  tous  ses  aspects  et  qu'elle  n'offre  pas 
avec  celle  de  l'Amérique  des  différences  notables. 
Dans  l'Asie  Orientale,  nous  avons  indiqué  les  obsta- 
cles qui  retardaient  son  accroissement:  une  civili- 
sation vieillie  et  une  population  nombreuse,  difficile 
à  transformer.  Celte  colonisation  n'est  encore,  sur  le 
plus  grand  nombre  de  points,  qu'à  sa  première  pé- 
riode ;  de  comuicrciale,  elle  ne  tardeia  pas  à  devenir 
politique  et  morale.  En  Afrique,  l'obstacle  vient  au- 
tant du  climat  que  de  la  barbarie  des  indigènes  ; 
sans  dissimuler  les  difficultés  de  tous  genre  que  la 
colonisation  devait  surmonter  dans  ce  pays,  nous 
avons  constaté  la  possibilité  du  succès. 

Ainsi,  dans  les  temps  anciens,  comme  dans  les 
temps  modernes,  en  Europe,  comme  dans  les  autres 
parties  du  monde,  (|ucls  que  soient  les  procédés  mis 
en  œuvre  et  (|ui  varient  suivant  le  génie  du  peuple 
colonisateur  et  l'clat  du  pays  colonisé,  sa  distance 
de  la  métropole,  son  climat  et  une  foule  de  circons- 
tances particulières  dont  l'énumération  serait  trop 
longue,  la  colonisation  nVst  (|ue  l'extension  des  ci- 
vilisations supérieures  tendant  à  couvrir  la  surface 
du  globe,  à  transformer  les  nations  arriérées,  à  les 
créer  sur  les  points  où  il  n'en  existe  point  encore 
et  à  s'améliorer  elles-mêmes  sans  cesse  par  ce  mou- 
vement perpétuel. 

Après  ces  considérations  qui  nous  ont  paru  né- 
cessaires pour  c(»mpléter  notre  exposé  historique  et 
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en  dégager  les  conclusions  générales ,  il  nous  sera 
permis  de  jeter  un  regard  en  arrière  sur  le  chemin 
parcouru.  Dès  à  présent,  nous  avons  le  moyen  de 
poser  les  lois  principales  de  ce  progrès  dont  nous 
venons  de  suivre  la  trace.  Nous  avons  dit,  au  début, 
ce  que  Ton  entend  par  colonisation  et  quel  sens  plus 
étendu  peut  être  attribué  à  ce  mot.  Prenant  This- 
toire  dans  ses  grandes  manifestations ,  nous  avons 
étudié  la  colonisation  dans  la  suite  des  siècles.  Elle 
a  procédé  à  la  création  du  monde  ancien  et  a  pour- 
suivi son  œuvre  durant  le  moyen-âge  et  les  temps 
modernes.  Elle  a  étendu  dans  les  cinq  parties  du 
monde  ce  foyer  de  civilisation  dont  l'Europe  était 
le  centre.  Nous  avons  énuméré  sommairement  les 
grands  travaux  qui  ont  amené  ces  résultats  mer- 
veilleux, et  les  efforts  plus  ou  moins  heureux  des 
hommes  et  des  nations.  Après  cette  étude  historique, 
hase  de  notre  système,  nous  avons  comparé  les  pro- 
cédés qui  ont  servi  à  étendre  la  colonisation  et  nous 
avons  constaté  que,  malgré  ses  manifestations  mul- 
tiples, elle  apparaissait  comme  une  loi  du  dévelop- 
pement de  l'humanité,  et  que,  dérivant  d'une  cause 
supérieure,  elle  tendait  constamment  au  môme  but, 
en  conservant  ses  caractères  généraux.  Il  ne  nous 
reste  qu'à  énoncer  les  conséquences  théoriques  qui 
découlent  de  ces  observations. 

La  première  qui  se  présente  naturellement  à  l'es- 
prit, api  es  cet  aperçu  des  principales  phases  de 
l'histoire,  c'est  la  grande  loi  de  l'humanité,  le  pro- 
grès ,  c'est-à-dire  le  développement  de  la  civilisa- 
tion. 

Or,  la  civilisation  est  le  perfectionnement  d'un 
peuple,  sous  tous  les  rapports:  moralité,  intelligcn* 
ce,  institutions  politiques  et  économiques  tendant  à 
conserver  ce  qui  est  acquis,  à  acquérir  encore,  et  à 
améliorer  sans  cesse. 

C'est  par  la  colonisation  que  le  développement  des 
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sociétés  s*efiectuc,  ou  pour  mieux  dire,  la  colonisa* 
tion  n*est  elle-même  que  la  civilisation  mise  en 
mouvement,  se  propageant  par  le  mélange  des  races, 
par  la  formation  des  États  et  par  leur  agrandisse- 
ment, par  les  relations  de  toute  nature  qui  resser- 
rent leur  solidarité,  par  les  colonies  proprement  dites 
s*étendant  au-delà  des  mers  et  couvrant  bientôt  toute 
la  surface  du  globe.  Une  comparaison  rendra  notre 
pensée  d*une  manière  plus  frappante  :  de  môme  que 
le  cœur  donne  Timpulsion  au  sang  et,  par  les  vais- 
seaux, le  porte  jusqu  aux  extrémités  du  corps  auquel 
il  communiciue  la  vie,  de  même  la  civilisation  trans- 
met au  dehors,  par  la  colonisation,  sa  flamme  vivi- 
fiante qui  embrase  l'humanité  tout  entière.  Sans 
ce  mouxement  perpétuel  de  la  civilisation,  qui  double 
sa  vigueur  en  agrandissant  son  objet,  Thumanité 
languit  et  dégénère. 

Il  s'ensuit  rigoureusement  que  la  colonisation 
étant  une  loi  du  progrès,  son  action  est  permanente 
et  qu'elle  se  produit  dans  tous  les  temps  et  sur 
tous  les  points  de  Tunivers.  Mais  elle  ne  peut  pas 
ùtre  également  fructueuse  ;  souvent  il  faut  plusieurs 
colonisations  successives  dans  une  même  contrée. 
Le  genre  humain  fait  un  grand  pas,  puis  parait  re- 
culer; mais  il  gagne  peu  à  peu  du  terrain.  Dans  les 
temps  anciens,  et  encore  à  notre  époque,  la  coloni- 
sation a  recours  aux  moyens  violents  et  met  en  jeu, 
pour  arriver  à  ses  fins,  toutes  les  passions  humai- 
nes. A  mesure  que  la  notion  de  ses  résultats  su- 
blimes sera  moins  confuse ,  elle  deviendra  moins 
sanglante  et  se  préoccupera  davantage  de  la  moralité 
des  moyens.  La  guerre,  qui  a  été  son  procédé  prin- 
cipal, pourra  être  plus  souvent  évitée.  Le  monde 
n'est  pas  destiné  à  former  un  empire  unique,  en- 
globant toutes  les  races  et  toutes  les  nationalités. 
Chaque  peuple  constitue  un  type  distinct,  et  l'har- 
monie de  tous  les  peuples  s'aidant  et  se  complétant 


les  uns  les  autres,  doit  être  le  couronnement  de 
Tédifice  humanitaire.  La  terre  sera  couverte  sur 
toute  son  étendue  de  nations  travaillant,  et  pensant 
selon  les  données  de  la  science,  et  le  spectacle  du 
monde,  transformé  par  le  labeur  intelligent  de  Thom- 
me,  sera  plus  digne  du  Créateur,  qui  nous  a  donné 
la  raison  et  la  liberté  afin  que  nous  complétions 
ici-bas  son  œuvre  divine  et  que  nous  méritions,  par 
nos  vertueux  efforts,  Texistencc  supérieure  qui  nous 
est  promise. 

Maintenant  que  cette  idée  de  colonisation,  qui  pa- 
rait restreinte  et  contingente  au  premier  abord,  est 
agrandie  et  frappe  notre  esprit  comme  une  loi  de 
Vhumanité,  que  cette  loi  est  bien  définie,  et  que 
nous  en  connaissons  toute  l'importance,  établissons 
les  vérités  pratiques  qui  en  découlent  et  qui  nous 
seront  utiles  surtout  dans  la  2"^  partie  de  ce  Mé- 
moire. 

La  colonisation  modifie  ses  procédés  suivant  les 
circonstances  qui  raccompagnent.  Nous  avons  énu- 
méré  ces  procédés  et  nous  avons  dit  qu'ils  ne  s'ex- 
cluaient point  les  uns  les  autres  et  qu'au  contrante 
leur  action  s'ajoutait  le  plus  souvent ,  enfin  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  être  considérés  suivant  leur  degré 
d'importance,  puisque  leur  efficacité  dépend  des  cau- 
ses qui  dominent  le  fait  de  la  colonisation. 

La  première  et  la  plus  importante  de  ces  causes, 
c'est  le  génie  du  peuple  colonisateur. 

La  seconde,  c'est  l'état  du  pays  colonisé ,  et  en 
même  temps  sa  distance  de  la  métropole^  sa  situa* 
tion  géographique  et  son  climat. 
I  Ces  circonstances  diverses,  en  se  combinant,  don* 
nent  naissance  à  deux  principaux  genres  de  colo- 
nisation qu'il  importe  surtout  de  distinguer  dans  la 
pratique.  V assimilation  et  la  colonisation  propre- 
ment dite.  L'assimilation  n'a  lieu  qu'entre  les  peuples 
qui  ne  différent  pas   sensiblement»   La  colonisation 
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prupreraent  dite  consiste  dans  la  création  de  eenii-es 
habités  entièrement  ou  en  partie  par  les  immigrants, 
jCC  qui  rend  Tassimilation  possible  dans  Tavenir,  en 
rapprochafit  les  races  et  les  civilisations.  La  colo- 
nisation proprement  dite  est  donc  un  acheminement 
à  l'assimilation.  Les  colonies  purement  commercia- 
les, comme  celles  de  la  Chine  et  du  Japon,  ne  doivent 
pas  être  rangées  dans  une  catégorie  spéciale ,  car 
elles  ne  sont  qu*un  commencement  de  colonisation 
et,  pour  ainsi  dire,  une  préparation  nécessaire,  quand 
on  rencontre  des  obstacles  difficiles  à  surmonter. 

L*assimilation  pure  a  été  rarement  applicable  ; 
elle  exige  trop  de  conditions  rarement  réunies;  la 
principale  c'est  la  parenté  de  race  et  de  civilisation. 
Même  dans  ce  cas,  la  colonisation  proprement  dite 
est  souvent  nécessaire  pour  hâter  le  résultat;  seule 
elle  peut  produire  toutes  les  conséquences  que  nous 
avons  indiquées,  tandis  que  l'assimilation  et  les  co- 
lonies commerciales  seraient  insuffisantes  ;  il  résulte 
donc  de  cette  étude  une  grande  vérité  pratique  , 
c'est  que  la  création  de  colonies  proprement  dites 
ou  de  centres  habités  par  des  immigrants,  supérieurs 
en  civilisation,  est  le  procédé  le  plus  efficace  pour 
l'extension  des  sociétés,  et  ceci  nous  confirme  dans 
cette  idée,  énoncée  au  début,  que  la  colonisation 
est  le  développement  nécessaire  de  la  civilisation. 

Ces  vérités  paraissent  évidentes,  après  Ictude  com- 
parée que  nous  venons  de  faire ,  mais  il  nous  a 
semblé  utile  de  les  énoncer  encore  une  fois,  après 
les  avoir  dégagées  des  circonstances  particulières  et 
les  avoir  généralisées.  Leur  application  en  sera  plus 
facile;  ainsi,  par  exemple,  nous  pouvons  affirmer 
déjà  notre  manière  de  voir  à  propos  de  l'Algérie  , 
avant  d'entrer  dans  les  développements  que  nous 
réservons  pour  la  2"'  partie  de  ce  Mémoire.  Posons 
cette  question  capitale:  est-ce  par  l'assimilation  ou 
par  la  colonisation  proprement  dite  que  l'Algérie  doit 


être  transformée  ?  Nous  répondrons  péremptoirement  : 
c'est  par  la  colonisation,  qui  sera  ici  un  achemine- 
ment nécessaire,  plus  nécessaire  que  dans  beaucoup 
de  cas.  £n  eflet,  la  démarcation  des  races  est  bien 
tranchée,  la  religion  et  les  notions  philosophiques 
sont  opposées,  et  il  est  bien  évident  que  Tassimila- 
tion  immédiate  est  impossible.  On  nous  répondra  par 
cette  objection  très-connue  ,  que  la  présence  d'une 
population  indigène  assez  nombreuse,  aux  instincts 
guerriers,  fanatique  et  rebelle  à  toute  transforma- 
tion, compromet  le  succès  de  cette  colonisation. 
Est-ce  à  dire  que  notre  colonie  sera  purement  com- 
merciale et  que,  par  des  relations  presque  exclusi- 
vement maritimes,  nous  devrons  attendre  une  assi- 
milation à  échéance  indéfinie ,  comme  en  Chine  et 
au  Japon?  D'abord,  ces  relations  commerciales  sont 
loin  d'offrir  ici  les  mômes  avantages,  ensuite  la  po- 
pulation indigène  n'est  pas  assez  nombreuse  pour 
que  sa  présence-  soit  une  difficulté  insurmontable  , 
enfin  le  voisinage  de  cette  colonie  la  place  dans  des 
conditions  spéciales  très-favorables  et  nous  restons 
convaincus  que  la  colonisation  est  le  seul  moyen  de 
résoudre  le  problème. 

Ainsi  cette  question  qui  parait  hérissée  de  diffi- 
cultés, quand  on  l'aborde  dans  ses  détails,  sans  avoir 
sur  la  colonisation  des  notions  vraies  et  parfaite- 
ment déRnies,  ne  parait  pas  aussi  ardue  à  nous  qui 
venons  d'étudier  le  i)rogrès  des  sociétés  et  qui  savons 
que  ce  progrès  a  pour  caractère  général  la  fondation 
(le  colonies  proprement  dites. 

Les  gouvernements  qui  ont  pour  mission  de  di- 
riger les  peuples  et  de  favoriser  leur  développement 
ne  doivent  pas  oublier  ces  vérités.  Sans  doute  les 
hommes  n'attendent  pas  l'impulsion  des  gouverne- 
ments pour  émigrer  vers  les  contrées  nouvelles. 
Ils  suivent  en  cela  la  loi  de  l'humanité;  mais  ce 
mouvement,  quand  il  est  dirige  avec  clairvoyance  , 


protégé  a^ec  mesure,  est  plu»  effioace  et  surtout  plus 
utile  à  la  natioo  qui  l*a  produit.  D'ailleurs  les  gou- 
vernements, aux  ép«i']ues  de  calme  .  tienneiît  dans 
leurs  mains  les  forces  \ives  des  nations,  et  c'est  à 
eux  qu'il  faut  s'en  prendre,  si  elles  restent  paraly- 
sées. Aussi  ne  craindrons-nous  pas  de  dire  qu'ils 
doivent  présider  à  la  colonisation  et  non  pas  la 
subir. 

On  a  prétendu,  il  est  vrai,  que  les  colonies,  loin 
d*ëlre  utiles  à  la  métropole,  étaient  pour  elle  une 
cause  d  affaiblissement.  Certes,  nous  ne  chercherons 
pas  l'origine  d'une  pareille  théorie  qui  est  en  con- 
tradiction avec  les  Êaits.  La  Grèce  s'est-elle  afEûblie 
en  épandant  au  loin  ses  colonies,  berceau  du  monde 
ancien?  Rome  n'a-t-elle  pas  marché  par  ce  système 
à  la  domination  universelle?  Le  Portugal  ne  s'est-il 
pas  acquis  une  gloire  immortelle  et  une  influence 
qui  survivra  peut-être  à  la  ruine  de  la  métropole? 
L'Angleterre,  qui  par  son  ^aste  empire  colonial  em- 
brasse les  cinq  parties  du  monde,  est-elle  une  puis- 
sance faible?  Comment  la  colonisation,  qui  a  produit 
le  développement  magnifique  des  sociétés,  serait-elle 
une  cause  de  décadence  pour  les  nations  qui  en  pren- 
nent rinitiative?  On  croit  faire  une  objection  capi- 
tale en  citant  l'Espagne  ;  mais  un  !>eul  fait  opposé  û 
tant  d'autres  n'est  pas  une  preuve,  c'e^l  une  excep- 
tion à  la  règle  générale.  Ensuite,  nous  l'avons  déjà 
dit,  l'Espagne  avait  tenté  une  entreprise  au-dessus 
de  ses  forces.  Du  reste,  est-il  bien  certain  que  l'on 
doive  attribuer  à  la  colonisation  seule  la  dépopula- 
tion de  ce  pays?  La  faiblesse  de  TEspagne  est  in- 
hérente à  son  peuple  et  au\  institutions  qui  la  ré- 
gissent. Qu'a-t-ollc!  fait  dej)uis  un  denii-siùcle,  qu'elle 
est  débarassée  de  presque  toutes  ses  colonies?  Sa 
prospérité  s'en  est-elle  accrue  ?  La  création  de  ces 
colonies,  môme  avec  les  défauts  que  nous  avons 
signalés,  est  encore  la  plus  ^n-ande  chose  <lont  l'Es- 
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pagine  puisse  se  glorifier.  Son  éclat  sous.  Gfai^ief-v 
Quint  et  sous  Philippe  II  était  factice  et  de  pur 
iiasard.et  ce  n'est  que  par  ses  établissements  cola*- 
niaux  que  TEspagne  sera  comptée  au  nombre  des 
grandes,  nations.  Un  peuple  complètement  inhabile  à 
1^  colonisation  serait  pour  l'humanité  commeun  ar- 
bre qui  ne  porte  point  de  fruits.  La  fraîcheur  de  son . 
ombrage  pourrait-elle  compenser  sa  stérilité  ?  Les 
colonies  n'affaiblissent  pas  plus  les  états,  que  les 
enfants  n'affaiblissent  leurs  mères.  La  colonisation 
est  une  loi  de  l'humanité  à  laquelle  chaque  peuple 
doit  obéir  selon  la  mesure  de  ses  forces,  en  consultant 
son  aptitude  et  ses  ressources. 

Sans  doute,  ces  enfants  dont  on  est  si  fier,  secouent, 
bientôt,  quand  ils  ont  atteint  l'âge  de  la  virilité , 
la  tutelle  paternelle  et  revendiquent  leur  émancipa- 
tion ,  et  alors,  nous  dit-on ,  les  fruits  de  tant  de 
sacrifices  sont  perdus.  Mais  on  oublie  qu'avant  l'âge 
de  l'indépendance,  les  colonies  ont  produit  des  bé- 
néfices qui  compensent  les  sacrifices  faits  pour  leur 
établissement.  Après  ce  moment,  la  métropole  est 
fière  de  ces  rejetons  capables  de  marcher  désormais 
sans  lisières  et  qui  alimentent  longtemps  encore  son 
commerce  et  ses  revenus.  Ainsi,  en  ne  considérant 
même  que  ses  jésultats  immédiats,  la  colonisation 
offre  des  avantages  incontestables.  Il  est  inutile  de 
rappeler  les  services  immenses  qu  elle  rend  à  l'hu- 
manité; ils  toucheraient  peu  les  hommes  positifs; 
et  pourtant  ce  qui  est  conforme  aux  lois  générales, 
pourrait-il  être  nuisible?  Dieu,  dans  sa  suprême  sa- 
gesse, punirait-il  les  peuples  (jui  s'efforcent  de  mar- 
cher dans  sa  voie? 

Voilà  les  principales  vérités  que  nous  découvre 
l'examen  attentif  de  l'histoire.  Nous  pourrions  en  dé- 
duire les  conséquences  secondaires  et  étudier  dans 
ses  détails  chaque  genre  de  colonisation  ;  tel  n'était 
pas  notre  but.   Nous  voulions  seulement  définir  la 
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colonisation,  poser  ses  lois  générales  et  Tétudier  dans 
l'ensemble  de  ses  résultats,  afin  d'appliquer  ces  don- 
nées dans  la  2"«  partie  de  ce  Mémoire  à  un  cas 
plein  d'actualité  :  la  colonisation  de  TAlgérie. 

Notre  tâche  est  donc  terminée  ;  mais  avant  de  clore 
la  1'"  partie  de  ce  Mémoire  jetons  un  dernier  regard 
sur  Tétat  du  monde,  afin  de  bien  préciser  tout  ce 
que  la  colonisation  a  fait  et  tout  ce  qui  lui  reste 
à  faire.  La  connaissance  du  passé  nous  permettra 
de  conjecturer  Tavenir. 

En  Europe ,  la   colonisation  a  déjà  produit  cette 
fédération  puissante  des  peuples  civilisés,  qui  est  ca- 
pable d'accomplir  les  plus  grands  progrès.  Les  dé- 
couvertes modernes,  telles  que  la  vapeur,  les  chemins 
de  fer  et  Télcctricité  ont  rendu  les  communications 
plus  rapides.  L'œuvre  des  nationalités  s'est  fortement 
assise,  quoiqu'elle  ne   soit  pas  encore   terminée   en 
Italie,  et  en  Allemagne,  et  que  la  Russie  la  menace 
à  l'Orient,  mais   elle  s'achèvera  par  la  démocratie 
et  la  liberté.  L'économie  politique,  en  énonçant  les 
lois  de  la  production   et  do  rechange,  a  augmenté 
le  bien-être  des  masses;  rinslruction  descendra  jus- 
(ju'à  elles  et  le  suflVage  universel  leur  donnera  les 
mœurs  politi(|ucs  qui  leur  manquent.  Dans  un  temps 
assez  rapproché,  la  fraternité  sera  désormais  le  grand 
procédé  civilisateur.   Le  développement  des  sociétés, 
soumis  dans  le  passé  à   des  oscillations  violentes , 
se  complétera  dans  l'avenir  par  l'échange  pacifique 
des  idées.   Les  peuples  comprendront  mieux  la  soli- 
darité qui  les  unit  et,  malgré  les  cataclysmes  partiels 
qui  pourraient  survenir,  l'arche  sainte  de  l'humanité 
continuera  de  flotter  sur  l'Océan  des    révolutions. 
Ces  améliorations  bienfaisantes  feront  disparaître  le 
malaise  actuel  qui  apparaît  comme   une   décadence 
et  amèneront  une  grande  rénovation  morale. 

Les  peuples  qui  sont  en  contact  avec  l'Europe, 
mais  (|ui  en   difîèront  par  la  race  et   par  la   civili- 
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sation,  ne  sont  pâs  aussi  avancés  dans  cette  voie  ; 
nous  voulons  parler  de  la  Perse,  de  la  Turquie,  de 
TEgypte  et  de  la  Barbarie.  La  religion  de  1  Islam, 
avec  sa  morale  incomplète,  son  dogme  de  la  fatalité, 
son  esprit  d'intolérance  et  de  haine  contre  les  reli- 
gions dissidentes,  a  entravé  leur  essor.  Aujourd'hui, 
ces  contrées  subissent  Tinfluence  de  l'Europe  et  ne 
se  meuvent  qu'avec  son  appui.  Une  de  ces  provinces, 
l'Algérie,  tombée  au  pouvoir  de  la  France,  est  ap- 
pelée la  première  à  recevoir  la  colonisation  Euro- 
péenne; le  reste  de  la  Barbarie  suivra   sans  doute 
son  impulsion.  En  Egypte  et  en  Turquie,  la  coloni- 
sation morale  et  politique  est  à  sa  première  période, 
mais  on  peut  constater  déjà  ses  effets  civilisateurs. 
Lorsque  le  percement  de  l'isthme  de  Suez  aura  fait 
de  ces  pays  le  chemin  obligé  de  l'Inde  et  de  la  Chi- 
ne, ils  seront    entraînés  dans  ce  mouvement  pro- 
gressif par  les  puissances  Occidentales. 

A  l'extrême  Orient,  l'influence  de  la  civilisation 
Européenne  se  transmet  avec  plus  de  lenteur,  à  cause 
de  la  distance  et  des  obstacles  que  nous  avons  si- 
gnalés précédemment.  L'Angleterre  et  la  Russie  sont 
seules   en    mesure  de  diriger  cettte  transformation 
qui  exigera  de  longs  efforts.  Il  serait  difficile  de  dire, 
dès  à  présent,  comment  elle  doit  s'opérer.  Peut-être 
l'Inde,  sous  la  domination  anglaise,  fmira-t-elle  par 
secouer  sa   torpeur  et ,   se  mettant  à  l'unisson   de 
l'Europe,  transmettra-t-elle  comme  autrefois  son  im- 
pulsion aux  autres  peuples  de  l'Asie  Orientale.  Peut- 
être  une  grande  commotion  arrachera-t-elle  ces  con- 
trées à  leur  isolement  séculaire.  Il  ne  nous  appartient 
pas  de  sonder  le  mystère  de  celte  révolution,  mais 
ce  que  nous  pouvons  affirmer  c'est  que  la  coloni- 
sation  Européenne   dans  ces  pays  n'a  pas  dit  son 
dernier  mot  et  qu'elle  se  complétera  dans  un  temps 
indéterminé. 
En  Océanie,  la  colonisation  poursuit   rapidement 
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son  cours.  L'Angleterre ,  par  l^Auslralic  et  par  les 
colonies  qui  avoisincnt  cette  grande  ile,  les  États- 
Unis,  par  leur  position  sur  le  Pacifique  et  par  leurs 
missionnaires,  tendent  à  conserver  la  direction  de 
ce  mouvement  ;  mais  le  champ  est  ouvert  à  toutes 
les  nations  maritimes  qui  peuvent  encore  trouver 
dans  ce  grand  travail  un  aliment  à  leur  activité  et 
en  recueillir  quelques  avantages.  Elles  doivent  se 
hâter  cependant,  car  la  Polynésie,  en  acceptant  la 
civilisation  Européenne,  active  singulièrement  cette 
transformation,  et  dans  un  temps  assez  rapproché, 
les  îles  du  Pacifique  verront  s'accomplir  les  chan- 
gements auxquels  nous  venons  d'assister  on  Amé- 
rique. 

Les  pays  découverts  par  Colomb  au-delà  de  TOct^an 
Atlantique  sont  la  plus  belle  preuve  de  la  puissance 
colonisatrice  de  l'Europe.  Les  deux  Amériques,  di- 
gnes filles  de  leur  mère,  la  suivent  de  près  dans  la 
large  voie  de  la  civilisation  et  ont  déjà  fourni  dos 
travailleurs  et  des  savants  du  premier  oixlre,  dont 
la  coopération  a  été  précieuse  pour  le  développe- 
ment du  progros  universel.  La  colonisation  propre- 
ment dite  a  fini  son  œuvre  dans  cette  contrée.  Les 
nationalités,  en  se  fondant,  ont  fait  entrer  le  mouve- 
ment civilisateur  dans  sa  seconde  période.  Les  émi- 
grations pacifiques,  qui  se  dirigent  encore  de  ce  côté, 
ne  sont  plus  un  élément  indispensable;  l'Amérique 
se  fera  d'elle-môme,  et  les  nations  Européennes  ne 
doivent  aspirer,  désormais,  qu'à  réunir  à  leur  fédé- 
ration ces  peuples  qui  ont  avec  elles  une  origine 
commune.  Comme  sur  notre  continent,  quelques  états 
tendent  à  tout  envahir  et  à  fonder  un  empire  uni- 
que, mats  la  distinction  des  races  et  des  climats , 
plus  tranchée  qu'en  Europe  môme ,  sera  une  digu^ 
infranchissable  pour  ces  projets  ambitieux.  Le  per- 
cement de  l'isthme  de  Panama,  en  facilitant  les 
l^andes    expéditions   maritimes  et    en  ouvrant  au 
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commerce  une  voie  plus  directe,  aura,  pour  le  Nou- 
veau-Monde, les  mêmes  résultats  que,  pour  Tancien, 
Touverture  du  canal  de  Suez. 

L'Afrique,  rebelle  jusqu'à  présent  à  la  colonisation 
proprement  dite,  doit  être  le  but  des  efforts  des  na- 
tions civilisées.  L'Amérique  leur  est  fermée ,  l'ex- 
trême Orient  et  l'Océanie  semblent  appartenir  exclu- 
sivement aux  puissances  maritimes.  L'Afrique,  au 
contraire,  plus  rapprochée  que  ces  contrées  par  ses 
côtes  septentrionnales ,  malgré  les  obstacles  que  la 
colonisation  y  rencontre,  parait  la  seule  partie  du 
monde  accessible  à  toutes  les  nations  Européennes. 
Le  percement  de  l'isthme  de  Suez  Tacilitera  la  créa- 
tion d'établissements  coloniaux  sur  les  côtes  de  la 
Nubie  et  de  l'Abyssinie.  A  l'Orient  et  au  Nord,  les 
colonies  du  Sénégal  et  de  l'Algérie  doivent,  au  moyen 
de  communications  ouvertes  à  travers  le  Sahara  et 
le  Soudan,  étendre  l'influence  française  jusqu'au  cœur 
de  ce  continent.  Au  Sud,  le  Cap,  l'ile  de  Madagascar 
qui  conserve  un  reflet  de  la  colonisation  française, 
et  les  autres  établissements  Européens  sur  le  littoral 
et  dans  les  iles  voisines,  compléteront  cette  œuvre 
laborieuse.  Les  colonies  de  nègres  affranchis  venant 
d'Amérique  et  élevés  à  l'école  de  la  civilisation  as- 
sureront le  succès  de  cette  entreprise  gigantesque 
qui  demande  beaucoup  d'efforts  et  de  sacrifices. 

Quand  la  colonisation ,    après   avoir  produit   ces 
changements  prodigieux,  aura  accompli    son  œuvre 
sainte,   le  globe  sera  couvert,  sur  toute  son  étendue, 
de  nations  civilisées,  pensant  et  travaillant  k  !'•>  s- 
son.  La  grande  famille  humaine,  |»,>ssé'.!'  t 
les  mêmes  aspiratltms  et  les  môini^s  c 
tiée  aux  mômes  notions  seicntifi  ih  s      .  c 
pelée  à  dévelo  per  sans  cesse,  comprcniru  oini».    c 
dogme  de  la  fraternité  qui  est  la  plus  belle  expres- 
sion du  progrès.   Les    hommes  désormais  égaux  et 
libres  apprendront  à  s'aimer  et  à  se  donner  une  mu- 
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INSTITUIIONS  CHlRinBLES 


U£   liA    VlIiliE  D'APT/^^ 


("AH  M.  CARBONNEL,  hegeveir  des  hospices. 


m.  L'Hôtel-ûieu  ou  Hôpital  Saint-Castor, 

L'origine  de  riIcMcl-Dicu  d'Apt  remonte  à  une  épo- 
que très-reculée,  peut-être  même  aux  temps  où  l'in- 
troduction du  Christianisme  dans  les  Gaules  vint 
répandre  dans  ces  contrées  les  premières  notions  de 
la  charité  publique,  auxquelles  le  monde  païen  était 
resté  à  peu  près  étranger. 

Une  tradition  respectable,  admise  par  tous  les  au- 
teurs et  mentionnée  dans  beaucoup  de  titres  anciens, 
en  attribue  la  fondation  à  S^-C^stor,  évêque  d'Apt» 
vers  la  fin  du  V°*  siècle,  et  c'est  à  raison  de  cette 
croyance  que  le  nom  de  ce  saint  a  été  donné  à 
l'Hôpital  d'Apt.  Mais  ce  n'est  qu'à  partir  du  XVI"« 
siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  Ton  commença  à 

(i;  Voir  lomo  II  des  Annales,  page  43. 
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rédiger  les  actes  en  langue  française,  que  nous 
voyons  paraître  le  nom  d*Hôpital  S^Castor  ;  plus  an- 
ciennement, les  titres  le  désignent  sous  les  noms  de 
Hospitale  pauperum  Christi.ou  simplement  de  :  Hos- 

pilait. 

Notre  ville  possédait  depuis  longtemps,  peut-être 
même  antérieurement  à  l'Hôtel-Dieu,  une  institution 
charitable  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  la 
Caritat,  en  latin  Caritas  ou  Eleemosyna  earikUis. 
Cette  institution  ressemblait  aux  Bureaux  de  bien* 
faisance  de  notre  époque.  Elle  avait  ses  recteurs  par- 
ticuliers appelés  vulgairement  Caritadiers,  en  latin, 
Cariiaderii,  élus  pour  deux  ans  par  la  ville.  Elle 
faisait  chaque  année,  au  mois  de  mars,  une  aumône 
générale  sur  le  produit  des  censives  qu'elle  possé- 
dait et  des  amendes  que  la  ville  lui  attribuait  [4]. 

La  Caritat  parait  avoir  subsisté  jusques  au  com- 
mencement du  XYI"**  siècle,  époque  où  elle  dut  être 
unie  à  THôtel-Dieu,  puisque  nous  n*en  trouvons  plus 
aucune  mention  après  4532  et  que  tous  ses  titres 
ont  passé  dans  les  archives  de  ce  dernier  établisse- 
ment. 

L'emplacement  primitif  de  l'Hôtel-Dieu  nous  est 
complètement  inconnu.  L'opinion  qui  le  suppose  ren- 
fermé dans  l'enceinte  même  du  Chapitre  est  assez 
rationnelle,  mais  elle  n'est  appuyée  d'aucune  preuve. 

Nous  savons  seulement  que  le  25  octobre  4389 
le  prévôt  Guillaume  Hortulano  ,  devenu  plus  tard 
patriarche  de  Jérusalem  et  à  ce  qu'on  croit  évèque 
de  Rodez,  acquit  une  maison  plus  vaste  et  plus  com- 
mode que  l'ancienne  qui  était  située  sur  la  place 

(1)  Item  a  costamat  lo  dich  conielb  de  elegir  pexidors  de  pan  li 
qoala  am  la  oort  sobre  dicfaa  deroo  pezar  lo  pao  delà  reveededora  et 
delà  pestres. ...  E  ai  troban  Deogan  falbent  e  pan  de  meo  pes,  lo  pao 
ei  cornes  del  qaal  la  tersia  part  ea  de  la  cort  e  Tautro  teraaa  delà  pe* 
zadofi  l'aulra  teraaa  ea  de  la  Caritat. 

(  Arcb.  mao.  AA.  i,  Litrt  Rouge,  Privilèges,  art.  5  ; 
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Saint-Castor,  in  plateâ  Sancti  Castoris,  et  y  trans- 
féra le  domicile  des  malades.  Ce  nouvel  emplace- 
ment devint  plus  tard  THÔtel-de-Ville,  et  dans  des 
temps  plus  rapprochés  de  nous  le  Théâtre.  Il  était 
situé  sur  la  place  du  Postel  appelée  alors  Canonia 
ou  platea  Custelli  (1). 

Guillaume  Hortulano  prit  dans  Tacte  d'acquisition 
le  titre  de  Jus-patron  et  se  réserva,  tant  pour  lui  que 
pour  ses  successeurs  dans  sa  dignité  capitulaire,  les 
droits  attachés  à  ce  titre. 

Pourtant  l'élément  municipal  parait  avoir  co-existé 
avec  l'élément  ecclésiastique  dans  l'administration  de 
THôtel-Dieu,  depuis  des  temps  très-reculés. 

Nous  voyons,  en  effet,  que  par  délibération  du  29 
octobre  1395,  c'est-à-dire  peu  après  l'acquisition  faite 
par  Guillaume  Hortulano,  la  Communauté  désignait 
annuellement  un  co-recteur  pour  être  adjoint  au  dé- 
légué du  Corps  capitulaire  (2). 

Il  arriva  même  que  peu  à  peu  le  Chapitre  négli- 
geant d'exercer  ses  droits  et  de  remplir  ses  obliga- 
tions, les  syndics  furent  obligés  (  4  447  )  de  prendre 
sur  eux  le  soin  de  restaurer  l'hôpital  qui  se  trouvait 
complètement  abandonné  et  constituer  un  rectorat 
composé  de  3  membres  élus  par  le  Conseil  de  ville  (3) . 

(1)  C'est  à  tort  que  Boze  (Bitt,  de  V Église  d'Àpt)  et  aulret  ont  sop- 
posé  que  G.  Hortnlsno  avait  fait  donation  de  la  maison  de  la  place  da 
Poslel.  L*acte  d*acqoi8Uion«  retrouvé  dernièrement  par  II.  A.  Garcin, 
pronve  que  cette  maison  fut  payée  en  grande  partie  ao  moyen  du 
prix  de  Tancienne, 

(i)  Item  ordioavernnt  quod  Jacobus  Aycardus  unà  cnm  electo  seu 
eligendo  proparte  Capitnli  majoris  l£cclesiœ  sit  et  vacet  |amore  Oet 
ad  regendum,  gnbernandom  et  defendendum  res,  bona  et  redditna 
hospitalis  paupernm  dictœ  civitatis. 

(Arch.  municip.  Registre  BB.  11.  Délibiratitms), 

(Z)  ...  Attentum  quod  Ecclesia  major  dictœ  civitatis  nollam  dédit 
seu  dare  curavit  provisionem,  coram  et  gubemationem  Hospitali 
et  imminente  necessitate  reparationis  iliius. .  •  ordinavernnt,  conati- 
tuerunt  et  elegerunt  rectores  dicti  hospitalis  ad  beneplacitom  Con- 


Mais  vers  la  Un  du  XV"'*  siècle,  le  Chapitre  s'élaiit 
ravisé,  voulut  reprendre  ses  droits  et  contester  aux 
syndics  le  privilège  qu*ils  s'étaient  arrogé  d'admi- 
nistrer seuls  la  maison  des  pauvres. 

Un  accord  dut  intervenir  alors,  puisque  désormais 
les  Prévôts  se  contentant  de  leur  titre  de  Recteurs- 
nés,  laissèrent  les  détails  du  gouvernement  de  THô- 
tel-Dieu  aux  délégués  de  la  Communauté  et  ne 
parurent  aux  assemblées  que  lorsque  des  intérêts 
majeurs  furent  en  jeu. 

Le  nombre  des  Recteui-s  fut,  dès-lors,  porté  à  i; 
mais  dans  la  suite,  ce  nombre  varia  fréquemment,  et 
la  composition  du  Rectorat  donna  souvent  lieu  à  des 
conflits  dont  la  suite  de  ces  Études  fera  connaître 
les  incidents. 

Nous  y  verrons  la  Communauté  se  montrer,  de 
tout  temps,  jalouse  de  ses  prérogatives  dans  la  haute 
direction  de  l'œuvre,  et  la  bourgeoisie  Aptésiennc 
soutenir,  contre  la  noblesse  et  le  clergé,  ces  luttes 
énergiques  qui  caractérisent  la  fin  du  XVIII"®  siècle. 

Jusqu'au  commencement  du  XVII'"^  siècle  Tllôtel- 
Dieu  n'eut  point  de  Trésorier  en  titre.-  le  Recteur 
du  mois,  sortant  de  fonctions,  rendait  compte  de  sa 
gestion  à  celui  qui  le  rempla<,\iit,  dans  une  assem- 
blée générale  où  le  Prévôt,  l'Évèquc  et  plus  tard  le 
Procureur  et  le  Juge  assistaient.  Mais  à  partir  de 
1609,  un  Trésorier  fut  |)lacc  auprès  de  Tadministra- 
tion.  Cette  charge  était  donnée  aux  enchères  et  sous 
cautionnement.  Les  règles  de  la  comptabilité  étaient 
d'une  remarquable  clarté  et  permettaient  rexercice 
d'un  contrôle  sérieux. 

Le  service  médical  était  confié  à  un  médecin  dont 
les  fonctions  étaient  gratuites  et  à  un  ou  plusieurs 
chirurgiens  aux  gages  de  2  écus  par  an. 

siiii  nobiles  et  honorabiles  viros  Joli.  Corragi,  Acdrcara  Cariloti  cl 
Anth.  Rochoni  cam  poteslate  regeodi,  faciendii  elc. . . . 

(Arcli.  munivip.  /Irçtsfrf  BD.  14.  Dé  libérât  ijn  s). 


I/auraôiiier,  dont  la  charge  fut  créée  en  1645,  re- 
cevait, outre  le  logement,  un  traitement  de  60  écus. 
Jusqu'en  1646,  THôtel-Dieu  fut  régi,  pour  ce  qui 
concernait  rintérieur,  par  un  Hospitalier  avec  lequel 
la  ville  passait  un  bail  pour  plusieurs  années.  C'est 
ainsi  qu'en  1552  les  Consuls  donnèrent  à  Jean  Aude 
et  à  sa  femme  l'IIôtcl-Dieu  à  régir  tant  à  Vordinai- 
rc  qu'en  temps  de  peste . ...  et  toutes  ses  possessions 
â  mégerie  (i): 

V Hospitalier,  sorte  d'économe,  ne  s'occupait  pas 
(les  soins  à  donner  aux  malades.  Cette  attribution 
était  réservée  à  des  dames  pieuses  de  la  ville,  qui 
se  consacraient,  tour  à  tour,  au  soulagement  de  ces 
malheureux. 

En  1646  seulement,  on  établit  une  gouvernante  qui 
résidait  dans  la  maison  et  recevait  une  gratification 
(le  60  livres,  en  vertu  d'une  fondation  établie  cette 
année  même  par  M™**  Rame  des  Bcaumettes  (2). 

Parmi  ces  gouvernantes,  qui  se  qualifiaient  dans 
les  actes ,  de  humbles  servantes  des  pauvres,  nous 
voyons  figurer  les  Sinéty,  les  de  Palle,  les  Rousset 
et  autres  noms  des  familles  les  plus  considérées  du 
pays. 

Mais  cette  innovation  ne  répondait  point  encore  aux 
besoins.  On  chercha  à  doter  l'établissement  d'un  or- 
dre religieux  spécialement  formé  à  l'exercice  des 
vertus  hospitalières. 

Le  Père  d'Escudier,  missionnaire,  de  passage  à 
Apt  en  1670,  avait  proposé  aux  Recteurs  déformer 
une  Communauté  de  .Sœurs  de  la  Miséricarde,  maïs 
sa  bonne  volonté  échoua,  et  les  souscriptions  qu'il 
était  parvenu  à  recueillir  dans  la  ville  furent  em- 
ployées à  former  la  dotation  du  Mont-de-Piété,  dont 
la  création  ou  plutôt  la  réorganisation  était  due  à  Mgr 
de  Villeneuvc-des-Arcs,  évêque  d'Apt. 

(1)  Minutes  do  Bartbalot,  notaire  h  Apt. 
(V  Arcb*  liosp.  Lia8foB94.  Procéclures. 


Ce  fui  seulement  en  1753  que  Mgr  de  laMerlière. 
parvint  à  affilier  à  THôtel-Dieu   les   religieuses   de 
Saint-Vincent-de-Paul,  qui  Font  desservi  jusques  en 
1844. 

Aprè^  cet  exposé  de  l'ancienne  organisation  de 
l'hôpital  d'Apty  revenons  à  l'histoire  des  vissicitudes 
de  cette  institution. 

La  maison  de  la  place  du  Postel  que  Guillaume 
Hortulano  avait  acquise  fut  successivement  agrandie 
par  l'acquisition  de  plusieurs  fonds  contigus  et  ré- 
parée au  moyen  des  libéralités  des  habitants.  Nous 
citerons  parmi  les  donateurs  les  plus  signalés  :  Jean 
Ruffl  [U48],  d'Albertas  [4585],  Prouvençal  [4585], 
d'Autric  de  Vintimille  [4589],  du  Canton  [4590],  de 
Remerville  [4594],  du  Laurens  [4595]. 

Des  appartements  furent  construits  et  meublés  aux 
frais  de  Jean  Bemardi,  ancien  Prévôt  du  Chapitre, 
de  Jean  d'Isnard,  contrôleur,  et  d'Honnorade  de  Si- 
mianc.  Cette  dernière  fit,  en  outre,  construire  de  ses 
deniers  la  chapelle  et  donna  le  rétable  de  l'autel. 
Outre  CCS  donations,  de  nombreuses  fondations  fu- 
rent établies  dans  l'Hôtel-Dicu  au  moyen  de  dons  et 
legs  qui  laissaient  quelques  profits  à  la  maison. 
C'étaient  des  ob^its  ,  des  dots  pour  marier  de  pau- 
vres filles  et  des  fonds  pour  mettre  en  apprentissa- 
ge de  jeunes  garçons. 

Parmi  les  services  religieux  dont  l'exécution  fut 
confiée  à  la  vigilance  des  Recteurs,  nous  citerons, 
comme  exemple  des  préoccupations  minutieuses  au- 
tant que  pieuses  de  nos  aïeux,  la  fondation  établie 
par  messire  Léon  Guillaume,  bénéficier  du  Chapi- 
tre en  4596  (4). 

Messire  Guillaume  voulait  que  chaque  vendredi  il 
fût  chanté  dans  la  chapelle  de  l'hôpital,  par  les  ser- 
viteurs et  enfants  de  chœur  du  Chapitre,  un  StabtU 

tV  Arch.  boip.  Begistre  D.  1.  LiTre  Rooge,  «rt.  FondiUooi. 
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Mater  en  musique  ou  faux  bourdon,  de  suite  après 
le  Salve  Regina  qui  serait  dit  à  la  Cathédrale;  en- 
suite roraison  Interteniens  pro  nobis  etc.;  puis,  un 
De  profuiidis  bas  et  enfin  Toraison  Fidelium  etc. 
Après  sa  mort,  on  ajouterait  encore  Toraison  Incli^ 
na  Domine  aurem  tuam  etc.  En  outre,  les  jours  de 
grande  fête,  un  Salve  Regina  serait  chanté  en  mu- 
sique ou  faux  bourdon  dans  la  chapelle  de  l'Hôtel* 
Dieu.  Nous  omettons  encore  beaucoup  d'autres  priè- 
res. 4  brandons  devaient  brûler  pendant  chaque 
service. 

Pour  Texécution  du  tout,  mcssire  Guillaume  fesait 
don  d'une  somme  de  âO  écus  dont  la  pension  devait 
servir  à  payer  le  luminaire  et  les  choristes  :  ces  der- 
niers à  raison  de  6  sols  à  partager  entr'eux  chaque' 
fois.  Et  de  peur  que  cette  fondation  ne  fût  pas  exé- 
cutée avec  toute  la  dignité  convenable,  le  donateur 
ajoutait,  4  ans  plus  tard,  30  autres  écus,  aux  fins  que 
le  maître  de  chapelle  pût  recevoir  il  sols  d'honorai- 
res pour  convoquer  les  chanoines  et  bénéficiers  de 
la  Cathédrale. 

Il  est  facile  de  voir  que  l'Hôtel-Dieu  ne  devait  pas 
faire  de  larges  bénéfices  sur  la  fondation  de  messire 
Guillaume,  et  l'on  ne  s'explique  pourquoi  les  Rec- 
teurs attendirent  plus  d'un  siècle  pour  faire  réduire 
cette  fondation  et  beaucoup  d'autres  tout  aussi  peu 
avantageuses,  que  par  le  respect  dont  autrefois  ces 
sortes  de  contrats  étaient  entourés. 

Ces  libéralités  et  ces  fondations  constituaient,  au 
profit  de  l'hôpital  S'-Castor,  un  fonds  de  main-morte 
qui  s'accroissait  sans  cesse  et  qui  n'aurait  pas  man- 
qué d'attirer  l'attention  du  fisc,  car  on  sait  que  les 
Rois  de  France  avaient  été  amenés  à  réglementer  et 
à  limiter  ces  envahissements  des  corps  constitués,  en 
imposant  des  taxes  et  en  édictant  des  prohibitions 
au  sujet  des  biens  ainsi  enlevés  à  la  transmission. 

Pour  se  mettre  à  l'abri  de  ces  mesures,  les  Rec- 
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leurs  de  l'Hùtei-Dieu  s'adressèrent  au  Souverain  afin 
d'obtenir  la  reconnaissance  légale  de  leur  Établisse- 
ment dont  les  titres  de  fondation  manquaient,  bien 
qu'il  soit  probable,  comme  ils  le  supposaient  dans 
leur  requête,  qull  en  fût  émané  dans  les  siècles  pré- 
cédents soit  des  Comtes  Souverains  de  Provence,  soit, 
plus  anciennement,  des  Empereurs  de  Germanie. 

Leur  demande  fut  accueillie  favorablement,  et  des 
Lettres-patentes  de  confirmation,  délivrées  en  avril 
4552  par  Henri  IIF,  leur  assurèrent  la  libre  posses- 
sion de  rnôtel-Dieu  et  de  la  Maladrerie  S*-Lazare 
avec  tous  leurs  biens  et  revenus  I  .  Ces  revenus 
consistaient  principalement  en  censives  assises  sur  des 
biens  fonds  situés  à  Apt ,  Saignon  et  S'-Saturnin. 
Elles  provenaient  presque  toutes  de  lancienne  Caritai 
et  s'élevaient  à  environ  f, 450  livres  tournois. 

L'exiguïté  de  leui-s  ressources  obligeait  souvent  les 
Recteurs  à  s'adresser  à  la  ville ,  à  TÉvèque  et  au 
Chapitre  pour  obtenir  des  secours  dans  les  années 
calamiteuses.  C'est  ainsi  qu'en  1623,  à  la  suite  d'une 
de  ces  disettes  si  fréquentes  aloi-s,  ils  furent  réduits 
à  faire  signifier  à  la  ville  un  arrêt  du  Parlement  por- 
tant que  les  Communautés  devaient  pourvoir  aux 
dépenses  d'entretien  de  leurs  pauvres  respectifs.  La 
ville  leur  accorda  50  écus.  On  somma,en  même  temps, 
l'Évêque  et  le  Chapitre  de  livrer  à  Thôpital,  en  exé- 
cution des  constitutions  canoniques  et  des  édits 
royaux,  une  partie  du  produit  des  dîmes.  Des  mesu- 
res  d'économie  furent  apportées  dans  le  service  in- 
térieur de  la  maison.  On  interdit  l'entrée  abusive 
des  prêtres  espagnols  ou  italiens  qui  traversaient 
alors  en  grand  nombre  notre  ville  pour  se  rendre 
en  pèlerinage  à  Rome  ou  en  Espagne.  Des  plots  ou 
troncs  pour  les  malades  furent  établis  avec  l'assen- 
timent des  Consuls,  dans  les  chapelles  des   Carmes 

^\)  Arch  Ii05p.  LiafseA.l.  Titres  de  fondaiionl. 
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et  des  Coideliers.  Enfin,  on  supplia  la  Communauté 
de  renouveler,  dans  le  bail  de  la  boucherie,  les  pri- 
vilèges établis  depuis  un  temps  immémorial  au  pro* 
fit  de  l'hôpital,  c'est-à-dire  une  réduction  sur  le  prix 
de  la  viande  et  la  redevance  de  2  têtes  et  de  2 
fressures  de  mouton  chaque  samedi. 

La  situation  financière  de  THôtel-Dien  resta  néan- 
moins très-précaire  pendant  longues  années.  Hais 
peu  à  peu  les  donations  qu'il  reçut  successivement, 
et  notamment  le  legs  universel  que  lui  fit  messire 
Paul  d'Augicr ,  docteur  en  médecine ,  de  tous  ses 
biens  dont  la  valeur  était  assez  considérable,  amé- 
liorèrent sensiblement  sa  position.  Les  armes  de  Paul 
d'Augier,  considéré  comme  le  bienfaiteur  le  plus  si- 
gnalé de  l'établissement,  furent  en  1628  sculptées 
sur  la  porte  principale  de  l'Hôpital,  conjointement 
avec  celles  du  Roi  et  de  la  ville. 

L'emplacement  que  l'ïïôtel-Dieu  occupait  sur  la 
place  du  Postel  était  loin  d'être  irréprochable  sous 
le  rapport  sanitaire ,  surtout  à  cette  époque  où  la 
peste  faisait  en  Provence  de  fréquentes  et  terribles 
apparitions.  Aussi  les  habitants  de  ce  quartier  ré- 
clamèrent-ils en  1622  la  translation  de  l'établissement 
sur  un  point  moins  central  et  plus  aéré.  La  ville 
reconnut  la  légitimité  de  ces  plaintes,  mais  cepen- 
dant le  projet  de  changement  adopté  en  principe, 
n'élait  pas  encore  exécuté  en  1656,  lorsque  sur  l'a- 
vis donné  par  les  Procureurs  du  pays,  de  faire  bon-- 
ve  fjardCy  les  Consuls  furent  mis  en  demeure  de  se 
conformer  à  la  décision  adoptée  en  1622.  Ils  s'em- 
pressèrent de  procéder  à  l'échange  de  l'IIôtel-Dieu 
et  de  la  Maison  de  Ville  qui  était  située,  à  cette  épo- 
que, à  l'angle  des  rues  Sainte-Catherine  et  des  Péni- 
tcnts-Hlancs. 

Le  transfert  de  THotel-Dicu  fut  aussitôt  exécuté  et 
la  ville  alloua  aux  Recteurs,  à  titre  d'indemnité  de 
doplacenient,  une  soiï)n)C  dr  îOO  livres. 
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Le  nouveau  local  destiné  aui  malades  était  peu 
conTenablement  disposé  pour  sa  nouvelle  affectation, 
et  ses  constructions,  déjà  fort  anciennes,  nécessitaient 
de  nombreuses  et  urgentes  réparations.  Est-ce  par 
mauvaise  volonté  ou  à  cause  du  manque  de  res- 
sources que  la  ville  ne  prit  aucune  mesure  pour 
remédier  à  cet  inconvénient  ?  Nous  n'avons  pu  le 
savoir,  mais  le  dernier  motif  nous  parait  le  plus 
probable,  attendu  que  la  situation  des  finances  muni- 
dpales  était  alors  fort  précaire. 

Heureusement  le  concours  de  la  charité  privée  ne 
fit  pas  défaut  au  nouvel  établissement,  François  et 
Uenrv  de  Brancas,  M.  d'Orcel.  le  chanoine  Bosco, 
Sallelles  et  autres  s'empressèrent  de  prendre  à  leur 
charge  une  partie  de  la  dépense  des  constructions 
nouvelles  jugées  les  plus  indispensables.  En  recon- 
naissance, les  armes  ou  les  noms  de  ces  généreux 
citoyens  furent  gravés  sur  les  parties  de  Fédifice 
élevées  à  leurs  frais. 

La  première  mesure  importante  qu'adoptèrent  les 
Recteurs  dans  leur  nouveau  local  fut  la  suppression 
des  aumônes  générales  qu'on  avait  l'habitude  de 
foire  la  veille  de  la  Noél  et  de  la  Fête-Dieu  et  aux- 
quelles on  employait  10  charges  de  Consegal  [mé- 
teill.  Les  abus  introduits  dans  la  distribution  de  ce 
secours  avaient  motivé  cette  décision. 

L'Hùtel-Dieu  ne  possédait  dans  stm  nouvel  em- 
placement qu'un  puits  pour  les  besoins  du  senice. 
Les  Recteurs  représentèrent  en  tt359  au  Conseil  de 
ville  que  l'eau  de  ce  puits  n'était  ni  saine,  ni  assez 
abondante  pour  suffire  aux  exigences  de  rétablis- 
sement et  demandèrent  la  concession  d'une  fontaine. 
La  Communauté  accueillit  favorablement  leur  deman- 
de et  autorisa  les  Consuls  à  dériver  de  la  fontaine 
de  la  place  Saint-Martin  pour  être  conduit  à  l'Hùtel- 
Dieu  un  tuyau  d*eau  dont  le  volume  était  laissé 
à  leur  appréciation.  L'H"tel-Dieu  devait  construire 


à  SCS  frais  les  aqueducs,  et  la  fontaine  devait  être 
adossée  à  Tangle  du  bâtiment,  du  côté  de  la  rue  des 
Pénitents-Blancs,  en  face  du  monastère  de  Sainte- 
Catherine,  afin  que  les  habitants  pussent  profiter  du 
bénéfice  des  eaux  en  môme  temps  que  rétablisse- 
ment. 

Les  Recteurs,  avant  de  commencer  les  travaux , 
se  pourvurent  devant  les  Trésoriers-généraux  de  Fran- 
ce, pour  être  autorisés  à  traverser  les  rues  et  places 
de  la  ville  qui  fcsaicnt  partie  de  la  régale  ou  domaine 
du  Roi. 

M.  d'Orccl,  Trésorier-général  à  Apt,  ordonna,  en 
conséquence,  la  visite  des  lieux  et  se  livra  à  une  pro- 
cédure ou  enquête  qui  fut  souniise  au  bureau  de 
la  Généralité  d'Aix.  Survint  bientôt  une  ordonnance 
de  ce  bureau  autorisant  la  concession,  en  ces  termes 
que  nous  relatons  pour  marquer  Tantagonisme  nais- 
sant entre  les  gens  du  Roi  et  les  représentants  de 
la  Communauté.  «  Sans  s'arrêter,  dit  Tordonnance, 
«  à  la  procédure  tenue  pardcvant  les  Consuls  et  Com- 
«  munauté  d'Apt,  ni  à  la  délibération  de  ladite  Com- 
i<  munauté  comme  le  tout  nul,  n'ayant  Icsdits  Consuls 
«  et  Communauté  pouvoir  de  disposer  des  eaux  pu- 
«  bliques  qui  appartiennent  à  Sa  Majesté  et  dont 
«  nous  sommes  seuls  directeurs;  leur  avons  permis 
«  et  permettons  de  tirer  de  la  font^iinc  Saint-Martin 
«  la  quantité  de  un  pouce  d'eau  et  icelle  conduire 
«  dans  ledit  hôpital,  et  pour  cet  effet  leur  permettons 
<(  d'ouvrir  les  écluses  et  rues  de  ladite  ville  qu'ils 
«  remettront  en  bon  et  du  état  à  leuis  frais — à  la 
«  charge  que  Icsdits  Recteurs  feront  chanter  à  per- 
«  pétuité  dans  la  chapelle  dudit  hôpital  une  messe 
«  haute  et  de  suite  après  les  Psaume  et  Oraison  du 
«  Roi,  pour  la  prospérité  et  santé  de  Sa  Majesté  le 
«  5"®  septembre  de  chaque  année,  en  mémoire  du 
«  jour  de  la  naissance  du  Roi  à  présent  régnant  , 
«  j)our  raison  de  laquelle  permission  Icsdits  Recteurs 


ii  ne  seront  tenus  daucune  redevance,  attendu  que 
«  c'est  pour  Tusage  des  pauvres  (<).  » 

Comme  on  le  voit,  les  Recteurs  étaient  libres  de 
conduire  les  eaux  dérivées  de  la  fontaine  S'-Martin, 
dans  Tenceinte  même  de  Tllùtel-Dieu,  mais  soit  qu*ils 
ne  voulussent  point  déplaire  aux  Consuls  dont  la 
bienveillance  ne  leur  avait  pas  fait  défaut  en  ces 
circonstances,  soit  afin  de  s'exonérer  de  la  fondation 
que  les  Trésoriers-généraux  voulaient  leur  imposer, 
ils  s'en  tinrent  aux  termes  de  la  concession  obte- 
nue de  la  ville,  et  la  fontaine  fut  établie  à  l'endroit 
désigné  par  les  Consuls. 

Les  Trésoriers-généraux  voulurent  par  représailles 
taxer  THôtel-Dieu  au  8"®  denier  à  raison  de  la  nou- 
velle construction,  mais  la  ville  prit  fait  et  cause 
pour  les  Recteurs  et  déclara  que  la  fontaine  était 
publique  et  par  suite  exempte  de  cette  taxe. 

Les  Trésoriers-généraux  se  virent  dès-lors  obligés 
d'attendre  une  nouvelle  occasion  pour  montrer  leur 
zèle  dans  la  défense  des  intérêts  du  roi  :  elle  ne  tarda 
pas  à  se  présenter. 

A  cette  époque  [IGOTj  les  relations  suivies  que  la 
noblesse  Aptésiennc  entretenait  avec  Paris  et  les 
grandes  villes  de  la  province  avaient  introduit  dans 
notre  modeste  cité  des  habitudes  de  luxe  et  de  bien- 
être  jusqu'alors  ignorées.  On  avait  notamment  im- 
porté l'usage  des  boissons  glacées.  Comme  il  était 
assez  (liilicile  de  satisfaire  ces  besoins  nouveaux,  il 
vint  à  la  pensrc  des  Recteurs  de  rilùlel-Dicu  de  créer 
à  Apt  une  fjlacine  qui  ne  pouvait  manquer  de  pro- 
curer des  bénéliees  au  profil  des  pauvres.  Ils  s'adres- 
sèrent donc  à  la  Communauté  |)Our  obtenir  la  con- 
cession d'un  emplacement  eonvenable  cl  désignèrent 
l'endroit  appelé  alors  le  marche  aux  pourceaux , 
aujourd'hui  place  du  Ballet, 

[\)  Aicli   liusp.  i  ivTc  ro  11)^0..  arl.  Fniilainc»». 
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Les  Consuls  n'ayant  fait  aucune  objection  à  ce 
choix,  les  travaux  de  construction  commencèrent  en 
juillet  1667  et  furent  achevés  avant  Thiver  de  la 
même  année.  Mais  les  Trésoriers-généraux,  instruits 
de  cette  entreprise,  prétendirent  que  le  terrain  con- 
cédé par  la  ville,  étant  place  publique,  dépendait 
de  la  régale  et  intimèrent  aux  Recteurs  Tordre  de 
recourir  au  bureau  de  la  Généralité  pour  obtenir  la 
confirmation  des  faits  accmplis.  Une  permissjon  leur 
fut  alors  accordée  sous  la  réserve  d'un  denier  de 
censé  en\ers  le  Roi,  payable  chaque  jour  de  la  S*- 
Louis  et  des  lods  et  rière-lods  en  cas  d'aliéna- 
tion (\). 

Pendant  que  les  Recteurs  étaient  en  discussion 
avec  les  Trésoriers-généraux  au  sujet  de  remplace- 
ment de  la  glacière ,  des  difficultés  plus  sérieuses 
survinrent  d'un  autre  côté. 

M"**^  de  Gaillard,  sous-gouvernante  des  Enfants  de 
France,  épouse  de  M.  de  Venel-Garron  ,  Conseiller 
au  Parlement  de  Provence,  Maître  ordinaire  des  Re- 
quêtes delà  Reine,  avait  obtenu,  par  lettres-patentes 
du  Roi,  la  concession  de  toutes  les  glacières  cons- 
truites ou  à  construire  en  Provence. 

Les  Recteurs,  instruits  de  cette  circonstance,  s'a- 
dressèrent à  M.  de  Venel-Garron  pour  obtenir  la  fa- 
culté de  vendre  la  glace  dans  la  ville  et  son  terroir. 
Elle  leur  fut  accordée  pour  six  ans,  sous  la  condition 
de  payer  à  M™**  de  Gaillard  une  somme  de  24  livres 
tournois  chaque  année  et  de  fournir  à  cette  dame 
ou  à  son  mari  leur  franc-glacé,  au  cas  où  ils  vien- 
draient à  Apt. 

Ces  arrangements  une  fois  arrêtés,  les  Recteurs 
purent  affermer  la  glacière  qui  leur  rapporta  an- 
nuellement environ  80  livres  tournois. 

A  l'expiration  du  terme  de   six  années  convenu 

(\)  Arch.  hoap.  Livrô  roogô,  art.  Glacière. 
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entre  M.  de  Venel  et  les  Recteurs,  ces  derniers  cru- 
rent pouvoir,  sans  nouvelle  autorisation,  affermer  de 
nouveau  la  glacière  ,  croyant  de  bonne  foi  à  une 
sorte  de  tacite  reconduction  de  laccord  primitif. 
Mais  au  bout  de  quelques  années,  M"»^  de  Vcncl  ayant 
obtenu  une  ordonnance  du  Président  de  Regusse, 
envoya  faire  procéder  à  la  saisie  de  la  glace,  deman- 
dant la  démolition  de  la  glacière  et  le  paiement  d*une 
amende  de  2,000  fr.  contre  Thôpital  [1684]. 

Les  Recteurs  alléguèrent  dans  leurs  protestations 
qu'ils  avaient  crii  Taccord  continué,  puisque  M"*^  de 
Venel  avait  reçu  chaque  année  les  24  livres  tour- 
nois de  la  ferme  sans  élever  de  réclamations.  Néan- 
moins ils  furent  obligés,  après  avoir  payé  les  frais 
d'une  procédure  fort  dispendieuse,  de  subir  les  nou- 
velles conditions  que  celte  dame  leur  imposa,  c'est- 
à-dire  une  rente  annuelle  de  45  livres  et  un  franc-glacé 
de  2.J  livres  de  glace  par  jour  pour  M^  l'Évêque 
d'Apt,  frère  de  M™"^  de  Venel. 

Ces  nouvelles  stipulations  étaient  ruineuses  pour 
l'Hôtel-Dieu,  et  bientôt  il  advint  que  le  produit  du 
débit  de  la  glace  ne  suffit  plus  à  payer  le  prix  de 
la  ferme. 

Les  Recteurs,  renonçant  alors  à  faire  le  remplis- 
sage de  la  glacière,  prirent  le  parti  de  s'adresser 
directement  au  Roi  pour  en  obtenir  la  concession  au 
profit  des  pauvres. 

Cette  tactique  ne  tarda  pas  à  produire  son  effet. 
M"®  de  Venel  vint  à  composition  et  rétablit  le  prix 
de  la  ferme  sur  le  pied  de  24  livres.  L'accord  inter- 
venu à  cette  époque  [1687]  fut  cette  fois,  par  pré- 
caution, soumis  à  Thomologation  de  l'Intendant  de 
Provence. 

M™''  de  Venel  mourut  la  môme  année  et  légua  aux 
hôpitaux  de  la  province  la  moitié  du  droit  qu'elle 
avait  sur  les  glacières;  l'autre  moitié  fut  dévolue  à 
l'évèque  d'Apt  et  l'usufruit  du  tout  à  M.  de  Venel, 


Ce  dernier  mourut  peu  après  [1692],  de  sorte  que 
riiôpital  propriétaire  de  la  glacière  devint  conces- 
sionnaire de  la  moitié  du  privilège  du  débit  de  la 
glace. 

M«^'  de  Gaillard,  concessionnaire  de  l'autre  moitié, 
ne  put  s'entendre  avec  les  Recteurs  au  sujet  de  leurs 
di'oits  respectifs.  Il  prétendait  à  la  moitié  du  produit 
de  la  ferme  ainsi  qu'à  un  franc-glacé  de  18  à  20 
livres  de  glace  par  jour. 

Un  nouveau  procès  surgit  encore  à  cette  occasion; 
nous  ne  savons  quel  fut  son  résultat.  Nous  voyons 
seulement  qu'en  1693  M^*^  de  Gaillard,  revenu  à  des 
sentiments  plus  équitables,  payait  la  glace  consom- 
mée dans  sa  maison  et  laissait  les  Recteurs  maîtres 
de  disposer  de  la  glacière  selon  leur  bon  plaisir,  ce 
qui  laisserait  croire  que  Tévèque  dut  se  démeftre 
de  ses  droits  en  faveur  des  pauvres  (1). 

Mais  revenons  à  notre  récit. 

Le  7  janvier  1670,  M»^  de  Villcneuve-des-Arcs  , 
évèque  d'Apt,  mourut  en  léguant  à  Tbôpital  les  deux 
tiers  de  ses  biens;  l'autre  tiers  était  attribué  à  mes- 
sire  Jean  Firmin,  vicaire  des  Arcs,  son  grand-vicaire 
et  son  confesseur. 

Cette  importante  succession,  acceptée  par   béné- 
fice d'inventaire,  devint  pour  les  Recteurs  une  sour- 
ces de  tracasseries  qui  mit  leur  activité  à  de  rudes 
.  épreuves. 

Le  Chapitre  de  la  Cathédrale  avait  compté  jusqu'aux 
derniers  moments  que  M»'  de  Villeneuve,  persévérant 

di  Dès  1766  la  glacière  de  Thôpital  n'élail  plaa  affermée.  Oo  était 
réduit  à  vendre  la  glace  dans  la  maison  à  raison  de  1  liard  la  livre.  •-» 
L'usage  de  la  glace  se  perdit  peu  é  peu, et  sous  la  Révolution,  la  gla- 
cière fut  démolie.  Des  essais  faits  en  i826  pour  la  rétablir  n'abouti- 
rent qu*à  dégrader  la  place  du  Ballet  par  la  construction  d*une 
lourde  et  disgracieuse  bâtisse  qui  menaça  mine  avant  d*ôtre  acbevée 
et  que  la  ville  eol  la  bonne  pensée  en  1838  de  faire  entièrameoi  dis* 
paraître. 
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ibhs  1^>  inteiiliuiis  qu'il  avait  manifeslées  claoN  un 
{mk^iHlcot  testament,  appliquerait  une  grande  partie  de 
:»on  liéritage  à  rachèvemeut  de  la  Chapelle  loyale  de 
S^-Aoue,  inaugurée  sous  son  épiscopat. 

Aussi  le  méL-ontentement  de  ce  eoi-ps  religieux  ne 
tarda  pas  à  se  manifester  dès  que  les  dernières  vo- 
lontés du  pi-élat  eurent  été  connues,  et  le  jour  même 
des  funérailles,  il  se  traduisit  en  violences  qui  im- 
pressionnèrent d'autant  plus  fâcheusement  iopîoion 
publique  qu  elles  semblaient  s'adresser  au\  repré- 
sentants des  pauvres  dont  le  défunt  avait  été  toujours 
le  bienfaiteur. 

L'économe  du  Chapitre  s'emparait,  après  la  céré- 
monie, de  la  crosse  et  du  bénitier  d'argent  de  le- 
vèque  en  s'autorisant  d'un  usage  suranné  en  vertu 
duquel  tout  ce  qui  accompagnait  le  cercueil  devenait 
la  propriété  du  clergé.  Il  fesait  ensuite  sommer  les 
Recteurs  de  lui  livrer  la  croix  d'or  de  1  evêque  sous 
le  prétexte  qu'elle  aurait  dû  être  placée  sur  le  corps 
du  prélat;  puis,  s'étant  aperçu  de  la  disparition  de 
Taspersoir  en  argent,  il  revendiquait  cet  objet  comme 
étant  l'accessoire  insépai*able  du  bénitier  dont  il  s*était 
emparé  ]l\ 

Dans  le  but  deviter  un  scandale,  les  Recteurs 
crurent  devoir  transiger  cl  payer  le  prix  des  objets 
par  eux  retenus,  mais  le  corps  capitulaire  ne  s'en 
tint  point  là.  Il  introduisit  devant  la  Cour  du  Parle- 
ment une  action  en  cassation  du  dernier  testament 
de  M**"  de  Villeneuve,  basée  sur  ce  que  l'abbé  Fir- 
min,  Tun  des  cohéritiers  institués,  était  incapable 
de  participer  à  la  succession  en  sa  qualité  de  dernier 
confesseur  du  prélat,  et  indigne  de  cette  libéralité 
pour  avoir,  disait-on,  laissé  mourir  son  évèque  sans 
lui  administrer  les  derniers  sacrements  '?'. 

(l)  Arch.  bosp  Begitire  D.  1.  Livre  rooge. 
ftj  FacloB  poar  les  Recteon  de  U  chapelle  de  Sainle- AiM  etc. .  • 
ceotre  nieMire  Jeep  Firnio,  prèue  ei  Yîcaire  do  liea  des  Arce  el&  •  • 

I  CalMoet  de  II.  de  Crozei  à  llara^ille  f. 
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Ce  procès  était,  il  est  vrai,  dirigé  moins  contre 
riiôpital  que  contre  Tcx-grand-vicaîre ,  auteur  sup- 
posé des  changements  intervenus  dans  les  dispositions 
testamentaires  de  Tévêque ,  puisque  par  un  accord 
conclu  entre  le  Chapitre  et  les  Recteui*s,  il  avait  été 
convenu  secrètement  que  les  deux  tiere  de  l'hérita- 
ge appartiendraient  toujours  aux  pauvres,quel  que  fut 
le  résultat  de  l'instance  en  Parlement  [<]. 

Ces  discussions  n'eurent  pas  moins  pour  résultat  de 
retarder  la  liquidation  de  la  succession  en  obligeant 
l'hôpital  à  se  pourvoir  en  justice  afin  d'être  autorisé 
à  procéder  à  la  vente  du  mobilier  qui  dépérissait. 
Cette  vente  eut  lieu  enfin  et  produisit  une  somme 
de  4,4^3  livres  0  deniers. 

Cependant  le  Chapitre,  malgré  ses  efforts,  ne  put 
obtenir  gain  de  cause  devant  le  Parlement ,  mais 
d'autres  difficultés  furent  en  même  temps  opposées 
aux  Recteurs  à  raison  de  cet  héritage. 

Les  PP.  Rccollets  réclamaient,  comme  leur  ayant 
été  promis  par  l'évèque  défunt,  en  présence  de  té- 
moins honorables,  un  étendard  de  S*-Pierre  d'Alcan- 
tara  et  avaient  commencé  déjà  des  poursuites  en 
revendication  quand  les  Recteurs  acceptèrent  une 
transaction  en  vertu  de  laquelle  moyennant  30  li- 
vres ils  obtinrent  des  religieux  franciscains  l'aban- 
don de  leurs  prétentions  sur  un  objet  d'autant  plus 
précieux  pour  ces  derniers  qu'il  représentait  l'un  de 
leurs  plus  illustres  patrons  et  qu'il  avait  appartenu 
il  un  ancien  frère  [2J. 

D'un  autre  coté,  les  fermiers  de  la  mense  épisco- 
pale,  les  sieurs  Anselme,  étaient  reliquataires  d'une 
somme  importante  sur  les  fermages  et  se  laissaient 


(l)  Arcti.  bosp.  Liasflo  B.  Procédures  relatives  à  riiérîuge  de  Mgr 
de  Vilteneuve-des-Arcs. 

\î\  Jtfgr  de  VilloQouvo  avait  porli^  Tbabit  de  St-Françota  dans  le 
cuuveoldes  PP.  Rccollets  do  Boonieux,  avant  son  épiscopat. 


abbiguer  c*n  règlement  de  compte,  il  fallut  eucorc 
transiger  avec  eux  et  accepter  une  somme  de  6,450 
livres,  partie  en  argent  et  partie  en  blé,  qu'ils  avaient 
livré  à  des  indigents  de  la  ville  sur  la  désignation  des 
Recteurs  [1]. 

Enfin,  la  Chambre  apostolique  duComtat-Venaissin, 
ayant  réclamé  sans  résultat  le  paiement  d'un  droit 
de  norennium  sur  les  biens  de  Tévèché  situés  sur 
le  territoire  de  Bonnieux,  fit  saisir  Tes  récoltes  pen- 
dantes entre  les  mains  des  fermiers.  Pour  régler 
cette  contestation,  les  Recteurs  envoyèrent  plusieurs 
députations  à  Avignon  et  à  Carpentras  et  finirent 
par  obtenir  du  Vice-Légat  la  remise  de  la  moitié  du 
droit  réclamé,  mais  les  frais  de  saisie  et  de  voyage 
s'élevèrent  à  une  somme  assez  considérable. 

Tout  compte  fait,  et  après  avoir  acquitté  les  legs 
nombreux  faits  par  M^  de  Villeneuve  aux  gens  de 
sa  maison,  aux  confréries  et  à  diverses  chapelles 
des  environs,  la  succession  se  trouva  avoir  produit, 
pour  l'hôpital,  une  somme  nette  de  5,388  livres  16 
sols  et  10  deniers,  sur  laquelle  on  plaça  celle  do 
2,000  livres  au  denier  vingt  sur  la  Communauté;  quant 
au  surplus,  il  fournit  une  ressource  très-opportune 
pour  le  soulagement  des  pauvres. 

L'hiver  de  cette  année  [1670]  fut,  en  effet,  Tun  des 
plus  rigoureux  que  les  annales  du  pays  aient  en- 
registré. Il  fut  accompagné  d'une  disette  telle,  que 
l'hôpital  ne  pouvant  plus  satisfaire  à  toutes  les  de- 
mandes d'admission,  fut  contraint  de  pourvoir  à  do- 
micile aux  besoins  des  malheureux.  M«^  de  Ville- 
neuve avait  été  l'une  des  victimes  de  la  rigueur 
inusitée  de  cet  hiver.  L'emploi  que  les  Recteurs  as- 
gnèrent  à  la  majeure  partie  de  son  héritage  ne  con- 
tribua pas  peu  à  rendre  populaire  la  mémoire  de 
ce  vertueux  prélat. 

l1|  Arcb.  botp.  Liasse  D.  16.  ProcMurcs  relatives  è  rbtritago  do 
Mgr  de  Villeneuve 'des  Arcs. 


Vers  la  lin  de  Tannée,  M^  de  Gaillaid  prit  posse»* 
sion  de  révèché  d*Apt.  Le  premier  acte  de  son  ad** 
ministration  temporelle  vint  jeter  les  Recteurs  dans 
un  nouvel  embarras.  M^  de  Gaillard  élevait  la  pré* 
tention  de  laisser  à  la  charge  des  héritiers  de  son 
prédécesseur  toutes  les  réparations  à  faire  aux  bâ- 
timents et  propriétés  rurales  de  Tévèché,  réparations 
dont  Tétat  estimatif  s'élevait  à  un  chiffre  impor- 
tant [I]. 

Ces  prétentions,  si  elles  avaient  été  accueillies,  au- 
raient complètement  annihilé  Teflet  de  la  donation 
de  M^'  de  Villeneuve.  Aussi,  les  Recteurs  se  hâtèrent- 
ils  d'envoyer  consulter  à  Aix.  La  réponse  des  hom* 
mes  de  loi  ne  laissait  pas  de  doute  sur  la  légitimité 
des  réclamations  de  M^  de  Gaillard,  au  moins  quant 
aux  principes,  mais  on  conseillait  aux  Recteurs  d'en 
appeler  aux  sentiments  de  charité  et  de  justice  qu'ils 
devaient  rencontrer  chez  leur  premier  pasteur,  pour 
obtenir  que  le  chiffre  de  ses  réclamations,  évidem- 
ment exagéré ,  fut  réduit  à  des  proportions  plus 
équitables.  Ceux-ci  prirent  ce  sage  parti,  et  M<f'  de 
Gaillard,  mieux  informé  de  la  situation  de  l'hôpital, 
modéra  ses  exigences  à  une  somme  de  600  livres 
qui  lui  fut  comptée  à  la  suite  d'une  acte  de  tran- 
îî^action  [2], 

Par  la  suite,  ce  prélat  se  montra  fort  jaloux  de 
conserver  et  même  d'étendre  son  droit,  consacré  par 
un  usage  très-ancien,  de  concourir  à  l'administration 
du  bien  des  pauvres.  Il  prétendit  qu'on  devait,  le 
convoquer  à  tous  les  bureaux  ou  assemblées.  Mais 


(\)  Arcb.  bosp.  Liasst  B.  26.  ProcétlaroH  reUlives  i  rbôriUge  de 
Mgr  de  VilleDeuve-des-Arcs.  Nous  devons  i  cette  réclamatioa  de 
àlgr  de  Gaillard  de  retrouver  dans  le  rapport  do  visite  qu'il  Ot  rédi- 
ger une  description  détaillée  de  régliso  de  rEvécbé,  établie  en  face 
du  palais  épiscopal,  sous  le  vocable  de  St- Etienne  et  qui  a  complète* 
ment  disparu  aujourd'hui. 

(^)  MinutesdeDegadret,  notaire  à  Api,  an  U72. 


les  Kccteui's  .s  opposèrent  vivement  à  celte  innova- 
tion, et  forts  de  l'appui  qu'ils  rencontrèrtnt  auprès 
de  la  Communauté,  ils  consentirent  à  appeler  révè- 
que  aux  réunions  générales  et  aux  redditions  de 
comptes  seulement.  M^  de  Gaillard  finit  par  sous- 
crire à  ces  conditions,  qui  firent  l'objet  d'un  acte 
public  en  1674  [t] 

Jusques  à  cette  époque,    le  Conseil  d'administra- 
tion de  l'hôpital  avait  été  composé  de  quatre  Recteurs 
choisis  dans  les  diverses  classes  de  citovens,  c'est- 
à-dire  la  noblesse ,    la  bourgeoisie  et  le  tiei-s-état . 
Cette   oi^anisation ,   surtout  à  une   époque   où    les 
questions  de  préséance  jouaient  un   rôle   bien  plus 
important  que  de  nos  jours ,  portait  en  cllc-mùme 
des  éléments  de  dissolution.  En  1676,  les  premiers 
symptômes  de  dissensions  intestines  se  manifestèrent 
par  le  refus,  opposé  avec  persistance  par   le  Rec- 
teur du  tici*s-état,  de  continuer  sa  charge  et  de  se 
nommer  un  remplaçant  comme  c'était  l'usage.  Il  fut 
décidé  alors  que  la  durée  des    fonctions    des  trois 
Recteure  restants  serait  proi-ogéc  d'une  année  et  que 
ceu\-ci  s'appelleraient  Uectcurs  anciens  et  les  nou- 
veaux élus  Redenrs  modernes.  Les  premiers  devaient 
avoir  la  prééminence  sur  les  seconds.  Nous  verrons 
bientôt  surgir  de  ce  nouvel  état  de  choses,  des  com- 
plications plus  sérieuses. 

Nous  avons  parle,  dans  notre  Étude  sur  la  Lépro- 
serie d'Apt,  des  démêlés  qui  curent  lieu  entre  l'Hô- 
pital S*-Castor  et  les  Chevaliers  de  S'-Lazare  de  Jé- 
rusalem. Nous  ne  reviendrons  sur  ce  sujet  que  pour 
mentionner  la  \isife  faite  à  cet  hôpital,  le  10  sep- 
tembre I68i,  par  le  sieur  Morct,  délégué  de  l'Oitlre, 
assisté  d'un  huissier  du  Parlement  de  Provence  , 
pour  vérifier  si  Tinstitution  fonctionnait  régulière- 
ment. Moins  heureux    que    pour   la  Léproserie,  le 

|1|  UiDUtes  lie  0.»ui'tui!i.  iioliiire  è  Apt. 


repivsenlanl  des  Chevaliers  de  S'-Lazare  dut  se  bor- 
ner à  constater  que  riiôpital  n  était  nullement  dans 
les  conditions  de  suppression,  («e  procès-verbal  de 
cette  visite  nous  a  transmis  la  description  minutieu- 
sû»de  rétablissement  de  la  rue  S<«-Catherine  et  le 
dénombrement  de  son  pei*sonneI  et  de  ses  revenus, 
détails  intéressants  au  point  de  vue  de  l'histoire  lo- 
cale, mais  qui  nous  montrent  combien  notre  ville  se 
trouvait  encore  loin ,  sous  le  rapport  de  Tinstalla- 
tion  matérielle  de  son  hôpital,  des  progrès  accomplis 
surtout  dans  ces  derniers  temps  [1]. 

L'Hôpital  S^-Castor  possédait,  à  cette  époque,  de  nom- 
breuses redevances  foncières,  connues  sous  le  nom 
de  censkes  ou  censés,  provenant  de  l'ancienne  Cfl- 
riiat  [2]. 

Par  suite  des  mutations  survenues  dans  les  pro- 
priétés, plusieurs  de  ces  redevances  étaient  devenues 
diinciles  à  percevoir,  et  des  procès  sans  cesse  renais- 
sants résultaient  de  Tobscurité  et  de  la  difficulté 
d'application  des  titres.  Les  Recteurs  avaient  donc 
jugé  à  propos,  en  1605,  de  demander  de  nouvelles  re- 
connaissances à  tous  les  emphitéotes,  mais  ils  n'a- 
vaient rencontré  généralement  de  la  part  de  ceux-ci 
que  des  refus,  et  ils  s'étaient  vus  forcés  de  recourir 
à  l'autorité  du  Parlement  pour  contraindre  les  ré- 
calcitrants. 

M.  de  Mourier,  l'un  des  membres  de  cette  Cour , 
avait  été  envoyé  à  Âpt,  muni  d'une  commission  spé- 
ciale, et  grâces  à  l'eilct  que  sa  présence  avait  pro- 
duit, tous  les  débiteurs  de  censives  étaient  venus  faire 
entre  les  mains  de  ce  Conseiller  la  reconnaissance 

^1)  Arcb.  hosp.  Liasse  A.  1.  TiUes  de  fondation. 

(2)  Arch  hosp.  Liasse  D.  22.  Censives.  Les  tiirea  de  ces  revenna 
existant  encore  aojourd'boi  dans  les  Archives  de  l'établissement  sont 
sons  forme  de  longs  roaleaoz  de  parchemin.  Ha  ne  laiaaent  pas  que 
d*ètre  encore  intireaaants  par  la  désignatioa  des  Ikuw-'dUs  de  nos 
environs  et  des  rnes  de  la  ville  anx  14*,  15*  et  16'  siècles^ 


ik  kor^  dettes.  Mais  lorsque  en  l6iU  t>a  Toulut  de 
Bùttfeflui  procéder  aii\  rénovations  des  litres»  les 
■èmes  difficultés  se  présentèrent  et  on  dut  encore 
recourir  aux  voies  de  coercition.  Les  procès  que  les 
Recteurs  eurent  à  soutenir  pour  cet  objet  offrent  tmp 
peu  d'intérêt  aujourd'hui  pour  que  nous  en  fassions 
connaitre  les  détails.  Nous  dirons  seulement  qu'ils 
occupèrent  lactivité  des  Recteurs  pendant  les  der- 
nières années  du  17*"  siècle,  et  que  le  patrimoine 
des  pauvres  trouva  chez  eu\  des  défenseurs  à  la 
hauteur  de  leur  tâche. 

Sur  la  fin  de  ce  siècle,  la  ^ille  fut  de  nouveau 
affligée  d'une  famioe  désastreuse  qui  mit  THApital 
dans  la  nécessité  de  s'impo<er  de  grands  sacrifices 
pour  soulager  les  misères  de  la  population. 

La  charge  A'hospitaUer  fut  supprimée  par  mesure 
d'économie:  on  aliéna  en  faveur  des  PP.  Cordeliers 
les  mûriers  que  la  mais«)n  possédait  sur  le  bord  de 
la  rivière  du  «laulon  au  lieu  dit  la  véginièrfj  ainsi 
que  le  droit  que  Ion  avait  de  planter  des  arbres  de 
cette  nature  le  long  des  berges  de  la  rivière.  Des 
quêtes  à  domicile  furent  renouvelées  fixH}uemment. 

Pour  donner  la  mesure  de  la  misère  de  ces  temps 
et  de  l'activité  des  Recteurs  dans  leur  mission  de 
dévouement,  il  suffira  de  dire  que  la  charge  de  blé 
se  vendait  36  livres,  et  que  plus  de  400  indigents 
furent  nourris  pendant  tout  l'hiver  de  1692  aux  frais 
de  THApiUl. 

\£s  Recteurs  délibérèrent,  cette  année-là,  de  faire 
peindre  sur  les  écussons  qu'ils  avaient  l'habitude 
de  porter  aux  processions  et  cérémonies  publiques, 
rimage  de  S'-Castor  relevant  des  pauvres  chargés 
de  chaînes,  avec  cette  devise:  Sutrit  dùm  rincula 
noltiî.  Le  zèle  qu'ils  avaient  dépensé  pour  le  soula-» 
gement  des  malheureux  était  certes  bien  digne  de 
là  modeste  distinction  qu'ils  semblaient  se  décerner 


à  cux-mcm(^.s  sous  Je  nom  du  palron  donl  ils  sui- 
vaient les  exemples. 

La  misère  extrême  de  cette  époque  entraînait  fa- 
talement avec  elle  une  plaie  sociale  dont  la  suppres- 
sion préoccupe  encore  vivement  de  nos  jours  les 
économistes  de  lous  les  pays.  Nous  voulons  parler 
de  la  mendicité.  La  recherche  des  moyens  de  la  faire 
disparaître  de  notre  cité  t\G  fut  pas  stérile ,  grâces 
aux  efforts  que  firent  quelques  hommes  de  bien  pour 
arriver  à  la  fondation  d'une  Maison  de  refuge  qui 
devint  THospice  de  la  Charité  et  dont  nous  nous 
proposons  de  donner  Thistoire  à  la  suite  de  ces 
études. 

Les  Recteurs  de  Thùpilal  pnMèrent  leurs  concours 
dans  la  création  de  cet  auxiliaire,  et  par  une  dis- 
position du  règlement,  il  fut  établi  que  les  trois  Rec- 
teurs sortants  de  rilùpital  S^-Castor  feraient  partie 
du  Conseil  d'administration  de  l'Hospice  de  la  Cha- 
rité. 

Les  services  religieux  et  de  bienfaisance  établis 
en  vertu  de  fondations  dans  l'Hôpital  Saint-Castor 
s'étaient  considérablement  multipliés  depuis  quelques 
siècles.  Il  fut  décidé,  en  il\o,  qu'un  relevé  général 
en  serait  dressé  d'après  les  titres  originaux  déposés 
dans  les  Archives. 

Ce  travail  donna  lieu  de  reconnaître  qu'une  révi- 
sion complète  était  devenue  urgente.  Plusieurs  ser- 
vices restaient  inexécutés  par  suite  d'oublis;  d'autres 
occasionnaient  des  frais  hors  de  proportion  avec  les 
revenus  qui  leur  étaient  affectés.  Un  rapport  fut,  en 
conséquence,  adressé  à  l'évùque,  M^*"  de  Foresta,  que 
l'on  supplia  de  régler  pour  l'avenir  les  obligations  de 
l'Hôpital  envers  les  fondateurs. 

Après  une  étude  approfondie  de  ces  matières  dé- 
licates, M»"*  de  Foresta  rendit,  en  4716,  un  décret 
de  réduction  par  lequel  il  prescrivait:  i^  de  dresser 
un  état  général  des  messes  fondées,  et  attendu  qu'on 
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avait  négligé  d'en  acquitter  un  certain  nombre,  d'en 
]  faire    célébrer  sans  retard  deux  trentenaircs  à  l'in- 

!  tention  des  fondateurs;  2<»  d'employer  chaque  année 

I  une  somme  de  120  livres  pour  mettre  en   appren- 

tissage deux  garçons  de  l'hôpital  ;  3<»  d'affecter  60 
livres  par  an  pour  doter  quatre  filles  pauvres.  L  e- 
vêque  recommandait  de  choisir  de  préférence,  pour 
ces  allocations,  les  enfants-trouvés  de  la  maison. 

Cette  mesure  constituait  un  premier  pas  fait  dans 
la  voie  de  l'établissement  d'un  contrôle  régulier  dans 
l'administration  de  l'Hôpital.  Elle  ne  tarda  pas  à  être 
suivie  d'une  autre  tout  aussi  importante.  Il  s'agit 
de  la  tenue  régulière  des  registres  d'entrée,  de  mu- 
tations et  de  sortie  des  malades  et  surtout  des  enfants 
trouvés  dont  l'état  d'abandon,  à  cette  époque,  était 
des  plus  fâcheux.  A  partir  de  1719,  ces  divers  re- 
gistres furenl  confiés  aux  soins  du  chapelain  qui 
devait  les  représenter  à  la  fin  de  chaque  mois,  pour 
être  vérifiés  par  le  Conseil. 

Cette  année  fut  marquée  par  le  commencement  des 
différends  qui  divisèrent  les  Recteurs  de  l'IIôpital 
pendant  de  longues  années  et  qui  passionnèrent  vive- 
ment les  esprits  de  notre  cité.  Voici  quelle  fut  la 
cause  de  cette  discussion  dont  le  caractère  ne  peut 
être  exactement  apprécié  de  nos  jours  qu'en  tenant 
\  compte   des  idées   d'une  époque    où   grondait  déjà 

!  sourdement  dans  le  lointain  l'orage  qui  devait,  avant 

i  la  fin  du  siècle,  éclater  en  une  terrible  révolution. 

Nous  avons  dit  que  le  Conseil  d'administration  de 
l'Hôpital  S*-Castor  était  composé  de  trois  Recteurs 
anciens  et  de  trois  Recteurs  modernes,  choisis  parmi 
la  noblesse,  la  bourgeoisie  et  le  tiers-état. 

Depuis  un  temps  immémorial,  les  Recteurs  du 
premier  état,  c'est-à-dire  de  la  noblesse,  avaient  l'ha- 
bitude de  convoquer  leurs  collègues  et  de  prendre 
la  parole  dans  les  réunions  du  Conseil  pour  propo- 
ser les  affaires  à  discuter.  Ils  avaient,  en  outre,  la 
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garde  des  clefs  des  archives  et  du  bureau.  Les  Rec- 
teurs des  deuxième  et  troisième  états,  c'est-à-dire  de 
la  bourgeoisie  et  du  tiers-État,  avaient  subi,  sans 
trop  murmurer,  Texercice  de  cette  prérogative,  et 
tant  qu'ils  s'étaient  trouvés  en  présence  de  collègues 
animés  de  l'esprit  de  conciliation,  les  rivalités  n'a- 
vaient pas  dépassé  l'enceinte  du  bureau;  mais  à  cette 
époque,  le  Recteur  moderne  du  premier  état,  le  Che- 
valier de  Malte,  J.-B.  de  Thomas,  seigneur  de  Milhaud, 
avait  indisposé  les  représentants  des  deux  autres  états 
par  ses  manières  hautaines  et  son  caractère  emporté 
joints  à  une  ignorance  peu  en  rapport  avec  sa  qua- 
lité. Tel  est,du  moins,le  portrait  que  nous  en  donnent 
ses  contemporains.  Il  avait  pour  collègue  de  son  état 
Charles  de  Saporta.  Les  Recteurs  des  2"«  et  3^  rangs 
étaient  Mathieu  Mézard,  notaire,  Pierre  Mailin,  Char- 
les Janscime  et  François-Ignace  Hugues. 

Ces  derniers ,  soutenus  par  les  Consuls  de  leur 
condition  et  par  une  partie  du  clergé  inférieur,  trou- 
vèrent dans  certains  actes  de  dilapidation  attribués 
à  Catherine  Bladier,  gouvernante  de  l'Hôpital ,  que 
l'on  savait  soutenue  par  la  noblesse ,  un  prétexte 
pour  blâmer  ouvertement  l'administration  des  Rec- 
teurs du  premier  état  et  prirent  à  l'insu  de  ces  der- 
niers plusieurs  délibérations  importantes.  Ils  délibé- 
rèrent entr'autres  choses  de  renvoyer  la  gouvernante 
et  de  forcer  l'entrée  des  archives  pour  se  munir 
de  nouvelles  clefs  dont  l'une  devait  rester  entre  les 
mains  du  Recteur  de  service  et  l'autre  serait  con- 
fiée au  Prévôt  du  Chapitre.  Celui-ci,  consulté,  avait 
trempé  dans  le  complot,  soit  par  esprit  d'opposition 
envers  l'évêque,  qui  appuyait  les  prétentions  de  la 
noblesse,  soit  pour  faire  valoir  ses  droits  toujours 
mis  en  discussion  depuis  la  donation  de  Guillaume 
Hortulano  [4]. 

(1)  Livre  de  raison  da  chanoine  Cliaatan.   (Cabinet  de  M.  Garcin). 
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Ces  délibérations,  prises  contrairement  aux  précé- 
dents suivis  jusques  alors  ,  furent  rédigées  les  30 
septembre  et  o  novembre  ITI9  et  insérées  dans  les 
minutes  du  notaire  Lazare  dont  l'étude  avait  servi 
de  conciliabule  aux  dissidents. 

Les  Recteurs  du  premier  état  virent  dans  les  en- 
treprises de  leurs  collègues  une  atteinte  grave  portée 
à  leurs  droits  et  déférèrent  ces  actes  au  Parlement 
comme  injurieux  à  leur  égard  et  demandèrent  leur 
annulation. 

De  leur  coté,  les  Recteurs  des  2"*  et  3"*  rangs, 
dont  Mathieu  Mézard  était  le  chef,  flrent  soumettre 
à  rhomologation  de  la  Cour  un  projet  de  règlement 
concerté  entr'eux  et  en  vertu  duquel  le  droit  de  con- 
vocation et  de  proposition  était  attribué  au  Recteur 
de  service,  quel  que  fut  son  rang. 

Le  Parlement  de  Provence,  par  un  arrêt  du  10 
juin,  renvoya  les  parties  pardevant  M?'  de  Foresta 
pour  s'entendre  sur  ladoption  d'un  nouveau  règle- 
ment que  cet  évéque  était  prié  de  rédiger  en  vue  de 
la  conciliation  des  deux  opinion:>. 

Une  réunion  générale  eut  lieu  en  conséquence,  le 
16  juin,  sous  la  présidence  de  M"  de  Foresta.  Le 
Prévôt  du  Chapitre,  les  Consuls  vieux  et  modernes  y 
assistèrent  conjointement  avec  tous  les  Recteurs.  La 
lecture  du  projet  épiscopal  fut  écoutée  avec  une  res- 
pectueuse attention,  mais  malgré  le  désir,  qu'il  faut 
supposer  au  prélat,  d  avoir  voulu  ménager  les  deux 
partis,  il  parait  qu'il  n'avait  pu  se  soustraire  entiè- 
rement à  riniluence  de  ses  relations  journalières  avec 
la  noblesse  et  que  son  travail  se  ressentait  de  ce 
contact. 

Aussi,  quand  il  fallut  procéder  à  la  signature  du 
registre  où  le  projet  de  règlement  avait  été  transcrit, 
seuls,  les  Consuls  et  Recteurs  du  premier  état  sous- 
crivirent sans  observations.  Mcssire  Pochet,  PrévAt, 
signa  après  avoir  protesté  conire   l'omission  de  ses 


prérogatives  et  demanda  qu'elles  fussent  réglées  el 
définies  par  des  arbitres;  les  Recteurs  de  la  bour<- 
geoisie  et  du  tiers-état  s'inscrivirent  contre  les  dis- 
positions (le  plusieurs  articles  qui,  loin  de  faire  droit 
à  leurs  griefs,  n'étaient  que  la  confirmation  écrite 
des  usages  dont  ils  contestaient  la  légalité.  Ils  de- 
mandèrent l'insertion,  séance  tenante,  de  leurs  pro- 
testations motivées.  A  leur  tour,  les  Consuls  et  les 
Recteurs  du  premier  état  protestèrent  contre  la  te- 
neur de  ces  propositions,  et  bientôt  la  séance  deve- 
nant de  plus  en  plus  tumultueuse,  l'évêque  se  retira 
après  avoir  fait  en  vain  appel  à  la  concorde. 

Ce  départ  fut  le  signal  d'une  altercation  des  plus 
animées  entre  les  deux  camps.  Les  Recteurs  des  2™« 
et  3°'<'  états  se  laissèrent  même  emporter  jusques  aux 
injures  et  aux  menaces  envers  leurs  collègues  et 
surtout  envers  le  Chevalier  de  Thomas  Milhaud  qui 
s'éloigna  en  menaçant  ses  adversaires  de  les  pour- 
suivre en  justice. 

Le  bruit  de  cette  scène  intérieure  ayant  transpiré 
au  dehors,  la  population  ne  tarda  pas  à  prendre  fait 
et  cause  pour  l'un  ou  l'autre  parti.  La  noblesse  Ap- 
tésienne  se  réunit  en  comité  et  décida  de  soutenir 
le  Chevalier  dans  la  lutte  qu'il  allait  entreprendre. 
Par  un  accord  signé  de  MM.  de  Boyéri,  de  Remer- 
ville,  de  Vaumalle,  de  Laugier,  d'Allard,  de  Vachères, 
de  Barret,  de  Sainte-Croix,  de  Sinéty,  de  Montguers, 
de  Fonsbclle  et  du  Canton,  elle  s'engageait  à  pour- 
voir en  commun  aux  frais  de  l'instance  (1). 

Cependant,  sur  la  requête  présentée  par  le  Cheva- 
lier de  Thomas,  le  Procureur-Général  et  M.  de  Lambert, 
Conseiller  au  Parlement  de  Provence  se  rendirent,  le 
24  juin  1719,  en  descente  à  Apt,  accompagnés  d'un 


fl)  Arcb.  bosp.  Liasse  B.  27.  Procédares.  L'engagement  de  la 
noblesse  a  été  coté  par  an  malin  de  répoqoe  .*  Contention  du  !•'  élat 
j>our  soutenir  uni  mauvaiite  (sic)  caus9  contre  le  tê^ond  f<  U  8"*. 
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haissier  et  de  deux  archers,  pour  procéder  à  une 
information  judiciaire. 

Les  torts  des  Recteurs  des  2»«  et  S"»*  rangs  étaient- 
ils  avéï^és,  ou  bien  faut-il  attribuer  à  une  eonnivencc 
entre  leurs  adversaires  et  les  délégués  du  Parlement 
les  mesures  de  rigueur  dont  les  représentants  de  la 
bourgeoisie  et  du  tiers-état  furent  l'objet  ?  La  pre- 
mière hypothèse  nous  semble  la  plus  admissible. 
Cependant,  malgré  le  respect  que  Ton  doit  au\  arrêts 
de  la  justice,  nous  avons  été  amené  à  nous  poser 
cette  question  en  voyant  le  Chevalier  de  Thomas 
dépeint,  dans  les  mémoires  du  temps,  comme  le  seul 
instigateur  de  tout  le  désoi*dre,  tandis  que  ses  anta- 
gonistes, décrétés  de  prise  de  corps,  puis  relâchés, 
étaient  finalement  obligés  à  payer  les  frais  du  procès 
et  Tamende. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  affaire,  vivement  poussée 
par  la  noblesse,  aurait  pu  avoir  des  suites  encore 
plus  fâcheuses  si  un  événement  inattendu,  l'invasion 
de  la  peste  en  Provence,  ne  fut  venu  modérer  l'ar- 
deur des  parties. 

M.  de  Brancas,  Lieutenant-Général  pour  le  Roi  en 
Provence,  qui,  par  ses  relations  fréquentes  avec  la 
société  Aptésienne,  était  au  courant  de  tous  les  dé- 
tails de  cette  querelle,  profita  de  ce  répit  pour  intei*- 
poser  sa  haute  influence  afin  d'amener  un  compromis 
entre  les  Recteurs,  ile  pci*sonnagc  sut  si  bien  mé- 
nager les  susceptibilités  des  uns  et  des  autres,  qu'il 
les  décida  à  s'en  remettre  à  son  appréciation  tant  sur 
la  question  du  règlement  que  sur  celle  des  pour- 
suites entamées  devant  le  Parlement.  Le  jugement 
arbitral  qu'il  rendit  à  Ai\,  en  juin  1722,  était  ac- 
compagné d'un  projet  de  règlement  rédigé  de  sa  main. 
Il  donnait  en  partie  satisfaction  aux  griefs  des  Recteurs 
du  2"'  et  3*"^  états,  mais  il  condamnait  ceux-ci  en 
une  amende  de  300  livres  envers  leurs  collègues. 
M.  de  Brancas  se  hâta  de  transmettre  ce  projet  à 
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M^  de  Foresta  qui  convoqua,  te  9  juillet,  un  bureau 
général.  Tous  les  Recteurs  s'y  rendirent  et  adopté» 
rent  sans  observations  le  nouveau  règlement.  Mais 
les  dissidents  ne  pardonnaient  pas  à  leurs  collègues 
les  avanies  dont  ces  derniers  les  avaient  abreuvés» 
et,  au  lieu  de  se  borner  à  renouveler  des  protesta- 
tions désormais  stériles,  ils  prirent  le  parti  de  se 
retirer  après  avoir  déposé  les  clefs  des  archives  qu'ils 
avaient  enlevées  et  en  avoir  exigé  récépissé.  Puis, 
ils  décidèrent  de  ne  plus  reparaître  aux  réunions 
et  de  s'abstenir  de  désigner  leurs  remplaçants. 

Le  nouveau  règlement  ne  tarda  pas  à  être  homo- 
logué par  la  Cour  [41  octobre  4722]  En  vertu  de  ses 
dispositions,  les  Recteurs  du  ^«'^état  crurent  pouvoir 
contraindre  leurs  collègues  à  remplir  les  devoirs  de 
leur  charge,  mais  ils  échouèrent  devant  la  persis* 
tance  de  leur  refus.  Ils  délibérèrent  en  conséquence 
de  continuer  eux-mêmes  le  service  pendant  une  troi- 
sième année. 

Plus  tard  [4730],  le  nombre  des  Recteurs  fut  por- 
té à  cinq,  et  enfin,  en  4734,  il  fut  décidé  que  Tau- 
ciennc  organisation  ,  consistant  en  trois  Recteurs 
modernes  et  trois  anciens,  serait  mise  de  nouveau 
en  vigueur,  mais  il  n'y  eut  que  la  noblesse  qui  entra 
dans  la  composition  du  Conseil.  Désormais  la  bour- 
geoisie et  le  tiers-état  n*y  furent  plus  représentés. 
Ce  n'est  qu'en  4769  que  nous  les  verrons  reparaî- 
tre dans  l'administration  de  l'Hôpital.  Un  demi-siècle 
devait  s'écouler  avant  que  les  rancunes  soulevées 
en  4  74  9  se  fussent  momentanément  apaisées. 

En  4732  mourut  à  Lyon  un  marchand  nommé 
Simon  Janselme,  originaire  de  Gargas,  et  qui  aviil 
amassé  une  honnête  fortune  dans  le  commerce.  Si* 
mon  Janselme  possédait  le  domaine  connu  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Logis-Neuf,  situéàen*» 
viron  7  kilomètres  à  l'ouest  de  notre  ville,  sur  la 
route  d'Avignon,  et  dans  les  bâtiments  duquel  nos 
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lecteurs  ont  pu  remarquer  en  passant,  la  porte  d*une 
ancienne  église. 

Cette  chapelle,  érigée  sous  le  vocable  de  Sainte- 
Magdeleine ,  avait  été  construite  pour  l'usage  des 
habitants  de  ce  quartier,  très-éloigné  des  paroisses  de 
Bonnieux,  Gargas  et  Apt.  Simon  Janselme  voulant 
assurer  la  célébration  d*un  service  religieux  à  la 
portée  des  voisins  du  Logis-Neuf,  avait  en  4728,  fait 
donation  à  THôpital  S*-Castor,  d'une  rente  annuelle 
de  300  livres,  assise  sur  une  maison  située  à  Lyon  , 
rue  de  l'Arbre-Sec.  Après  le  décès  du  donateur,  l'hô- 
pital devait,  au  moyen  de  cette  rente,  pourvoir  à 
l'exécution  des  fondations  suivantes:  4®  Faire  célé- 
brer tous  les  jours  une  messe  à  l'intention  du  fon- 
dateur, dans  la  chapelle  de  l'Hôpital  ;  2®  Assurer  la 
célébration  d'une  messe,  suivie  d'une  instruction  pas- 
torale, tous  les  dimanches  et  fêtes  dans  la  chapelle 
de  S'*-Magdeleine  du  Logis-Neuf,  une  heure  après 
la  messe  de  Roquefure;  S**  Donner  chaque  année  une 
somme  de  50  fr.,  à  titre  de  dot,  à  une  pauvre  fille 
de  Gargas  portant,  autant  que  possible,  le  nom  du 
fondateur. 

Ces  diverses  fondations  furent  exécutées  fidèlement 
pendant  de  longues  années,  mais  à  cause  des  charges 
excessives  qu'elles  imposaient  et  à  raison  de  la  di- 
minution successive  de  la  rente,  elles  furent  à  plu- 
sieurs reprises  l'objet  de  réductions.  Seules  cependant, 
elles  survécurent  aux  bouleversements  occasionnés 
par  la  Révolution.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  encore 
la  dotation,  réduite  à  40  fr.,  est  accordée  tous  les 
ans  à  une  fille  pauvre  de  Gargas.  Le  ser\ice  reli- 
gieux de  la  chapelle  du  Logis-Neuf  reste  inexécuté 
par  cette  raison  seule  que  l'allocation  h  la  charge 
de  l'Hôpital  n'est  plus  trouvée  suffisante,  aujourd'hui, 
pour  les  honoraires  d'un  chapelain  (1). 

(i)  Uo«  «Qlre  focdâlion  de  c«Ue  natore  fat  èlablie  m  1741  per 
André  Eliéir  de  Boyerî  de  Scint-Pierre  dans  U  chapelle  rurale  da 
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Xoiis  avons  dit  cklevant  que  le  local  où  avait  été 
transféré  rilopilal  S*-Castor  en  4656,  à  la  suite  de 
réchange  fait  avec  la  Communauté,  laissait  beaucoup 
à  désirer  sous  le  rapport  des  aménagements  inté- 
rieurs. Les  chambres  ou  plutôt  les  cellules  occu- 
pées par  les  malades  se  trouvaient  placées  au  rez- 
de-chaussée  où  le  manque  d'air  et  Thumidité  les 
rendaient  très-malsaines.  La  pénurie  des  ressources 
hospitalières  et  communales  avait  été  cause  que  les 
améliorations  nécessaires  n'avaient  jamais  été  entre- 
prises et  que  Ton  n'avait  pas  songé  à  se  procurer 
un  emplacement  plus  convenable.  En  1748  une  oc- 
casion propice  se  présenta,  et  les  Recteurs  s'empres- 
sèrent d'en  profiter. 

A  quelques  pas  de  l'IIApital  s'élevait  l'abbaye  S*'" 
Catherine  occupée  par  les  religieuses  chanoinesscs 
de  l'ordre  de  S'-Augustin.  Ce  monastère,  fondé  en 
1299  par  l'évèque  Raymond  Bot  dans  sa  propre 
maison  et  doté  par  lui  de  revenus  importants,  avait, 
par  la  suite,  reçu  de  nombreuses  donations  et  tra- 
versé quelques  périodes  de  splendeur  (2).  Mais  au 
milieu  du  17"»^  siècle,  la  règle  commençant  à  y  être 
négligée,  l'évoque,  M^  de  Villcneuve-des-Arcs ,  eu 
avec  l'abbesse  de  longs  démêlés  qui  se  terminèrent 
par  la  démission  de  celle-ci  et  le  départ  de  plu- 
sieurs religieuses.  De  cette  époque  data  la  décadence 
de  la  Maison. 

M''^*^  de  Gaillard  essaya  vainement  d'y  introduire, 
plus  tard,  des  réformes;  il  fut  reconnu  bientôt  qu'il 
fallait  renoncer  à  maintenir  la  conventualité  de  oc 


SaiDt-Sépolcro,  quartier  de  Rocsaliftre,  enclavée  dans  la  propriété  db 
fondalear  ^aujourd'hui  appartenant  à  M  Gonlon;;  elle  a  été  s  oppri- 
mée 80UH  la  Révolution.  ^ 

(î)  Arcb.  bojip.  Charte  de  Charles  II.  Roi  de  Sicile  el  Comte  da 
Provenoe  en  faveur  des  Aogoatioea  de  Tabbaye  Sainte -Catherine* 
^Liaste  B.  9*  Fontaines). 
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monastère  où  tout  dépérissait  entre  les  mains  débiles 
des  Âugustincs. 

Après  le  décès  de  la  dernière  abbessc ,  M"*  de 
Uonicr  de  Mélan  [1745],  M«^  de  Vaccon  jugea  que  le 
moment  opportun  était  arrivé.  Il  fit  représenter  au 
Roi  que  vu  Tétat  d*abandon  dans  lequel  se  trouvait 
alors  labbave  S**-Catherine,  il  convenait  de  laisser 
éteindre  cette  Communauté  en  ne  plus  autorisant 
le»  réceptions  de  novices  et  de  mettre  ses  biens  sous 
séquestre.  Un  arrêt,  daté  du  camp  royal  sousTour- 
nay  [3  juin  1745^,  fit  droit  à  la  demande  de  IVvèque 
et  commit  le  sieur  Cbastel  à  la  régie  des  biens  de 
Tabbave  (T.  Mais  comme  la  Maison  se  trouvait  sans 
direction,  attendu  que  M"*^  de  Monier  n  avait  pas  été 
remplacée  et  que  d'ailleurs  l'inventaire  dressé  par 
le  séquestre  décelait  rinsuflîsance  des  revenus,  M^ 
de  Vaccon  désigna  labbé  Renaud  de  Fonsbelle,  vi- 
caire-général et  officiai,  à  rclTct  de  se  livrer  à  une 
enquête  pour  constater  Tutilité  de  la  suppression  de 
l'abbave. 

La  procédure,  dressée  successivement  par  ce  grand- 
vicaire  et  par  ses  successeurs:  les  abbés  Gautier 
d*Auribeau  et  Méri  de  la  Canorgue,  duia  jusques  en 
4748.  Elle  aboutissait  aux  conclusions  suivantes  : 
Suppression  immédiate  de  l'abbaye  S'^-Catherine  ; 
incorporation  des  religieuses  Augustincs  au  couvent 
de»  Ursulines:  union  de  lcui*s  revenus  à  ceux  des 
couvents  des  Ureulines  et  de  la  Visitation  :  et  enfin, 
cession  des  bâtiments  et  enclos  à  l'Hôpital  Saint- 
Castor.  Le  15  juillet  suivant,  l'évèque  approuva  par 
décret  les  conclusions  de  son  promoteur  d'office,  et 
dès  le  mois  de  septembre,  des  lettres-patentes  étaient 
venues  confirmer  les  dispositions  prises  par  l'évi^- 
que. 

Chaque  religieuse  Augustinc,  en  entrant  au  cou- 
V  Arch.  boH».  Uwse  A.  I.  Titres  d«  roDdtUoa. 
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\ent  des  Ursulines,  devait  recevoir  une  pension 
viagère  de  300  livres,  payée  par  cette  Maison  et  par 
celle  de  la  Visitation,  au  prorata  de  leur  attribution 
sur  les  revenus  de  Tabbaye  supprimée.  En  outre  , 
THôpital  était  tenu  de  leur  servir  une  rente  via- 
gère de  25  livres.  Cet  établissement  avait  encore  la 
charge  de  faire  acquitter  deux  messes  par  semaine, 
à  Tintention  des  fondateurs  de  Tabbaye  S*^-Cathcri- 
ne  et  de  garder,  sa  vie  durant,  dans  la  maison,  M"»« 
de  Collobrières  et  sa  gouvernante,  attendu  que  cette 
religieuse  ne  pouvait  pas,  à  cause  de  ses  infirmités, 
suivre  ses  compagnes  au  couvent  des  Ursulines.  Enfin, 
Tévèque  se  réservait  Tusage  de  la  chapelle  pour 
telle  congrégation  qu'il  lui  plairait  de  désigner.  C'é- 
tait alors  celle  des  demoiselles. 

Tout  étant  ainsi  disposé ,  au  commencement  de 
Tannée  4749,  les  Augustines,  à  Texception  de  M"** 
de  Collobrières,  quittèrent,  non  sans  regrets,  la  vieille 
abbaye  pour  aller  s'enfermer  dans  la  maison  des 
Ursulines;  c'étaient  M""  de  Bourgarel  ,  des  Beau- 
mettes,  de  S*-Quintin  et  de  Joncquerettes,  seuls  dé- 
bris d'une  Communauté  nombreuse  qui  avait  compté 
dans  son  sein  les  noms  les  plus  illustres  de  la  Pro- 
vence. 

Les  Recteurs  purent  alors  prendre  possession  du 
nouveau  local  et  v  installer  les  malades.  Mais  comme 
il  fallait  se  procurer  des  ressources  pour  l'appro- 
l>îier  à  sa  nouvelle  destination  ,  ils  résolurent  de 
vendre  sans  retard  l'ancien  Hôpital.  Cette  maison, 
mise  aux  enchères,  fut  acquise  au  prix  de  7,000 
livres  par  M.  Chastan,  avocat.  Les  Recteurs  s'étaient 
réservé  la  fontaine  adossée  à  la  Maison  ;  ils  la  firent 
transporter  contre  le  mur  de  la  chapelle  de  l'abbaye 
S'^-Catherinc,  à  l'endroit  où  l'on  en  voit  encore  au- 
jourd'hui le  piédestal. 

L'état  de  vétusté  dans  lequel  se  trouvait  Fabbayc, 
à  réi)0([uc    où   l'HApital   S»-Castor  y  fut  transféré  , 


nécessita  d^importants  travaux  de  restauration.  Le 
prix  de  vente  de  Tancicn  local  fut  employé  aux  plus 
urgents  dont  le  sieur  Baricilc,  maître-maçon  et  ar- 
chitecte dressa  le  prix-fait  et  poursuivit  rcxccution. 
Ils  coûtèrent  6,703  livres  tournois  (1). 

Quelques  années  après,  M^f^  de  Vaccon  légua  à 
l'établissement  un  revenu  assez  considérable  pour 
l'époque,  mais  dont  le  recouvrement  ne  fut  pas  sans 
difficultés,  car  il  mettait  Tllôpital  en  contact  avec 
uue  administration  fort  puissante  et  fort  tracassière  ; 
nous  voulons  parler  de  la  Ferme  générale  des  Ga- 
belles. Ce  revenu  consistait  en  une  rente  de  220 
livres  42  deniers  et  d'un  franc-salé  de  «ix  minots 
de  sel.  La  rente  provenait  d'une  indemnité  accordée 
à  Louis-Antoine  de  Vaccon,  Conseiller  en  la  Cour  des 
Comptes  de  Provence  ,  pour  le  dédommager  de  la 
submersion  que  les  Fermiers  généraux  avaient  fait 
opérer  d'une  de  ses  salines  à  Bcrrc;  le  fraixc-salé 
représentait  la  part  attribuée  à  la  famille  de  Vaccon 
dans  la  répartition  de  60  minots  de  sel  à  laquelle 
avaient  droit  les  propriétaires  fonciers  des  salines 
de  Berre,  en  vertu  d'un  arrêt,  rendu  en  leur  faveur, 
contre  la  Ferme  générale  des  Gabelles  [±], 

Les  changements  intervenus  dans  Tinstallation  de 
l'Hôpital  S*-Castor  avaient  eu  lieu,  comme  nous  la- 
vons dit  plus  haut,  en  vertu  d'une  permission  du 
Roi,  mais  il  était  nécessaire  d'obtenir  la  consécra- 
tion des  faits  accomplis,  d'autant  plus  que  les  res- 
trictions contenues  dans  les  titres  émanés  depuis 
longtemps  du  pouvoir  royal  nuisaient  aux  dévelop- 
pements que  comportait  l'institution  à  l'époque  où 
l'on  se  trouvait. 

Les  Recteurs  sollicitùrent  en  conséquence,  en  1733, 
l'obtention   de  nouvelles  Lettres-patentes   avec   des 


(l;  Arcli.  hosp.  Liasse  E.  29.   Conslruclions. 
(t)  IJ.  Liasse  B.  9.   Ucnle!  sur  les  Curps. 
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pouvoii^  plus  étendus.  Elles  leur  furent  octroyées 
par  le  roi  Louis  XV,  grâces  au  crédit  dont  VL^  de 
la  Merlièrc  jouissait  à  la  Cour.  Signées  à  Versailles 
le  5  mars  1756,  elles  furent  enregistrées  au  Par- 
lement de  Provence  le  U  février  1757  (1).  Elles  au- 
torisaient l'Hôpital  à  accepter  des  dons  et  legs  et 
à  faire  des  acquisitions  jusques  à  concurrence  do 
4,000  livres  de  revenu  annuel. 

Le  régime  intérieur  de  rétablissement  avait  reçu 
des  améliorations,  en  même  temps  que  sa  situation 
matérielle  prenait  un  nouvel  essor.  Cependant  les 
Recteurs  désiraient  ardemment  exaucer  un  vœu , 
exprimé  depuis  longtemps  par  la  population  et  ap- 
puyé vivement  par  levêque,  en  appelant  au  gou- 
vernement de  l'Hôpital,  des  religieuses  de  S*-Vinc€nt- 
dc-Paul,  dont  l'aptitude  toute  spéciale  et  le  dévouement 
pour  les  malades  avaient  été  appréciés  depuis  la 
fondation  de  leur  ordre. 

La  gonvernante  de  la  Maison  était  à  cette  époque 
[17o3],  M"®  Lemore,  religieuse  de  Tordre  de  Saint- 
Joseph  ,  affiliée  aux  Sœurs  qui  régissaient  alors 
l'Hospice  de  la  Charité  de  cette  ville.  Elle  avait  sous 
ses  ordres  deux  servantes  laïques.  Malgré  les  ex- 
cellentes qualités  dont  elle  était  douée  ,  cette  reli- 
gieuse était  impuissante  à  maintenir  la  bonne  direc- 
tion dans  le  service,  à  cause  de  sa  santé  toujours 
chancelante.  Les  Recteurs  n'osaient  lui  donner  congé, 
mais ,  en  prévision  d'une  prochaine  retraite ,  ils 
provoquaient  à  Paris  des  démarches  pour  obtenir 
l'adhésion  de  la  Supérieure  générale  des  filles  de 
Saint-Vincent-de-Paul  à  l'établissement  de  quelques 
sœurs  dans  l'Hôpital  S^-Castor,  quand  le  moment  se- 
rait arrivé. 

M™^  Lemore,  de  plus  en  plus  souffrante,  fut  obli- 
gée, vers  la  fin  de  1753,  de  rentrer  dans  sa  famille. 

(\)  Arcli.  hosp.   Liasse  A.  1.  Tilrcp  de  Fondation. 
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Provisoirement  le  gouvernement  de  l'Hôpital  fut  con- 
fié à  une  pieuse  demoiselle  de  Bonnieux ,  M"®  de 
Blanqui. 

Cependant  les  négociations  entamées  par  Tabhé 
dX'rvoy,  chanoine,  vicaire-général  de  rArclievèque 
de  Paris,  ami  particulier  de  M*^^  de  la  Merliêrc,  fu- 
rent ,  après  maintes  objections  de  la  Supérieure 
générale,  suivies  d'un  plein  succès.  Un  ccmtrat  d'é- 
tablissement de  quatre  Sœurs  fut  signé,  le  23  avril 
1734,  pardevant  M^»  Huet  et  Deribes,  notaires  à 
Paris,  entre  la  Supérieure  générale  des  filles  de  la 
Charité  et  Tabbé  d'Urvoy,  mandataire  des  Recteurs 
de  rilôpital  S^-Castor  (1). 

Les  religieuses  désignées  pour  se  rendre  à  Apt 
furent:  Marguerite  Labbé,  supérieure;  Rose  Brocaut; 
Marie  Castie  et  Françoise-Cécile  Martin.  Elles  arri- 
vèrent dans  notre  ville  le  \"  juin  1754  et  furent 
solennellement  installées  dans  leurs  emplois  par  ré- 
voque, les  Consuls  et  les  Recteurs. 

M"*^  de  Blanqui  se  retira  alors  dans  sa  famille  sans 
vouloir  accepter  ses  honoraires  de  gouvernante  ; 
mais  les  Recteurs,  pleins  de  reconnaissance  pour 
son  dévouement,  lui  envoyèrent  un  mognifique  livre 
d'heures  pour  l'itchat  duquel  on  dépensa  la  somme 
de  30  livivs  tournois. 

Sous  la  dircclion  éclairée  des  lillcs  de  S*-Vinceut- 
dc-Paul ,  rilopital  S'-Castor  se  transforma  bientôt 
complètement,  l'ne  pharmacie  fut  établie,  dès  le 
mois  de  juillet  IT'ji,  dans  l'intérieur  (!c  la  Maison 
sous  la  direction  de  l'une  des  S(rurs.  On  fit  à  cet 
effet  l'acquisition,  au  pri\  de  ^11  livres,  du  fonds 
de  magasin  du  sieur  Vanel ,  apothicaire,  à  Saint- 
Saturnin. 

De  nouvelles  distributions  furent  ménagées  dans 
les  bâtiments   afin  de  faciliter   la  surveillance   des 

(\)  Arcli.  Iiosp.  Liasse  F.  J.   S«rur9  hospiialiOres. 
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nmladcs;  un  cimctiùrc  spécialement  destiné  aux  dé- 
cédés de  la  Maison  fut  établi  dans  le  jardin,  sous 
le  rempart ,  du  côté  du  midi  ;  une  salle  d'attente 
ou  chapelle  mortuaire  fut  érigée  dans  la  tour  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui  sur  le  boulevard  du  Midi. 
Enfin,  le  peintre  Aptésien  Delpech  fut  chargé  de 
reproduire  sur  des  panneaux  les  armoiries  des  bien- 
faiteurs peintes  sur  les  murs  de  l'ancien  Hôpi- 
tal (2). 

En  1763,  les  Procureurs  du  pays,  saisis  de  la 
question  si  délicate  des  enfants-trouvés  à  la  suite 
des  plaintes  nombreuses  qui  leur  parvenaient  des 
Hôpitaux  et  des  Communautés  de  Provence  sur  les 
abus  qui  se  pratiquaient  ,  adoptèrent  un  projet  de 
règlement  portant  que  les  hôpitaux  des  chefs-lieux 
de  vigucrie  seraient  tenus  de  recevoir  tous  les  enfants 
conçus  dans  le  ressort  de  ces  divisions  territoriales, 
en  tant  que  le  lieu  de  provenance  serait  dépourvu 
d'établissement  de  secours.  Afin  de  dédommager  les 
hôpitaux  de  celte  lourde  charge,  la  province  alloue- 
rait, à  raison  de  chaque  enfant  admis,  une  somme 
de  120  livres,  une  fois  payée,  pour  toute  indemnité 
de  frais  de  couches,  transport  à  l'hôpital  et  entretien 
des  enfants  en  nourrice. 

Antérieurement  à  l'adoption  de  cette  mesure,  cha- 
que Communauté  recueillait  les  enfants  nés  sur  son 
territoire,  et,  si  elle  était  dépourvue  d'établissement 
hospitalier,  elle  prenait  des  arrangements  avec  l'hô- 
pital le  plus  voisin  pour  le  paiement  de  la  dépense. 
Mais  il  arrivait  très-souvent  que  le  déplacement  des 
mères  faisait  naître  des  contestations  entre  les  Com- 
muuautés  pour  la  détermination  du  domicile  de  se- 
cours. Le  règlement  des  Procureurs  du  pays  avait 
voulu  y  mettre  un  terme  en  désignant  le  lieu  où 
l'enfant  avait  été  conçu,  comme  son  domicile  légal. 

(%)  Arch.  bosp.  Livre  rooge.  D.  S.  DéiibéraiioM* 
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Comme  on  le  voit,  ce  nVtaii  plus  avec  les  yeux 
charitablement  fermés  de  Vincent-<ie-Paul  que  1  on 
recevait  ces  êtres  malheureux,  produits  de  Tincon- 
duite  et  de  la  misère.  On  était  amené,  par  un  excès 
de  K'glementation  que  ne  sauraient  excuser  de  mes- 
quines considérations  financières  ,  à  s  enquérir  des 
faits  les  plus  intimes  de  la  vie  privée  en  exigeant, 
des  malheureuses  victimes  de  la  séduction  .  la  dé- 
claration sous  serment  devant  le  juge,  des  circons- 
tances et  surtout  du  lieu  où  leur  honneur  avait  fait 
naufrage.  Mais  malgré  le  respect  que  Ion  profes- 
sait aloi-s  p«"'Ur  la  maxime  anti|uc:  Creditur  zirgi- 
wi,  etc.  etc..  pouvait-i:»n  compter  sur  la  sincérité  de 
ces  déclarations  trop  révoltantes  pour  qu  elles  ne 
fussent  pas  souvent  mensonîrèies? 

Les  Recteurs  de  rH<*'piial  accueillirent  le  ivgle- 
ment  de  la  Province  avec  méfiance,  prévoyant  bien 
que  les  nouvelles  mesures  élietées  p.ir  les  Procu- 
reurs du  pays  auraient  d\méreuses  conséquences 
pour  les  finances  de  rétablissement.  Cependant  Us 
délibérèrent,  le  IS  mai  1703,  d'accepter  ces  dispo- 
sitions siTius  la  I  ésen  e  que.  dans  aucun  cas.  les  filles 
enceintes  ne  viendraient  s'installer  dans  Tiiôpital , 
où  leur  admi>Môn  était  formellement  interdite  par 
les  statuts,  et  que  de  plus,  il  ne  serait  pas  dérogé  à 
un  usage,  suivi  depuis  longtemps  .  de  renvoyer  à 
l'Hospice  de  la  Charité  les  enfants  qui  avaient  at- 
teint leur  septième  année.  Mais  ces  réserves  ne  fu- 
rent faites,  parait-il.  que  pour  l'acquit  de  leur  cons- 
cience, car  elles  ne  furent  signifiées  à  personne.  Ce 
fut  seulement  quelques  années  après  que  l'on  put 
constater  les  conséquences  fatales  de  l'adoption  du 
règlement  de  la  Prcivînce. 

En  effet,  à  mesure  qu'il  s'exécutait,  le  nombre  des 
enfants  apportés  des  Communautés  de  la  Viguerie, 
même  de  celles  qui  avaient  des  Hospices  et  jusques 
du  romtat-Venaissin.  s'accroissait  de  jour  en   jour. 
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donnant  lieu  à  de  fréquentes  confestaliont;.  Bb>  ou- 
tre, malgré  la  vigilance  des  Recteurs,  bien  ttes  ém 
restaient  en  dehors  des  prévisions  du  règlement,  et 
l'Hôpital  voyait  s'augmenter,  sans  pouvoir  profiter  êé 
l'indemnité  de  la  Province,  le  nombre  de  ces  mat- 
heureuses  créatures  parmi  lesquelles  il  n'était  pm 
rare  de  reconnaître  parfois  des  enfants  légitimer  qtit 
la  misère  des  temps  forçait  de  pauvres  f&mitle»^  & 
déposer  clandestinement  à  la  porte  du  cMrvenI  des 
PP.  Capucins,  lieu  ordinaire  des  expositions  (i). 

Ta  révocation  du  règlement  de  la  Province  devint 
dès-lors  le  but  que  poursuivirent  avec  énergie  tes 
Recteurs.  Nous  verrons  tout-à-l'heure  à  quelle  occa- 
sion ils  furent  conduits  à  commencer  des  démarches 
dans  ce  but. 

Vers  cette  époque  [1766]  M.  Duvignot,  Procurem' 
du  Roi  à  Apt,  nouvellement  pourvu  de  cette  char- 
ge, ayant  eu  connaissance  d'un  arrêt  du  Parlement 
de  Provence,  qui  reconnaissait  à  son  collègue  de 
Tarascon  le  droit  d'assister  aux  délibérations  dis 
Recteurs ,  avec  préséance  sur  eux,  après  le  Juge 
ix)yal,  souleva  la  prétention  de  jouir  également  de 
cette  prérogative  qui  était  basée  sur  les  dispositionB 
d'un  Édit  du  Roi  de  1698  jusqu'alors  inexécuté  sur 
ce  point. 

Les  Recteurs  ne  firent  d'abord  pa»  grand  oaaf  êè 
cette  réclamation,  mais  ayant  été  sommés  parexipMt 
de  s'exécuter  dans  un  délai  indiqué  panr  W.  WM.*- 
gnot,-  ils  députèrent  4  d'entr'eux  atiprès  dtt  Pl^ci»* 
reur-Général,  M.  de  Monclar,  qui  se  trouvalk  sSMÉk 
son  château  de  Bourganc,  pour  connaître  son-  avis 
sur  cette  affaire.  M.  de  Monclar  ne  voulut  point  s*iex- 
pliquer  sur  ce  point  délicat  et  engagea  les  RecteuVS 
à  prendre  consultation  auprès  d)c  MM.  Jirtiféiv  et  Pdi*^ 
talis,  jurisconsultes  à  Aix. 

(\)  Arch.  bosp.  LiasMÛ.  ^  Knfanis  Mfli»t4*k 
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L*avis  de  ces  hommes  de  loi  ne  fut  point  favora- 
ble aux  Recteurs.  Il  était  motivé,  sur  ce  que  TÉdit 
de  4698  était  exécutoire  dans  toute  l'étendue  du 
royaume  et  qu'il  consacrait  l'intervention  du  pou- 
voir royal  dans  la  gestion  du  bien  des  pauvres,  in- 
tervention qui  était  la  conséquence  naturelle  du  droit 
l'econnu  au  Souverain  d'octroyer  les  lettres-patentes 
qui  autorisaient  ou  confirmaient  la  fondation  des  éta- 
blissements de  secours. 

Devant  ces  observations,  les  Recteurs  se  soumirent 
aux  exigences  de  M.  Duvignot,  tout  en  se  réservant 
de  rechercher  s'il  ne  se  trouveraient  pas  dans  les  ti- 
tres de  fondation  quelque  privilège  qui  prévalût  con- 
tre les  dispositions  de  l'édit  de   1098  [1]. 

Mais  un  procès  plus  sérieux,  d'autant  plus  fâcheux 
qu'il  tendait  à  diviser  entr'ellcs  deux  œuvres  cha- 
ritables ,  surgit  bient(\t  entre  l'Hôpital  S*-Castor  et 
rilospice  de  la  Charité.  Les  Recteurs  de  ce  dernier 
établissement,  s'apercevant  que  cha(jue  année  s'aug- 
mentait le  nombre  des  enfiuits  venus  de  l'Hôpital 
après  avoir  atteint  la  limite  de  7  ans,  se  demandèrent 
s'ils  ne  seraient  pas  fondés  à  s'exonérer  de  cette 
louixle  charge  et  essayèrent  d'(»pposer  quelques  refus 
aux  demandes  de  leui*s  collègues  de  Saint-Castor. 
Bientôt,  par  suite  des  représailles  que  ceux-ci  exer- 
cèrent en  refusant,  de  leur  côté,  d'admettre  à  l'Hô- 
pital les  vieillards  malades  de  la  Charité  ,  la  que- 
relle finit  par  s'envenimer  au  point,  que  les  Recteurs 
de  la  Charité  décidèrent  que  dorénavant  ils  refuse- 
raient formellement  tous  les  enfants  venus  de  l'Hô- 
pital. 

La  cause  première  de  ce  conflit  était  dans  le  rè- 
glement de  4753.  Aussi  les  Redeui^s  de  l'Hôpital 
trouvèrent-ils  dans  ces  faits  un  argument  nouveau 
pour  demander  plus  instamment  sa  révocation.  Mais 

(i)  Arch.  bo0p.  UuM  B.  27.  Procédare». 


tous  les  cfl'orts  qu'ils  firent,  soit  à  Aix,  soit  à  Paris, 
par  l'intermédiaire  de  Tévêque  et  de  M.  de  Ripert- 
Monclar,demeurèrent  infructueux.  En  vain  essayèrent- 
ils,  en  désespoir  do  cause,  de  déléguer,  à  l'exemple 
de  THôpital  de  Forcalquier,  les  charges  et  les  béné- 
fices de  la  situation,  à  l'Hôpital  S'- Jacques  d'Aix  ; 
l'appui  qu'ils  trouvèrent  dans  l'Archevêque  de  cette 
ville  pour  la  négociation  de  cette  affaire,  ne  réussit 
pas  à  vaincre  le  refus  des  administrateurs  de  cette 
œuvre.  Ces  derniers  n'avaient  pas  trop  à  se  féliciter 
de  l'abonnement  conclu  avec  Forcalquier,  et  Texpé- 
rience  les  avait  rendus  prudents. 

Cependant  la  contestation  soulevée  par  les  Rec- 
teurs de  la  Charité  devenait  très-embarrassante  pour 
l'Hôpital  S*-Castor.  Les  Consuls  intervinrent  en  offrant 
de  soumettre  la  question  à  leur  arbitrage,  mais  ce 
fut  en  vain  qu'ils  firent  appel  à  la  conciliation  entre 
deux  institutions  qui,  disaient-ils,  ne  devraient  ri- 
valiser que  pour  le  bien  des  pauvres,  au  lieu  de 
s'engager  dans  une  procédure  longue  et  ruineuse 
pour  tous. 

Les  Recteurs  de  la  Charité  commencèrent  les  hos- 
tilités en  Aiisant  signifier  à  ceux  de  l'Hôpital  un  long 
mémoire  imprimé  [1]  dans  lequel  ils  soutenaient  ^ 
avec  assez  peu  de  fondement,  que  le  but  de  la  fon- 
dation de  leur  œuvre  était  de  secourir  exclusivement 
les  mendiants,  les  vieillards  et  les  enfants  qui  n'a- 
vaient aucune  ressource  d'ailleurs,  comme  si  les  en- 
fiints-trouvés  ne  devaient  pas ,  les  premiei'S,  être 
compris  dans  celte  catégorie. 

Il  n'y  avait  de  fondé  en  apparence  dans  leur  ar- 
gumentation que  le  point  suivant:  L'Hôpital  Saint- 
Castor  touche  une  allocation  de  120  livres  pour 
chaque  enfant;   est-il  juste   qu'il    nous  envoie  ces 

ri)  Aix.  —  Chez  la  vcQvo  d'Augustin  Adibert,  1770. 
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mèi^€6  ^iilaiiU  sans  nous  faire  pai^ticiper  à  cette  allô- 

iM  Becteurs  de  Tllàpital  répliquaient  avec  justesse 
qua  les  enfi^nts-trouvés  arrivés  à  Tâge  de  7  ans  de- 
\Mwi  ètj^e  9iis  au  service  ou  en  apprentissage,  qu'ils 
ne  devaiMt  plus  être  gardés  dans  THôpital  comme 
des  malades,  mais  qu'on  devait  les  considérer 
ooiama  4es  mendiants  ou  des  enfants  sans  resseur- 
oeç  pour  lesquels  la  Charité  avait  été  spécialement 
iustitiiée.  En  ce  qui  concernait  la  rétrïbution  de  la 
Province,  on  établissait  sans  peine  qu'elle  était  loin 
d'être  suffisante  pour  couvrir  la  dépense  des  enfants 
jusques  à  l'âge  de  7  ans. 

les  Procureurs  du  pays,  informés  de  cette  fâcheu- 
se contestation,  dont  le  Parlement  allait  être  saisi , 
firent  tous  leui*s  efforts  pour  amener  un  accord  en- 
tre les  deux  œuvres.  Ils  joignirent  leurs  instances 
auprès  des  Recteurs  de  la  Charité,  à  celles  de  l'Ar- 
chevêque, et  blâmèrent,  dans  deux  lettres  fortement 
]|i0|jtvàis«  leurs  prétentions  trop  absolues  [1768]  [4], 
mais  ils  ne  parvinrent  qu'à  ralentir  le  cours  du  pro- 
cès engagé. 

Bn  4779,  une  nouvelle  tentative  de  conciliation 
fut  essayée  par  des  arbitres  choisis  parmi  les  Rec- 
teurs des  deux  œuvres  réunies  en  conférence  sous 
la  présidence  de  l'Ëvêque.  Cette  fois,  sans  cependant 
arriver  à  une  entente  parfaite ,  il  fut  convenu  que 
toute  procédure  serait  suspendue  et  que  la  Charité 
continuerait  à  recevoir,  chaque  année,  quelques  en- 
fants-trouvés venant  de  l'Hôpital ,  en  remplacement 
de  ceux  qu'elle  renverrait ,  soit  pour  les  marier , 
soit  pour  les  placer  en  apprentissage,  au  moyen  de 
ses  propres  fondations  ou  de  celles  que  l'Hôpital 
mettrait  à  sa  disposition  par  une  sorte  de  compen- 
sation. De  sorte  que  la  question    de    principe   resta 

(1)  Arcb.  bosp.   Liasse  B   S8    Procédures. 
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pendante  au  moyen  de  ces  ctmeessions  mutuelles 
et  ne  fut  résolue  que  par  le  Décret  organique  et 
1811. 

Celui  des  Recteurs  qui  avait  pris  la  phis  grande 
part  à  ces  luttes,  résumées  ici  on  quelques  pages, 
mais  qui  avaient  donné  lieu  à  de  nombreux  mémei* 
res  de  part  et  d*autre  et  exigé  le  dépouillement  des 
archives  hospitalières,  était  M.  de  Seignoret,  plus 
tard  Maii*e  et  premier  Consul.  Son  travail  de  prédis 
lection  fut  l'inventaire  général  des  aicfaives  fait  en 
1769,  et  le  règlement  qu'il  élabora  pour  la  tenue 
des  registres  de  contrôle  de  toutes  les  affaires.  Dans 
une  instruction  pratique,  il  laissa,  pour  ses  succes- 
seurs, de  précieux  renseignements.  Nous  devons  dire 
ici  que  c'est  grâces  aux  notes  de  sa  main,  que  nous 
trouvons  sur  toutes  les  pièces  des  Archives,  que  nous 
avons  pu,  avec  plus  de  facilité,  réunir  les  éléments 
de  ces  Études. 

M.  de  Seignoret  quitta  les  fonctions  de  Recteur  à 
la  fin  de  1769,  après  avoir  tout  mis  en  ordre.  Ses 
collègues  lui  votèrent  de  chaleureux  rcmerciments 
que  nous  trouvons  consignés  dans  le  registre  des  déli- 
bérations  de  l'époque. 

Pendant  que  le  procès  relatif  aux  enfants-trouvés 
occupait  l'activité  des  Recteurs  de  l'Hôpital,  surgis- 
saient par  intervalles  quelques  difficultés  intestines, 
résultant  de  l'état  des  choses  inauguré  par  le  règle- 
ment trop  exclusif  de  1722,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

Le  Consulat  qui  dans  son  sein  avait  eu,  lui  aussi, 
à  compter  avec  les  idées  nouvelles^  dont  la  seconde 
moitié  du  18™^  siècle  nous  montre  la  marche  ascen- 
dante, le  Consulat,  dis-je,  voyait  avec  peine  les  ten- 
dances arriéiéees  des  Recteurs  et  rêvait  le  retour 
vers  l'ancienne  organisation,  c'est-à-dire  la  rentrée  de 
la  bourgeoisie  et  du  tiers-état  dans  les  Conseils  de 
rilôpital. 
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Les  Consuls  commencèrent,  dans  ce  but,  en  4769, 
par  faire  revivre  l*usage,  qui  datait  de  fort  loin,  mais 
que  Ion  avait  négligé  depuis  1740,  de  faire  élire  â 
la  Maison-Commune  et  installer  par  les  Consuls  mê- 
mes, les  Recteurs  modernes.  Mais  ceux  en  fonction 
à  cette  époque,  qui  appartenaient  exclusivement  à 
la  noblesse,  ne  tinrent  aucun  compte  de  la  convo- 
cation faite  par  les  Consuls  et  procédèrent  à  la  no- 
mination de  leurs  fuccesseurs  en  comité  particulier. 
Les  Consuls  protestèrent  énergiquement  contre  ces 
tentatives  d'indépendance  et  s'adressèrent  au  Parle- 
ment pour  faire  reconnaître  leurs  droits  incontesta- 
bles à  la  haute  administration  de  Tœuvre. 

Un  arrêt  ne  tarda  pas  à  intervenir,  qui  donna 
gain  de  cause  aux  magistrats  de  la  cité,  invalida  les 
nominations  faites  subrepticement  par  les  Recteurs  et 
indiqua  pour  le  mois  de  mai  de  nouvelles  élec- 
tions. 

Il  ne  fut  pas  diflicile  aux  Consuls,  ainsi  maîtres 
de  la  situation,  de  compléter  l'arrêt  du  Parlement , 
qui  se  taisait  sur  ce  point,  en  faisant  choix  pour  les 
nouveaux  élus,  de  personries  appartenant  aux  trois 
états  consulaires  et  de  revenir  par  là  à  Tétat  des 
choses  qui  existait  antérieurement  aux  événements 
de  1722. 

Pourtant,  le  règlement  de  cette  époque  subsistait 
toujours,  et  dans  l'opinion  des  Consuls,  il  ne  pouvait 
manquer  de  devenir  la  s«)ur('e  de  nouveaux  conflits. 
Ils  demandèrent  donc  sa  nxKlilication  après  avoir  pris 
des  renseignements  au[)rès  des  Hôpitaux  de  la  Pro- 
vince et  notamment  de  celui  de  S*-Jacques  d'Aix  , 
renseignements  qui  permirent  de  constater  que  seul, 
le  règlement  de  l'Ilopital  S*-Caslor ,  était  empreint 
de  cet  esprit  exclusivement  aristocrati(|ue  que  nous 
avons  signalé  plus  haut. 

Il  ne  fut  pas,  dès-lors,  très-dillicile  aux  Consuls  de 
battre  en   brèche  ce   règlement  ol    d'obtenir  de  la 
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Cour  des  modifications  profondes  et  mieux  en  rapport 
avec  les  besoins  de  Tépoque.  Leur  requête  présentée 
le  2  décembre  1772  fut,  le  lendemain  même,  rappor- 
tée et  suivie  d'un  arrêt  conforme. 

La  décision  du  Parlement  eut  pour  résultat  de 
ramener  pour  quelque  temps  la  tranquillité  au  mi- 
lieu des  Recteurs.  Ceux-ci  en  profitèrent  pour  faire 
restaurer  les  bâtiments  toujours  inachevés  faute  de 
recsources.  En  1777,  plusieurs  plafonds  s'écroulèrent 
et  une  panique  générale  s'empara  du  personnel  logé 
dans  la  maison.  On  dut  faire  opérer  une  visite  mi- 
nutieuse des  lieux  par  les  sieurs  Argaud,  maçon  de 
la  ville  et  Brun,  architecte  de  l'Islc.  L'avis  de  ces 
hommes  de  l'art  fut  qu'il  était  urgent  de  recons- 
truire entièrement  les  bâtiments  ou  du  moins  d'y 
faire  des  réparations  notables.  Le  manque  de  fonds 
obligea  les  Recteurs  à  adopter  ce  dernier  parti.  On 
se  borna  donc  à  refaire  la  façade  du  couchant  et  à 
créer  la  salle  des  hommes  qui  existait  au  l^*"  étage. 
Le  sieur  Argaud  exécuta  ces  travaux  qui  s'élevèrent 
à  3,787  livres. 

En  même  temps,  on  élabora  un  projet  de  règle* 
ment  intérieur  pour  la  police  des  salles,  le  service 
médical  et  religieux  et  le  régime  alimentaire. 

La  supérieure  alors  en  fonctions  était  la  sœur  Boi- 
dor  qui  avait  succédée  à  Marguerite  Labbé  et  qui 
fut  elle-même  remplacée  en  1778  par  la  sœur  Chaba* 
non,  venue  de  Manosque. 

La  pharmacie  que  les  religieuses  tenaient  dans  Tin- 
térieur  de  l'Hôpital  avait  excité  la  jalousie  des  apo^ 
thicaires  de  la  ville  par  le  succès  qu'elle  avait 
obtenu.  Une  réclamation  élevée  par  ces  derniers  fut 
portée  pardevant  le  Parlement  au  commencement  de 
1782,  mais  les  Recteurs  ayant  produit  un  mémoire 
justificatif  que  l'un  d'eux,  M.  de  Garcin,  rédigea  et 
fit  parvenir  au  Procureur-Général,  l'affaire  n*eut  pas 
de  suites. 


Les  apothicaires  renourelcreot  leurs  réclamaUoi>8 
'  eo  4785  avec  plus  d'insistance  et  deniandèrent  que 
l'Hôpital  fût  condanoné  à  leur  payer  une  amende  de 
3,000  livres  au  cas  où  les  sœurs  continueraient  à 
dlébiter  des  drogues  et  renaèdes  au  public.  M.  Rayolle, 
l'un  des  Recteurs,  se  rendit  en  toute  hâte  à  Aix 
auprès  de  MM.  Barlet  et  Portalis  pour  savoir  ce  qu'il 
convenait  de  faire  en  cette  circonstance.  Ces  deux 
jurisconsultes  déclarèrent  mal  fondées  les  prétentions 
des  apothicaires,  et  tout  porte  à  croire  que  Ton  ne 
poussa  pas  plus  loin  cette  affaire  ou  que  les  événe- 
ments en  arrêtèrent  le  cours,  car  il  n'en  est  plus 
fait  mention  dans  les  papiers  de  rétablissement. 

Depuis  Tarrèt  qui  avait  approuvé  les  modifications 
introduites  en  4772  dans  le  règlement  de  4722  et 
qui  avaient  amené  la  rentrée  des  trois  états  dans  la 
direction  de  THôpital,  les  mêmes  personnes ,  dans 
chaque  état,  avaient  presque  constamment  fait  par- 
tie du  Conseil  par  suite  des  réélections  successives 
dont  le  principe  était  consacré  par  le  règlement. 
Les  Consuls  proposèrent,  en  1786,  de  parer  à  ces  in- 
convénients, qui  occasionnaient  de  nombreuses  ré- 
clamations,  en  dressant  une  liste  de  12  noms,  pris 
dans  chaque  état,  sur  laquelle  les  nouveaux  élus 
devraient  être  choisis  jusqu  a  ce  qu'elle  eût  été  épui* 
S6e« 

Les  Recteurs  auxquels  ces  propositions  furent  sou«- 
mises  )  quoique  d'accord  avec  les  Consuls  sur  la 
nécessité  de  remédier  à  un  abus  qu'ils  ne  mécon- 
naissaient pas,  n'acceptèrent  cependant  le  nouTeau 
projet  qu'après  l'avoir  modifié  profondément,  de  oon-- 
cert  avec  l'évèque.  Us  décidèrent  que  celui  d'ontr'eux 
qui  sortirait  du  Conseil  fournirait  une  liste  de  trois 
eandidats  de  son  état,  et  que  le  sort  déciderait  lequel 
d)cs  trois  serait  son  remplaçant.  On  délibéra,  en  ou* 
tre»  qu'il  serait  tenu  chaque  semaine  une  séance  dii 
Conseil  où  seraient  appelés  les  «ix  Recteurft  et  fw 
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Conéûls  Vieux,  et  que  quatre  réunions  générale»  ^c 
tous  les  Recteurs,  nés  ou  élus,  auraient  lieu  dans  le 
courant  de  Tannée. 

Telle  fut  la  dernière  organisation  locale  du  Rec- 
torat dans  THôpital  S'-Castor.  Elle  subsista  jusques 
à  la  Révolution,  époque  où  la  physionomie  originale 
de  cet  établissement,  eOaçée  par  le  grand  mouve- 
ment de  centralisation  qui  s*opéra  alors ,  disparut 
pour  ne  laisser  à  Thistorien  que  de  rares  épisodes 
à  glaner  au  milieu  de  la  marche  uniforme  de  nos 
inslitutions  charitables. 

Jusques  au  mois  d'août  1791  les  Recteurs,  paisible- 
ment occupés  à  leurs  devoirs  accoutumés,  n'avaient 
pas  ressenti  rinfluence  des  idées  nouvelles,  et  la 
Communauté,  trop  occupée  de  sa  propre  organisation 
intérieure,  n'avait  pas  songé  à  s'immiscer  dans  leurs 
affaires;  mais  vers  le  milieu  de  ce  mois  elle  enjoi- 
gnit aux  Recteurs  de  pourvoir  en  remplacement  de 
l'aumônier  de  l'IIôpital ,  Messire  Jacques-Etienne 
Martin,  bénéficier  du  Chapitre,  attendu  qu'il  n'avait 
pas  prêté  le  serment  constitutionnel  exigé  par  la  loi. 
Dans  l'impossibilité  de  résister  à  un  pareil  ordre,  les 
Recteurs  l'éludèrent  ou  du  moins  laissèrent  l'odieux 
de  sa  mise  à  exécution  à  la  municipalité  elle-même 
en  répondant  à  cette  injonction  :  qu'il  appartenait  aux 
officiers  municipaux  de  désigner  le  prêtre  constitu- 
tionnel qu'il  leur  plairait  pour  faire  le  service  re- 
ligieux de  la  Maison. 

L'antiée  suivante  [1792],  les  hospitalières,  comme 
Ton  appelait  alors  les  religieuses,  jusques  là  restées 
inaperçues  ou  plutôt  trop  utiles  et  appréciées  pour 
qu'on  les  inquiétât,  furent  invitées  à  remplacer  leur 
habit  religieux  par  un  costume  civil.  Malgré  la  ré- 
pugnance qu'elles  éprouvèrent  à  obéir  à  de  pareilles 
exigences,  elles  s'y  résignèrent  afin  de  pouvoir  con- 
tinuer leur  mission  de  dévouement.  Les  religieuse3 
qni  se  trouvaient  alors  à  l'Hôpital  étaient  la  sœiir 
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Bégon,  supérieure,  Angélique  Rondeau,  Suzanne  Ro- 
bert, Adélaïde  Cambon  et  Magdeleine  Taine. 

Pourtant,  rien  n'avait  été  changé  encore  dans  le 
personnel  administrant  et  aucune  élection  n*avait  été 
faite  depuis  plusieurs  années,  lorsque  la  municipa- 
lité, qui  avait  à  cœur  de  faire  entrer  des  hommes 
nouveaux  dans  le  Conseil  de  THôpital,  adressa  des 
plaintes  assez  vives  aux  Recteurs  en  fonctions,  taxant 
ceux-ci  de  négligence  et  d'incurie  et  blâmant  l'ab- 
sence de  quelques-uns  d'cntr'eux. 

Les  Recteurs  prirent  le  parti  de  provoquer  une 
réunion  générale  où  les  officiers  municipaux  et  le 
Procureur  de  la  Commune  assistèrent.  Là,  ils  n'eu- 
rent pas  grand  peine  à  se  justifier  de  ces  fausses 
imputations,  mais  il  n'échappa  point  à  leur  pers- 
picacité que  la  municipalité  ne  désirait  rien  moins 
que  leur  remplacement.  Aussi  prirent-ils  bientôt  le 
parti  de  démissionner  en  masse.  La  Commune  appela 
alors  à  la  direction  de  son  Hôpital,  les  citoyens 
Brun,  Jullien,  Bremond,  Martin,  Vidal  et  Jean.  Ceux- 
ci  reçurent  de  leurs  prédécesseurs  un  compte-rendu 
détaillé  de  toutes  les  démarches  et  formalités  faites 
en  vue  d'opérer  la  liquidation  des  biens  hospitaliers 
décrétée  par  les  lois  du  24  août,  \\  et  25  septem- 
bre n93. 

Les  biens  que  la  main-mise  nationale  enlevait  ainsi 
à  notre  Hôpital  consistaient  en  capitaux  placés  sur 
les  corps  constitués,  tels  que  les  Gabelles,  le  Clergé 
de  France,  la  Province,  le  Chapitre  et  diverses  Com- 
munautés, et  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  120,000 
livres.  L'État,  en  s'emparant  de  ces  biens,  devait  en 
remplacer  les  revenus  par  des  rentes  du  Grand-Livre; 
mais  l'opération  de  la  liquidation,  conduite  avec 
une  lenteur  désespérante,  malgré  les  réclamations 
incessantes  des  Recteurs  et  de  la  municipalité  et  les 
démarches  des  représentants  Rovère,  Dcperret  et  au- 
tres, eut  pour  résultat  de  réduire   l'Hôpital  à  une 
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misère  profonde  en  le** privant  pendant  de  longues  an^ 
nées  des  rentes  qui  composaient  presque  tout  son 
revenu. 

Les  documents  de  cette  époque  néfaste  sont  pleins 
des  doléances  des  Recteurs.  Tantôt  c'est  la  rétribu* 
tion  des  enfants-trouvés  que  TÉtat  ne  paye  plus 
depuis  plusieurs  années.  Tantôt  ce  sont  les  dépenses 
occasionnées  par  les  nombreux  malades  militaires  et 
qu'il  est  impossible  de  se  faire  rembourser  par  l'ad- 
ministration de  la  guerre. 

Au  malaise  financier  vient  bientôt  se  joindre  le 
mauvais  vouloir  de  la  municipalité  envers  les  sœurs 
que  l'on  accuse  de  donner  asile  aux  émigrés  et  qui, 
malgré  l'appui  qu'elles  trouvent  chez  les  Recteurs , 
tentent  plusieurs  fois  de  quitter  la  Maison  et  sont 
enfin  incarcérées  pour  n'avoir  pas  voulu  maintenir 
le  serment  dit  de  Liberté  et  d'Égalité  qu'on  avait  arra- 
ché à  leur  faiblesse' [Janvier  1795]. 

Dès-lors,  le  service  hospitalier  se  trouve  désorga- 
nisé, [la  pharmacie  fermée  et  les  Recteurs  obligés 
de  recourir  à  la  directrice  de  l'Hospice  de  la  Charité 
pour  donner  aux  malades  les  soins  nécessaires.  Ils 
ne  cessent  cependant  de  réclamer  l'élargissement  des 
sœurs,  mais  ce  n'est  qu'après  un  mois  passé  dans 
une  maison  d'arrêt,  qu'elles  sont  rendues  à  la  liber- 
té [FévrierJ795].  C'étaient  les  sœurs  Suzanne  Robert, 
Angélique  Rondeau  et  Adélaïde  Cambon  (4).  Ces  trois 
religieuses  eurent  à  lutter 'contre  la]  misère  où  l'on 
se  trouvait  par>uite'de  la  suppression  des  revenus 
et  contre  les  tracasseries  d'une  municipalité  livrée 
aux  excitations]dcs^partis.^  Disons,  toutefois,  que  mal- 
gré les  malheurs  de  ces  temps,  il  se  rencontra  tou- 
jours dans  .tous  les  partis  des  hommes  de  bien  qui 
comprirent  admirablement]  le  rôle  d'administrateurs 


^1]  La  saur  Bégon,  snpérieurei  élaii  <léc  Hlée  en  4794  M  la  tceiir 
Tsioa  avait  qoiiié  réiablisaement. 
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le  nom  des  Supérieures  qui  se  sont  succédées  dans 
cet  établissement:  Sœur  S*-Philippe  [18U];  sœur 
S^Édouard  [48U];  sœur  S«-CIémcnt  [^8<6];  et  sœur 
S«»-Symphoro8e  [4849  à  4857]. 

A  partir  de  l'organisation  de  l'an  V  aucun  fait 
saillant  ne  se  rencontre  plus  dans  la  modeste  his- 
toire de  notre  établissement  hospitalier.  Son  exis- 
tence, gràces  aux  effets  de  la  centralisation,  ne  diffère 
presque  en  rien  de  celle  de  tous  les  hôpitaux. 

Disons  seulement  que,  après  un  siècle  passé  dans 
Tanciennc  abbaye  S*«-Cathcri ne,  l'Hôpital  S*-Castor, 
toujours  délabré  et  trop  pauvre  pour  opérer  sa  res- 
tauration, a  été,  en  4857  ,  supprimé  et  aliéné.  Ses 
bâtiment  et  ses  jardins,  donnantj^passage  à  des  rues 
nouvelles,  se  sont  transformés  en  habitations  parti- 
culières et  forment  aujourd'hui  un  quartier  des  plus 
riants  de  notre  ville.  L'ancienne  chapelle  des  Au- 
gustines  est  devenue  la  propriété  de  la  Congrégation 
des  demoiselles. 

Le  produit  de  cette  aliénation  joint  aux  sacrifices 
que  la  ville  a  faits,  ont  permis  à  l'administration 
des  Hospices  de  compléter  avantageusement  les  dé- 
|>endances3de  THi^piiv  de  la  Charité,  dans  lequel  toas 
les  services  hospitaliers  sont  venus  se  réunir  soos 
une  même  direction. 
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loager  leur  position  délicftte  yis*à*vwi  de  leur  Supé^ 
ricure  générale ,  soit  à  cause  de  la  inisère  où  |a 
Maison  se  trouvait.  On  fit  de  vaines  démarches  pour 
obtenir  qu'elles  fussent  remplacées.  Seule,  lii  a^ur 
Angélique,  aidée  d^une  servante  qui  lui  fut  adjointe 
en  Tan  X,  eut  à  tra\crser  l'époque  îimpériale  pen^ 
dant  laquelle,  THàpital,  encombré  de  militaires  mA«- 
lades  et  de  prisonniers  Anglais  et  Autrichiens,  devint 
le  foyer  d'une  maladie  épidémique  qui  fit  delnom-^ 
breuses  victimes. 

La  sœur  Angélique  avait  échappé  à  ce  daogef 
qu'elle  bravait  avec  un  courage  héroïque,  lorsque  » 
en  sortant  de  la  Maison  pour  se  rendre  en  ville  » 
elle  fut  victime  d'un  accident  fâcheux  causé  invo-» 
lontairement  par  ces  mêmes  prisonniers  étrangers 
qu'elle  avait  soignés  avec  tant  de  dévouement  [t6 
Février  18U].  Cette  religieuse,  dont  le  nom  est  resté 
populaire  dans  notre  ville,  emporta  les  regrets  de 
tous.  Les  administrateurs  lui  décernèrent  un  témoi-* 
gnage  public  de  gratitude,  en  inscrivant  son  éloge 
dans  le  registre  de  leurs  délibérations. 

Cette  perte  inattendue  mit  l'Hôpital  dans  une  si* 
tuation  critique.  Il  était  inutile,  après  la  résistance 
de  la  sœur  Angélique  aux  ordres  de  sa  Supérieure 
générale,  de  songer  à  demander  de  nouvelles  sœurs 
de  S*-Vincent-de-Paul.  D'un  autre  côté,  les  Maisons 
religieuses  étant  toutes  à  peine  en  voie  de  rétablis- 
sement, il  était  diflicile  de  se  procurer  un  personnel 
pour  l'Hôpital.  Cependant  les  démarches  actives  des 
administrateurs  finirent  par  être  couronnés  de  succès, 
et  deux  sœurs  de  l'ordre  de  S*-Charles  de  Lyon  fu- 
rent envoyés  à  Apt  où  elles  furent  installées  le  21 
juillet  48U. 

Depuis  cette  époque,  ces  religieuses,  dignes  émules 
de  celles  qui  les  avaient  précédées  dans  la  direction 
de  notre  Hôpital,  n'ont  cessé,  jusques  à  sa  suppres* 
sion,  de  montrer  un  dévouement  exemplaire.  Voici 


directement  les  assise^  tertiaires.  Ces  divers  terrains, 
que  leur  richesse  exceptionnelle  en  fossiles  a  mis 
justement  en  réputation  parmi  les  paléontologistes, 
sont  peu  importants  au  point  de  vue  de  la  minéra- 
logie. Aux  environs  d*Apt,  on  n'observe  pas  même, 
comme  danâ  |lcl6  talléés  •  du  RhAnê  et  de  la  Dufance, 
les  traces  imposantes  des  courants  diluviens  de  Fé- 
poque  quaternaire,  ou,  du  moins,  les  phénomènes 
de  cet  ordre  n'ayant  point  revêtu,  dans  la  vallée  du 
Caulon,  un  caractère  de  généralité,  tout  se  borne  à 
des  apports  de  cailloux  calcaires,  à  peine  roulés  , 
descendus  des  montagnes  voisines,  pçrpendiculaire- 
ment  au  thalweg,  qui  n'a  pas  concouru  lui-même 
au  déversement  deâ  massée  d'eau  de  la  région  Al- 
pine, et  il  n'existe  aucun  de  ces  dépôts  de  roches 
granitiques  et  porphyriques  (1),  servant  ailleurs  de 
témoins,  propres  à  constater,  à  la  fois,  le  grand  vo- 
lume des  eaux  écoulées,  le  niveau  qu'elles  ont  at- 
teint, leur  point  de  départ,  et,  enfin,  leur  direction. 

Est-ce  à  dire  alors  qu'il  soit  inutile  de  dresser  le 
Catalogue  des  roches  et  minéraux  de  la  contrée,  par 
la  raison  qu'il  sera  peu  étendu? 

Nous  pensons,  au  contraire,  qu'il  y  a  un  sérieux 
avantage  à  former  ainsi  des  listes  particulières  qui 
pourraient  être  utilisées  dans  une  Statistique  géné- 
rale da  pays. 

Mais,  s'il  importe  peu  que  ces  sortes  d'inventaires 
soient  volumineux, Ml  est  à  désirer  que  la  nomen- 
clature qu'ils  renferment  soit  complète. 

C'est  le  but  que  nous  nous  sommes  eftorcé  d'at- 
teindre dans  le  rapide  aperçu  qui  va  suivre. 

Nous  signalons  toutes  les  espèces  minérales  que 
nous  avons  observées,  en  indiquant,  pour  les  varié- 
tés les  plus  communes,  quelques-uns  seulement  des 


(I)  Graoitet,  Protogyntf ,  Eutitet,  Amphibolitef ,  KaphoUdea, 
SvrpcMttliiM,  etc. 
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points  où  elles  se  trouvent;  et  nous  nous  réservons 
de  mentionner  tous  les  gisements  avec  une  grande 
exactitude,  pour  chaque  commune  de  Tarroridisse- 
ment,  dans  un  travail  spécial  qui  sera  illustré  de 
cartes  et  de  coupes  géologiques,  que  nous  n'avons 
pas  eu  le  temps  de  joindre  à  cet  aperçu  synopti- 
que. 

Si  Ton  avait  une  très-longue  suite  d'espèces  à  si- 
gnaler, on  serait  conduit  à  faire  choix  d'une  classi- 
fication pour  faciliter  leur  groupement ,  et  Ton 
adopterait  de  préférence  celle  qui  réaliserait  la  dis- 
tribution la  plus  méthodique;  plus  la  série  devien- 
drait nombreuse ,  plus  il  importerait  de  multiplier 
les  subdivisions. 

Vainement  chcrchcrait-on  à  appliquer  une  métho- 
de naturelle:  l'essai  le  plus  heureux  dans  ce  sens, 
est  celui  de  Mohs,  et  encore  laisse-t-il  beaucoup  à 
désirer. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  alors  qu'il  existe ,  dans 
les  classifications  des  minéralogistes,  des  divergences 
très-grandes,  surtout  pour  les  détails. 

Si,  au  contraire,  on  n'a  qu'un  nombre  restreint 
d'espèces  à  signaler,  leur  classement  offre  moins  de 
difficultés,  puisque  quelques  divisions  générales  suf- 
fisent, et  que  la  plupart  des  auteurs  s'accordent , 
plus  ou  moins,  sur  les  limites  de  ces  groupes  pri- 
mordiaux. 

«  La  notion  de  la  pierre^  du  métal,  est  si  natu- 
«  relie  qu'elle  se  présente  immédiatement  à  l'esprit 
M.  de  toute  personne  impartiale  qui  veut  diviser  les 
«  minéraux  en  groupes.  Elle  n'a  réellement  contre 
«  elle  que  sa  simplicité,  sa  vulgarité;  les  savants  do 
«  profession,  qui,  trop  préoccupés  des  exigences  de 
«  la  chimie,  la  repoussent  dans  leurs  ouvrages,  sont 
«  forcés  d'en  faire  usage  dans  une  foule  de  circons- 
m  tances,  et  les  mots  pierre,  métal,  pris  dao9  Iq  sens 
«  physique,  leur  échappent  malgré  euXf.  comme  le 
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«  mot  de  Dieu  de  la  bouche  des  athées ,  lorsque  la 
«  douleur  ou  l'admiration  viennent  à  leur  arracher 
«  une  exclamation.  »  (1). 

Ce  sont  deux  divisions  que  nous  devions  adopter; 
en  adjoignant  ensuite  la  classe  des  Combustibles  à 
celles  des  Pierres  et  des  Métaux,  on  obtient  trois  ca- 
tégories qui  embrassent  à  la  rigueur  toutes  nos  es- 
pèces minérales,  classées ,  dans  ce  cas,  à  peu  près 
suivant  la  méthode  de  Delafosse. 

Nous  aurions  pu  ajouter  une  classe  pour  les  Sels^ 
et  nous  eussions  été  ramenés  alors  aux  divisions  de 
Werner;  mais  il  nous  a  semblé  préférable  d*établir 
des  groupes  secondaires^  dont  le  tableau  suivant  ren- 
dra compte: 


(^)  Tome  II,  p.  25,  âu'jCourt  dt  miniralogît,  publié  à  Toulouse,  oa 
1857-59»  par  le  profetseor  A.  Leymerir 
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TABLEAU 

des   Espèces   Minérales 

des  environs  (TApt. 


CLASSES. 


GENRES. 


•  )  HALOIDES 


\ 


Sulfate 


I.  PIEBRES 


b  )  LITH0IDE8 


c  )  MtTAUlQUES 


II.  METAUX 


U  )  SELS 


Carbonate 
t  Siliceux 
(Mica 
[Terreux 

(  oxidé 
Fer] 

/  sulfuré 

^  Sulfate 


III.  COMBUSTIBLES 


i 


e  )  INORGANIQUES       |  SOUfrC 

I  Résine 
Charbon 


r )  PHYTOCËNES 


ESPÈCES. 


(Gypse. 
Bar  y  fine. 
Célestine. 

I  Calcaire. 

]  Quartz. 

I  Mica. 

[Argile. 

iOligiste. 
Limonite. 
Pyrite. 
Sperkise. 

iAlunogène 
[Mélantérie] 


Soufre. 
I  Succin. 
I  Lignite. 


PREMIERE  CLASSE  — PIERRES. 

Les  pierres  sont  dépourvues  de  Téclat  métallique; 
leur  aspect  suffit  généralement  pour  les  caractériser. 
Elles  sont  incombustibles. 
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a).  HUOIDEt. 

Nous  avons  place  dans  cet  ordre  les  pierres  dont 
la  composifîoh  chimique  admet  un  acide  et  une  base 
terreuse,  et  qui  se  rapprochent  encore  des  sels  par 
leur  structure  habituelle.  Elles  ne  contiennent  pas 
de  sîlîcc  combinée. 

Genre  :  Sulfate. 

Nous  signalons  trois  espèces  appartenant  à  ce 
genre. 

Gypse. 

SyDODyiniB. — chaux  sulfatée  ,  Pierre  à  plâtre, 

Albâtre  gypseux,  Sélénite,  Miroir  d'âné,  Fer  de  lan- 
ce, etc. 

Allribuls  et  Garaclères.  (1J--A  letat  de  pureté  le 

gypse  est  composé  de  sulfate  de  chaux  hydraté.' 

■  « 

Âéïde  sulfurique. . .  46,51)  . 

CfiâtlX 32,55 [  CaO,  SO*  t  2  110 

Eau 20,94) 

•100,00 

Maïs,  le  plus  souvent,  il  est  souillé  par  des  ma- 
tières étrangères  [calcaire,  argile,  fer]. 

Bien  que  la  forme  primitive  [prisme  rectangulaire 
unoblique  incliné  de  i\3°]  se  montic  rarement,  les 
variétés  oiistallines  sont  très-fréquentes. 

Densité:  2,31. 

Dureté  :  2;  rayé  par  l'ongle. 

Le  gypse  est  la  seule  pierre,  à  proprement  parler, 

(1)  Noos  aurions  pu  nous  borner  è  In  dcfcriplion  des  variétés  et 
de  leurs  gisements,  sans  rappeler  le»  carac:ères  distirclifs.  que  l'on 
doit  sopposer  connus  des  lecteurs  de  ce  travail  ;  mais  on  ne  trouvera 
peut-ètro  pas  tout-i-faii  hors  de  propos  que  nous  ayons  reprodoit 
quelques  chî(rres  bien  faciles  i  oublier  pour  le^  personnes t'occepani 
accidentellement  d'histoire  natuiclle. 
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qui  soit  solublc  dans  l'eau;  ce  liquide  en  ^isdmit 
0,954  p.  400,  à  35<>  G.  Le  maximum  de  solubilité  cor- 
respond à  cette  température. 

Il  suffit  de  chauffer  le  gypse  à  430''  pour  lui  faire 
abandonner  toute  son  eau  de  cristallisation  et  le 
transformer  en  plâtre.  Dans  oet  état,  il  peut,  parle 
gâchage,  s'hydrater  de  nouveau,  ce  qui  n'auraitiplus 
lieu  s'il  avait  été  cuit  à  une  température  plus  éle*- 
vée. 

VariéléS.—Les  gypses  du  bassin  d'Apt  présentent 
un  assez  grand  nombre  dé  variétés'. 

G.  GrenO  ou  Calcariféire  (Pierre  à  j^/tt/rc;.— Ex- 
ploitée pour  les  besoins  des  constructions  ordinaires, 
celle-ci  est  très-abondanindent  répandue;  elle  est  con- 
fusément cristallisée,  et  contient  habituellement  di- 
verses matières  étrangères  qui  altèrent  sa  pureté,  et 
surtout  du  calcaire  et  de  l'argUe. 

La  prédominance  de  l'argile  peut  devenir  un  in- 
convénient, car  \&  plâtre  qui  en  renferme  une  propor- 
tion notable  est  d'un  emploi  moins  facile  pour  l'ouvrier, 
qui  éprouve  une  certaine  difficulté  à  faire  usage  d'une 
matière  s'altachant  à  la  truelle  avec  trop  de  persis- 
tance. Il  en  est  autrement  du  calcaire,  mélangé  à 
petite  dose:  on  sait  quelle  réputation  est  acquise  aux 
plâtres  calcarifères  de  Paris  et  à  ceux  d'Aix  en 
Provence;  on  a  cru  d'abord  que  le  calcaire  contenu 
dans  ces  gypses  se  transformait  partiellement  en 
chaux  pendant  la  cuisson  du  plâtre,  mais  il  a  fallu 
renoncer  à  cette  explication  depuis  que  Gay-Lussac 
a  fait  remarquer  que  la  température  des  fours  n'est 
pas  capable  de  produire  cette  décomposition.  Nous 
pensons  que  les  bons  etfets  d'une  petite  quantité  de 
calcaire  dans  le  plâtre  sont  dus  à  une  action  toute 
mécanique;  le  plaire,  pulvérisé  ci  gâché  avec  de 
l'eau,  absorbe  le  liquide  et  forme  de  petits  cristaux 
enchevêtrés;  c'est  au  milieu  de  ceux-ci  que  les  par- 


I 

»■ 


I 
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ticules  c<ilcaircs  sont  emprisonnées ,  et  il  n*est  pas 
étonnant  qu'elles  contribuent  à  augmenter  la  dureté 
du  plâtre  après  qu'il  a  fait  prise,  puisqu'elles  sont 
naturellement  plus  dures  que  le  sulfate  de  chaux. 
Nous  mettons  en  regard  la  composition  du  gypse 
des  environs  de  Paris,  indiquée  par  M.  V.  Re- 
gnault  (\),  et  celle  d'un  échantillon  de  S*^-Radegondç, 
que  nous  avons  analysé: 

Paris.  S^^-RadcQondc. 
Sulfate  de  chaux. . .  70,39  72,46 

Eau' 18,77  19,06 

Carbonate  de  chaux.    7,63  6,91 

Argile 3,21  1,57 

100,00  100,00 

[(A)llinc  Sainte-Radcgonde;  Casoneuve;  Apt  :  Ç"  de, 
Sauretle  et  des  Tapets,  etc.]. 

G.  Compacte  ( Albâtre j^—Wo^mw^  compactes, d'un 
blanc  pur,  translucides. 
[SaurettCj. 

G.   SaCCarOÏdc—  Kn  petits  fiagments  composés  de 
grains  miroitants  comme  le  sucre  en  pain. 
{ Sainte-Radegondc). 

G.  Lenticulaire  r^Z/ronv/'d/ic,  Fer  de  lance). --Sow- 
vent  le  gypse  cristallisé  a  pris  une  forme  lenticu- 
laire à  la  suite  d'une  oblitération,  par  arrondissement 
des  arêtes  et  des  angles;  ces  lentilles  s'accolent  et 
se  pénètrent  de  toutes  manières.  iUcn  des  fois  elles 
se  sont  géminées  en  s'accolant  face  à  face,  par  le 
bord;  le  clivage  produit  alors  des  lames  en  forme 
de  fer  de  lance,  sur  lesquelles  une  pression  conve- 
nablement ménagée  détermine  deux  autres  clivages, 

(\)  Cours  élément  vie  t'Ai'wff/S""  ôdilioii,  Tome  II,  p    243. 
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sous  (les  angles  de  t13^ct  de  67^    La  couleur  de 
cette  variété  de  gypse  est  ordinairement  d'un  jaune 
de  miel,  et  elle  réfléchit  la  lumière;  d'où  est  venu 
le  nom  de  Miroir  d\in4!. 
(S»^-Radegondel. 

G.  Laminaire  ("SV/em^e;.— cette  variété,  que  Ton 
rencontre  fréquemment  en  plaquettes  incolores,  trans- 
parentes, se  laisse  cliver  en  lames  excessivement 
minces,  s'exfoliant  et  blanchissant  à  la  flamme  d'une 
bougie.  On  a  comparé  l'éclat  subnacré  de  cette  sorte 
à  celui  de  la  Lune,  de  là  le  nom  de  Sélenitc, 
(S»*'-Radegonde). 

G.  Fibreux. — On  le  trouve  en  couches  minces  de 
quelques  centimètres,  formées  de  fibres  blanches  et 
soyeuses,  accolées  les  unes  aux  autres,  et  toujours 
transversales.  ^ 

[S'^'-Radegondel. 

G.  Acicalaire.— C'est  une  variété  susceplible  de 
fournir  de  très-jolis  échantillons;  elle  constiUie  dans 
le  gisement  des  Tapets  une  mince  couche  de  7  à  8 
centimètres  Des  cristaux  en  aiguilles,  implantés  de 
chaque  côté  sur  une  croûte  de  marne  calcaire,  vont 
à  la  rencontre  les  uns  des  autres;  lorsqu'ils  s'en- 
trecroisent, la  cristallisation,  plus  confuse,  devient 
fibreuse  ou'/^bacillaire  ;  mais  souvent  ils'Vestcnt  en 
partie  isolés  et  forment  des  sortes  de  petites  grottes 
du  plus  bel  eflct, 
[Tapets]. 

G.  Rouge  ou  Ferrifère.—  variété  colorée  en  rosé 
vif  ou  en  rouge  par  du  peroxyde  de  fer;  le  gypse  rou- 
ge peut  être  en  même  temps  compacte,  saccaroïde 
ou  fibreux. 

[S*«-Radegondel. 
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fi.  SDlfOfirèrC. —  Gypse  grenu  parsemé  de  veines 
et  de  nodules  de  soufre  pur. 
[Tapets], 

fi.  Epigélique.—  cristallisations  confuses  résul- 
tant de  la  décomposition  des  pyrites  de  (er  dans  les 
marnes  caleaires  de  l'Étage  Aptieh. 
[Gargas], 

Gisement  et  Exploitalion— a  pan  les  petites  mas- 
ses isolées  de  gypse  épigénique  produites  après  coup 
dans  les  marnes  crétacées  par  la  décomposition  des 
pyrites,  tous  les  gypses  du  bassin  d'Apt  sont  ter- 
tiaires, et  résultent,  d'une  précipitation  chimique. 

Nous  avons  établi  ailleurs  [1]  le  niveau  relatif  de 
ces  gypses,  et  indiqué  que  les  couches  des  Tapets 
sont  supérieures  à  celles  de  S'*'-Radcgondc.  En  effet, 
elles  paraissent  situées  %n  peu  au-dessus  des  Grès 
de  Fontainebleau ,  tandis  que  les  assises  de  Pé- 
réal  [2]  ne  sont  pas  de  beaucoup  plus  modernes  que 
les  couches  à  ossements  de  la  Débruge.  Ce  dernier 
rapprochement  sera  expliqué  dans  un  travail  spécial 
où  nous  prouverons,  à  Taide  de  documents  positifs, 
que  la  Faune  paléothérienne  n'était  pas  complète- 
ment éteinte  à  1  époque  de  la  Flore  de  Gargas  [3]. 

(!)  V.  Éiode  géolog.  Bor  ie  gisemeDt  de  Soufre  dos  Topela  ;  8*  pi. 
Aix-i867. 

(t)  Lt  coUioe  de  8te*>RadagoDde  est  lilaée  daoi  la  plaine  à  rooeit 
d*Apli  en  partie  dans  le  terroir  des  commaDes  de  Gargas  et  de  Sl- 
8aloroiQ-Ies-Apt.  Cette  déDomioalion  provient  d'une  chapelle  dé- 
diée à  Ste-Radegonde  et  située  au  sommet  de  la  butte.  Cet  endroit 
s*8ppelle  aussi  Piréal^  et  le  point,  où  gisent  les  ossements,  qui  ont 
fait  connaître  ce  Coin  de  terre,  est  plus  parlicnlièreroenl  codqb  sona 
le  nom  de  la  Dibrug; 

(i)  Notre  intention  D*est  paa  de  discuter  et  de  préciser  minulieijse- 
ment  la  situation  géologique  du  gisement  des  espèces  minéralei 
citéea  dana  ce  travail  ;  cea  développements  trouveront  mleaz  leor 
place  dana  des  monegrapbiea  apécialea  qne  noua  noua  proposona  da 
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Les  autres  dépôts  gypseux  paraissent  être  du  même 
âge  que  celui  des  Tapets;  il  ne  faudrait  pas  être 
surpris,  pourtant,  qu'il  y  eût  une  légère  différence, 
car  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  ces  formations 
ont  été  produites  par  des  émanations  sulfureuses  , 
probablement  intermittentes,  et  d'ailleurs  localisées, 
d'où  sont  résultées  aisément  des  variations  de  niveau 
géologique. 

L'exploitation  des  carrières  situées  du  côté  de  Ca- 
seneuve  n'offre  pas  une  grande  activité  ;  elle  est  in- 
signifiante pour  celles  du  quartier  de  Saurette ,  au 
nord  d'Apt,  et  au\  Tapets  elle  n'a  pas  lieu  séparé- 
ment de  celle  du  Soufre. 

Mais  à  Gargas  c'est  autre  chose.  En  disant  Gar- 
gas,  nous  entendons  désigner  tout  le  gisement  de  la 
colline  S*^-Radegonde,  mi-partie  emplacée  sur  la  com- 
mune de  S*-Saturnin;  l'usage  ayant  prévalu,  nous 
devons  nous  y  conformer ,  après  cette  simple  re- 
marque. 

Dans  tout  le  pourtour  de  la  butte,  la  couche  gyp- 
seuse  se  montre  à  découvert  sur  une  hauteur  con- 
sidérable et  Ion  voit  çà  et  là  des  carrières  qui  sont 
abandonnées  dès  que  les  travaux  d'extraction  devien- 
nent plus  laborieux.  Les  plâtriers  ne  cherchent  pas 
à  faire  une  exploitation  régulière,  ils  puisent  un 
peu  au  hasard  sans  s'inquiéter  du  lendemain ,  et , 
pour  économiser  la  main-d'œuvre ,  provoquent  des 
éboulemcnts  en  masse  faisant  perdre  la  majeure  par- 
tie du  plâtre  sous  des  amas  de  terres  argileuses  su- 
bordonnées aux  gypses.  La  cuisson  du  plâtre  a  lieu 
en  plein  air  ou  sous  des  hangards.  Parfois  le  four 
est  établi  contre  le  front  môme  de  la  carrière  quand 
on  a  pu  y  ménager  une  cavité. 

Ce  qui  manque  surtout  à  ces   carrières  c*est  lo 

produire  pour  chaque  espècea  importaole,  comme  noos  ravons  faSt 
au  aojet  du  Soufre.  Pourtant  nous. ne  nôgligeons  pas  de  foornîr 
quelques  indications  k  coi  égard. 

24* 
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combustible;  on  fait  emploi  de  tontes  les  broussail- 
les des  environs,  mais  cela  ne  suffit  pas  à  Talimen- 
tation  d*une  grande  exploitation;  il  faudrait  recourir 
aux  combustibles  minéraux  et  pour  cela  améliorer 
les  chemins. 

Quoiqu*il  en  soit,  les  carrières  de  Gargas,  par  leur 
étendue»  leur  importance  et  la  bonne  qualité  du  plâ- 
tre qu'elles  produisent ,  desserviraient  aisément  un 
vaste  rayon,  si  l'exploitation  était  moins  primitive  , 
et  surtout  si  les  transports  étaient  plus  faciles  et 
moins  onéreux.  Après  l'ouverture  d'une  voie  de  fer 
dans  la  direction  d'Avignon,  il  est  présumable  qu'une 
activité  plus  grande  se  fera  remarquer.  Les  tra- 
vaux, mieux  dirigés,  seront  exécutés  avec  plus  de 
méthode;  on  préviendra  des  éboulements  toujours 
dangereux.  A  côté  des  fabriques  de  plâtre  commun, 
qui  pourront  à  langueur  s'en  tenir  à  la  cuisson  sous 
des  hangards,  on  pourmit  former  des  établissements 
pour  la  préparation  du  plâtre  blanc  et  du  plâtre  de 
moulage  que  fourniraient  abondamment  les  variétés 
fibreuses  et  laminaires  si  répandues  à  Sainte-Rade- 
gonde. 

Barytine. 

SyDOnyifiie.— Bary/c  sulfatée,  Spath  pesant. 

AllribulselCaraclèreS.— La  barytine,  quand  elle 
est  parc,  est  un  sulfate  de  baryte  : 

Acide  sulfurique..  34,37  j  ^^^    5^3 
Baryte 6o,63  j         ' 

400,00 

Les  échantillons  des  environs  d'Apt  ne  permettent 
pas  de  vérifier  la  forme  cristalline  primitive  ^pris- 
me orthorhombique  de  101  *>  1/2). 
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Densité:  4,5. 

Dureté:  3,5;  rayée  par  une  pointe  d'acier ^^  san» 
la  moindre  difficulté. 

L*acide  sulfurique  forme  un  précipité  dans  les  dis- 
solutions ne  contenant  que  j^j^  d'un  sel  de  baryte; 

ce  qui  prouve  que  le  sulfate  de  baryte  est  un  de« 
corps  les  moins  solubles  dans  Teau. 

Au  chalumeau,  fusible  en  un  émail  blanc ,  d'uue 
saveur  hépatique  due  à  un  commencement  de  dé- 
composition. 

Vanélés.— Nous  avons  rencontré  la  barytine  sous 
deux  modifications: 

B.  Fibreuse.— Elle  forme  de  petites  couches,  sans 
continuité,  sur  certains  points  de  l'Étage  Apiien. 
Ces  couches,  épaisses  au  maximum  d'un  à  deux 
centimètres,  sont  composées  de  cristaux  fibreux  ac- 
colés perpendiculairement.  Sauf  moins  d'éclat  et 
une  pesanteur  spécifique  bien  plus  considérable»  cette 
variété  ressemble  assez  au  gypse  fibreux. 
[Gargas;  S*-Satnrnin:  Croag7ies]. 

B.  Réniforme.— En  nodules  amorphes,  irréguliers,, 
souillés  d'oxyde  de  fer,  et  empâtant  des  cristaux  do 
gypse  laminaire. 
[Saintc-Iladegondc]. 

Giseinenl.— La  barytine  des  gisements  Aptîens 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  que  l'on  recueille 
sur  d'autres  points,  dans  des  circonstances  analogues; 
nous  l'avons  trouvée  dans  l'Aptien  moyen  de  Croa- 
gnes,  et  dans  l'Aptien  supérieur  de  Gargas,  où  elle 
est  plus  abondante;  elle  est  assez  pure.  La  présen- 
ce de  ce  minéral  doit  se  rattacher  à  une  action 
thermale,  accompagnée  de  doubles  décompositions. 
Les  masses  réniformes  trouvées  dans  les  argiles 
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gypseuses  situées  au  bas  de  la  colline  S**-Radegon- 
de   sont  loin  d'être  pures:   outre  qu'elles  empalent 
,ï  des  cristaux  gypseux,  de  l'oxyde  de  fer  et  du  sable 

I  contribuent  encore  à  altérer  leur  pureté:  mais  ce  mé- 

]  lange  ne  fait  pas  baisser  sensiblement  la   densité  , 

^  qui  est  encore  très-élevée  ,    et  trahit  aisément    la 

présence  de  la  barytine  par  l'impression  de  pesan- 
teur que  l'on  éprouve  en  prenant  dans  la  main  un 
de  ces  échantillons. 


Célestlne. 

j  SvHODyni?  —  Stronuane  sulfaM, 

I  ÂllrilîiL;  et  C:ra:!::e:.—  ce  minéral ,  à  letat  de 

^  pureté,  est  composé  de  sulfate  de  slrontiane:  la  cé- 

Icstine  qui  accompagne  le  soufre  en  Sicile  a  donné 

la  composition  suivante: 

Acide  sulfurique 43,39  ) 

Strontiane :36,40   |  Stn,  Sn^. 

Matières  étrangères . .    >• ,  2 1    ) 

100,00 

La  forme  primitive  prisme  droit  rhomboïdal  de 
404**),  plus  ou  moins  modifiée,  s'ohsorve  dans  nos 
échantillons. 

Densité:  3,85. 

Dureté:  3,6;  raye  le  calcaire. 

On  voit  qu'il  existe  une  grande  parenté  entre  la 
barytine  et  la  eélcsline  ;  celle  dornièro  espace  se  dis- 
tingue de  Tautre  par  la  propiiélé  de  colorer  en  pour- 
pre la  flamme  du  chalumeau. 

fcement.— Celte  espèce,  à  Télat  do  cristaux,  ac- 
compagne le  soufre  aux  Tapels;  disséminée  sur  des 
plaques  chargées  de  cristaux  de  soufre,  elle  produit 
des  échantillons  qui  rappellent  beaucoup  ceux  (|ue 
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Ton  voit  dans  toutes  les  collections  et  qui  provien- 
nent de  la  Sicile. 

Il  est  probable  que  la  même  espèce  est  mélangée 
à  la  barytine  réniforme  que  nous  avons  signalée  à 
S'«-Radegonde. 

Genre:  Carbonate. 

Pour  ce  genre  nous  n'avons  à  indiquer]  qu'une 
seule  espèce. 

Calcaire. 

Synonymie.  —  chaux  carlonatée  ,    Spath  dupli- 
cans^  Pierre  à  chaux ^  Pierre  à  bâtir,  etc. y  etc. 

AllribulS  et  Caractères.— La  substance  du  calcaire 

pur  est  du  carbonate  de  chaux  : 

Acide  carbonique. . .   44,02  )  r.  ^  p^v» 
Chaux 55,98  j  ^^^' ^'^ 

100,00 

Mais  le  calcaire,  dans  cet  état,  n'est  qu'un  acci- 
dent minéralogiquc,  assez  rare  dans  le  bassin  d*Apt, 
où  il  admet  habituellement  un  mélange  d'argile,  de 
sable,  de  fer,  des  traces  de  magnésie,  de  matières 
bitumineuses,  etc. 

La  forme  primitive  (rhomboèdre  de  105®)  ne  se 
montre  pas  directement,  mais  il  est  aisé  de  le  dé-r 
terminer  par  le  choc ,  dans  les  masses  spathiques. 

Densité:  2,7. 

Dureté:  3;  rayé,  sans  peine,  par  le  couteau  et 
rayant  le  gypse. 

Double  réfraction  très-prononcée  dans  les  échan- 
tillons transparents. 

Assez  soluble  dans  les  eaux  chargées  d'acide  car- 
bonique. 
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Se  tranâfunoânt  eo  cbaQx  rive  par  la  faleination 

au  rouge  blano.  et  faisant  une    vive    efferTescence 
avec  les  acides,  surti^ut  ave-?  l'acide  azotique. 


*T 


1 1Tiz'M  — L'ossature  de  t''»u5  les  plisâemeots  de 
terrain  de  la  c«:'ntr»?e  étant  cor.stiluée  par  des  cal- 
caires, les  variétés  de  celte  espace  s^^nt  assez  nom- 
breuses, et  peuvent  se  rattacher  aux  types  ci-après  : 

C.  CoflISU  f  Pierre  à  bâtir.  Moellon  ,  Pierre  A 
chaux j. —  Cette  variété  joue  le  plus  grand  rôle  dans 
la  géognéMC  de  la  centrée:  elle  se  montre  partout. 

C.  Spithi^Ot. —  Masses  cristallines,  ambrées,  con- 
tenant un  peu  d'oxyde  de  fer,  et  se  laissant  facile- 
ment entamer  par  un  triple  rlivai:e  qui  conduit  à  la 
forme  primitive.  Quelquefois  sous  fmme  bacillaire. 

[Montagne  de  Sariau. 

G.  Crislallio. —  Nous  confondons  dans  celle   va- 
riété toutes  les  sortes  rom posées  de  cri>laux  maclés, 
confus,  cl  dont  la  forrnc  csl  iiid«-lcrminaljle. 
f  Villars;  Apt:  Le  Clo'nc,  etc.  . 

C.  CraVCOI  (Pierre  hlanche } .—Lçs  calcaires  de 
rniage  Urgonicn  sr»[it  souvent  blahchàtres  cl  friables 
comme  de  la  craie. 

'Sarrau;  Apt:  Hofjapfare,  {*W.  . 

C.Msrn^Dl  (pierre  n  chaur  lojflraulitjiic  ). —  La 
plupart  des  calcaires  d'eau  douce  sont  intimement 
mélangés  (rar;iil(\  cl  exhalent  une  (»deur  caractéris- 
tique quand  on  les  mouille. 

En  divers  endroits  ils  peuvent  fournir  une  très-bonne 
chaux  hydraulique. 

[Saintc-Hadegondc;  Apt:  X.-D.  de  la  Garde,  Ta* 
pets;  Caseneuvc;  Saint-Martin;  Bonnieux;  Montagne 
de  Léberon,  etc.,  etr.\ 
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C.  Siliceux  (/Ve/rc/ro/^cj.—Vanétc  contenant  de 
la  silice  [à  l*état  de  mélange],  et  qui  est  plus  dure 
que  les  autres. 

[S'«-Radegonde;  N.-D.  de  la  Garde;  Tapets;  Bon- 
nieux;  Caseneuve:  Rablassin,  etc.,  etc.], 

C.  Coquillier  [Molasse],— Véin  de  débris  de  co- 
quilles et  empâtant  des  nodules  de  quartz,  des  dents 
de  poissons,  etc.;  exploité  comme  pierre  de  taille. 

[Viens;  Saint-Martinî  Saignon  ;  Bonnieux  ;  Lacos- 
te, etc.]. 

G.  Schlsloïdc— En  feuillets  minces,  souples  com- 
me du  parchemin,  couverts  de  nombreuses  emprein- 
tes végétales  et  de  poissons. 
[Bonnieux;  Apt:  Rocsalière;  S*-Martin,  etc.]. 

C.  Bilum'neUX.— Variété  imprégnée   de  matières 
végétales,  et  passant  au  lignite. 
[S»-Marlin-de-Caslillon  ]. 

C.  Sulfttrifère.— Parsemé  de   petits   nodules  de 
soufre  natif. 
[N.-D.  de  la  Garde,  Tapets], 

C.Pisoliliqne.— En  plaquettes  composées  de  globu- 
les pisiformes  agglutinés. 
[Rustrel]. 

G.  Tuf, —  Variété  de  formation  contemporaine  , 
produite  par  les  eaux  chargées  outre  mesure  de  car- 
bonate de  chaux. 
[Apt:  Chemin  de  la  Charité]. 

Gisement  et  Exploitation —Les  calcaires  commune 
sont  abondants  partout  :  ils  constituent  le  Nécomîen 
inférieur  et  supérieur  [Léberon,  chaîne  de  Vaucluse]; 
on  en  trouve  dans  TÉtage  Aptien  et  dans  les  assises 
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tertiaires  de  loutes  les  'époques.  La  variélé  crayeuso 
est  spéciale  à  TUrgonien  ou  Néocomien  supérieur  ; 
quand  elle  n'est  pas  trop  friable  elle  fournit  une 
pierre  de  taille  blanche  [Roquefure,  les  Baumes]. 
Elle  donne  aussi  une  chaux  grasse  de  bonne  qua- 
lité. Les  calcaires  siliceux  sont  très-employés ,  sous 
le  nom  de  pierre  froide,  dans  les  dallages  et  pour 
toutes  les  constructins  qui  exigent  de  la  solidité  ; 
ils  ne  craignent  pas  la  gelée,  et  proviennent  de  TÉ- 
tage  tci'tiaire  moyen.  Les  calcaires  coquilliers  ou 
molasses  sont  au  sommet  des  coteaux,  au-dessus  du 
terrain  d'eau  douce  auquel  ils  servent  de  couronne- 
ment; c'est  dans  ces  calcaires  que  sont  ouvertes 
les  carrières  de  pierre  de  taille  de  S*-Symphorien  , 
près  de  Bonnieux. 

Ces  exploitations  n'ont  pas  acquis  tout  le  déve- 
loppement qu'elles  comporteraient  si  les  transports 
étaient  moins  coûteux;  néanmoins  elle  ont  une  im- 
portance réelle.  On  ne  tire  pas  seulement  la  molasse 
des  carrières  de  Bonnieux;  celles  de  Ménerbes,  La- 
coste, Oppède,  Gordes,  etc.,  occupent  un  personnel 
nombreux.  Les  gisements  de  Viens,  Saignon,  Buoux, 
qui  ne  sont  pas  utilisés  en  temps  ordinaire  ,  four- 
nissent aussi  des  pierres  de  taille  de  bonne  quali- 
té. D'ailleurs,  la  molasse  est  une  roche  si  répandue 
dans  le  pays,  et  de  texture  tellement  variable,  tan- 
tôt à  grains  fins,  tantôt  à  éléments  volumineux, 
qu'elle  peut  presque  partout  être  taillée  pour  les 
usages  les  plus  divers. 

Bien  que  la  pierre  blanche  du  terrain  Urgonien 
ait  souvent  l'inconvénient  grave  d'être  gelivc  ,  elle 
pourrait,  dans  la  contrée,  servir  à  faire  des  revête- 
ments aux  étages  supérieurs ,  où  elle  aurait  moins 
à  supporter  les  atteintes  de  l'humidité,  et  on  devrait 
l'utiliser  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'établir  des 
cloisons  intérieures.  Son  emploi  ne  donnerait  lieu 
alors  à  aucun  inconvénient,  et  les  constructions  au- 
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raient  à  gagner,  au  point  de  vue  de  1  élégance  et 
de  la  solidité. 

Les  calcaires  schistoïdes  des  envirous  de  Bonnieox 
sont  remarquables  par  leurs  nombreuses  empreintes 
de  poissons  et  par  une  Flore  plus  moderne  que  celle 
des  gypses  de  Gargas. 

b)    LITHOIOES. 

Cette  division  comprend  les  pierres  siliceuses. 

Genre  :  Silice. 

Dans  ce  genre,  viennent  se  placer  toutes  les  va- 
riétés que  nous  rapportent^  à  un  type  spécifique  com- 
mun :  le  Qwarlz. 

4[^iiarlz. 

SynonymiE.— S//ejr,  nerreà  fusU.Jaspe,  Opale, 
Calcédoine,  Agate,  Cn^ès,  Sable, 

Atlrikls  el  Caractères,— Le  plus  souvent,  ic  quartz, 

outre  sa  base  fondamcnialc  qui  est  de  l'acide  silici- 
que,  contient  des  matières  étrangères  et  surtout  du 
fer,  d'où  résultent  des  colorations  diverses. 

Les  rares  cristaux  que  nous  avons  à  signaler  sont 
microscopiques  et  ne  nous  offrent  pas  la  forme  pri- 
mitive [rhomboèdre  de  94°  15'];  ce  sont  habituelle- 
ment des  prismes  hexagonaux  pyramides. 

Densité:  2,6  à  2,7. 

Dureté:  7;  raye  tous  les  minéraux  àî^l'exception 
des  gemmes.  Faisant  feu  au  briquet. 

Infusible  au  chalumeau. 

Variétés  —Elles  présentent  des  apparences  très- 
différentes,  surtout  si  l'on  réunit  aux  sous-espèces  du 
quartz  les  diverses  sortes  de  grès. 


$nar!Z  Hyalin. — Toutes  les  masses  un  peu  consi- 
dérables (le  quarlz  commun  ou  de  quartz  xyloïde  sont 
pourvues  de  cavités  tapissées  de  petits  cristaux  lim- 
pides et  remarquables  par  la  régularité  de  leurs  fa- 
cettes. 

Q.  Agalf  [Calcédoine], —  Les  agates  proprement 
dites  ne  doivent  pas  figurer  dans  cette  nomenclature, 
mais  nous  avons  à  indiquer  une  calcédoine  guttu- 
laire  passant  à  la  cornaline,  elle  est  disséminée  sur 
un  calcaire  rosé,  recueilli  aux  environs  de  Bonnieux, 
et  qui  a  toutes  les  apparences  des  calcaires  Néoco- 
miens  du  Léberon. 

Q.  ComniHD  [SUcx,  pierre  à  fusil,  Jaspe], —  Des 
nodules  de  silex  blond,  rouge,  noirâtre,  etc.,  sont 
abondamment  disséminées  dans  les  calcaires  siliceux 
de  formation  fluviale  si  communs  dans  la  contrée. 
Il  serait  parfaitement  inutile  d'énnmérer  tous  les 
points  où  se  montre  cette  variété.  Aux  environs  de 
Murs,  elle  a  été  exploitée  jadis  pour  l'approvision- 
nement des  arsenaux  de  l'État.  On  sait  que  les  peu- 
plades antéhistoriques  étaient  habilos  à  façonner  cette 
sorte  de  pierre,  adoptée  de  préférence  dans  la  fabri- 
cation d!une  infinité  d'instruments,  qui  quelquefois 
ne  manquaient  pas  d'un  certain  art. 

Le  lit  du  Caulon  fournit  des  jaspes  versicolores  , 
jaunes  surtout,  dans  lesquels  abondent  les  poches  à 
cristaux  de  quartz  hyalin, 

[Apt;  Bonnieux;  etc.]. 

Q.  Xyloïde  [Opale].— La  base  des  terrains  ter- 
tiaires est  riche  en  tiges  végétales  silicifiées ,  et 
transformées  le  plus  ordinairement  en  opale  commu- 
ne. On  retrouve  surtout  des  Palmacites  et  des  Rhi- 
xocaulon  dans  cette  état  de  fossilation.  Comme  la 
silice  s'est  déposée  lentement  en  se  substituant  aviT 


—  204  -- 

fibres  végétales  à  mesure  que  celles-ci  se  décompo- 
saient, les  détails  de  structure  ont  été  conservés  avec 
une  fidélité  très-grande. 
[Lit  du  Caulon  eï  de  la  Doâ], 

Grès  Cominiin.— Les  grès  "en  roches  ne  forment 
pas  des  couches  étendues,  mais  ils  se  montrent  ac- 
cidentellement çà  et  là  au  milieu  des  calcaires  et 
spécialement  dans  les  argiles  et  les  marnes  sableuses. 
On  les  voit  surtout  à  la  base  des  terrains  tertiaires. 
[Apt;  Gargas;  etc.]. 

G.  FcfrifèrC. — Le  fec  est  fréquemment  associé  au 
quartz  sous  forme  de  grés  ferrugineux  qui  passent 
insensiblement  à  de  véritables  minerais  de  fer. 
[Rustrel;  Roussillon;  Gargas;  etc.]. 

G.  Calcarifère.— Variété  admettant  dans  sa  pâte 
une  proportion  assez  considérable  de  carbonate  de 
chaux  qui  a  pris  une  forme  cristalline  se  manifes- 
tant par  de  larges  fixcctles,  moins  nettes  cependant 
que  dans  les  classiques  échantillons  de  Fontaine- 
bleau. 

[Rustrel;  Gignac]. 

G,  Aréoacé  ou  Sable,—  Les  éléments  quartzeux 
peuvent  être  à  peine  agglutinés  ou  même  incohé- 
rents et  constituer,  dans  ce  dernier  cas.  des  sables. 
(3n  ne  sera  pas  étonné  de  voir  constater  que  sou- 
vent ces  sables  sont  souillés  de  fer  et  colorés  en  rose 
ou  en  jaune,  ou  qu'ils  sont  mélangés  d'argile  et  de 
marne,  etc. 

[Environs  d'Apt  et  de  Gargas;  Rustrel;  Saignon  ; 
S»-Martin]. 

Gisement  — L'Étage  Aptien  supérieur  de  Gargas, 
en  partie  composé  de  sables  et  de  calcaires  argi- 
leux, renferme  quelques  minces  bancs  de  grès  sableux 
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d'uD  jaune  verdàtre,  fissurés  en  tout  sens,  et  qui  ne 
sont  susceptibles  d'aucune  application.  Le  tertiaire 
inférieur  des  environs  d'Apt  contient  aussi  des  grès 
lustrés  en  blocs  isolés,  dans  les  sables  argileux  d'oii 
l'on  tire  la  terre  à  poteries  fines;  on  y  trouverait 
de  bons  matériaux  de  construction.  Les  sabies  quart- 
zeux,  remarquables  par  leur  blancheur  et  leur  pureté, 
au  quartier  des  Tourelles,  peuvent  être  utilisés  dans 
les  verreries.  Les  sables  communs,  employés  dans 
les  maçonneries  pour  la  confeelion  des  mortiers , 
proviennent  ordinairement  du  lit  du  Caulon  qui  en 
roule  beaucoup  en  temps  d'orage.  Les  grès  ferrifères 
de  Roussillon  et  de  Gargas  sont  trop  pauvres  en 
fer  pour  donner  lieu  à  une  exploitation  ;  à  Rustre! 
même,  celte  variété  s'associe  trop  fréquemment  à  la 
limonite,  et  diminue  le  rendement  des  minerais. 

Genre  :  Mica. 

Nous  n'avons  à  placer  dans  ce  genre  qu'une  es- 
pèce du  même  nom. 

IHIca. 

S|I10nymie.— Or  rfe  ckal,  poudre  d'or. 

AllribulS  et  CaraclÈreS— Minéral  dont  la  com- 
position n'est  guère  susceptible  d'entier  dans  une 
formule;  c'est  un  silicate  d'ahimtie,  avec  potasse, 
eliaux,  acide  Huorhydrique,  litliine,  etc. 

Silice iO  à  *;i  p.  100. 

Alumine 3ï  à  35 

Potasse,  chaux,  lithine.  10  à  12 
Acide  lluorhydriquc. ...     2  à    4 

Aspect  métalloïde  très-prononcé  môme  dans  les  la- 
melles et  les  paillettes  les  plus  ténuct. 


Densité:  2,6  à  8,9. 

Dureté:  un  peu  supérieure  à  2;  se  laissant  rayer 
par  Tongle  avec  moins  de  facilité  que  le  gypse. 
Fusible  au  chalumeau. 

Gisement.— Nous  n*aurions  pas  à  nous  occuper 
dé  cette  espèce  minérale,  qui  n'offre  réellement  au- 
cune importance  dans  notre  contrée ,  si  son  éclal 
argentin  ne  causait  pas  des  déceptions  si  fréquentes 
parmi  les  personnes  qui,  ne  se  fiant  qu'à  des  ap- 
parences trompeuses ,  croient  avoir  découvert  un 
gite  précieux  quand  elles  rencontrent  un  sable  ou 
une  argile  contenant  de  petites  parcelles  brillantes 
de  Mica. 

Certains  sables  tertiaires,  associés  à  la  molasse, 
en  contiennent  une  quantité  suffisante  pour  cons- 
tituer des  poudres  à  sécher  l'écriture  ressemblant 
assez  à  ror  des  chats  ou  à  la  poudre  d'or  que  l'on 
mélange  habituellement  à  un  pulvérin  végétal  ponr 
l'appliquer  au  même  usage. 

Genre:  Terreux. 

Voici  encore  nne  coupe  générique  où  ne  doivent 
figurer,  pour  le  champ  d'observation  adopté  dans 
ce  travail,  que  les  variétés  de  l'Argile. 

Argile. 

Synonymie.— rerrc  glaise,  Argile  plastique,  Terre 
à  poterie,  Smeclite,  Terre  à  foulon,  Oere,  Marne  , 
Limon. 

AllriblltS  et  CaraClèreS.— on  peut  dire  d'une  ma- 
nière générale  que  les  argiles  sont  des  matières 
terreuses  ,  friables;  blanches  ou  grisâtres  si  elles 
sont  pures,    c'est-à-dire   exclusivement  composées 
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d'uD  bilicale  d'aiumiae  h><]rat<:  ,  mais  divprsemeDl 
colorée»,  le  plus  sduvent.  par  à>^  l'ox.tie  de  fer  ou 
des  sabslanr«5  êlrangi-rps.  q'ij  leur  impriiDeDt  des 
teintes  rouges,  jaunes,  vertes,  ele.  Sios  se  dissou- 
dre dans  l'eau,  elles  se  délayent  avec  ce  li«|aide  , 
forment  une  pâle  plus  ou  moins  liante,  et  perdent 
lear  plaslieîlé  en  rïurci«5aot  sous  l'inauence  du  feu, 
dont  l'action  pntlongée  leur  fait  éprouver  un  retrait 
par  suite  de  la  perte  d'une  portion  de  leur  eau  de 
eombinaison. 

Quand  elles  sont  loul-à-fail  pures,  les  arK>l^  soat 
absolument  infusiblos  au  plus  \iulent  feu  que  l'on 
puisse  produire,  ou  r^fr/ictaires ;  la  présence  de  l'osy- 
de  de  fer,  du  carbonate  de  cbaui .  de  la  potasse  . 
communique  a  ces  terres  la  propriété  d'être  fusibles 
â  un  degré  plus  ou  moins  prononcé. 

Lentement  solubies  dans  les  acides  nitrique  et 
chlorhjdrique,  et  rapiilcment  alla^uccs,  au  contrai- 
re ,  par  l'acide  suiruriquc.  Lne  légère  ratci nation 
favorise  habiluellement  l'action  des  aciiios.  qui  se 
combinent  à  l'alumine;  cependant  une  chaleur  trop 
intense  enlè\e,  en  grande  partie,  au<i  argiles,  la  fa- 
culté d'être  diss<^ulc  par  ces  agents. 


-Elles  s-mt  nombiviises: 


A,  P!a^lil|Be  i7frr'-fl/to/fr(>.— certaine»  argiles, 
lorsqu'elles  sont  imbibées  d'eau,  deviennrr.tlrès-plas- 
tiques  et  snul  snsccptilik-s,  de  prendre  sur  le  tour  ou 
sous  la  njuin  île  l'oinrier,  toutes  les  formes  qu'il 
plail  à  celtii-d  de  leur  imprimer  sui^ant  ^un  caprice 
et  son  goût. 

Si  elle  est  pure  on  mélangée  seulement  de  sable, 
cette  variété  par  son  infusibilité,  se  prèle  très-bien 
à  la  confection  des  briques  réfractaires,  des  crcuzels, 
des  fourneaux  de  Uboraloire  et  des  t-nzpdm  où  l'o» 
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dispose  les  pièces  de  faïence  ou  de  poterie  pour  les 
soumettre  à  la  cuisson. 

M.  Diday  a  indiqué  la  composition  de  plusieurs  de 
ces  argiles: 

Silice 8,20  7,65 

Alumine i,42  1,6:> 

Eau 0,38  0,70 

10,00  10,00 

[  Tourettes  ] .       [  Eygaiix  ] . 

Silice 7,40  6,40 

Alumine 1,72  2,46 

Eau 0,88  1,14 

10,00  10,00 

[  S^-Lazare  ] .      [  S^-Lazare  ] . 

A,  Figuline  [Terre  à  poterie,  Terre  àmalons],— 
C'est  une  argile  plastique  plus  commune,  qui  con- 
tient du  carbonate  de  chaux  et  de  Toxyde  de  fer  ; 
ce  mélange  ressort  des  analyses  suivantes  faites  par 
le  mémo  ingénieur: 

Silice 6,26  3,02 

Alumine 2,06  2,08 

Eau 0,96  1 ,28 

Carbonate  de  cliaux. . .  0,27  0,18 

Oxyde  de  fer 0,45  1,44 

10,00  10,00 

[S^-Lazare],    [  Tourettes  ]. 

Silice 6,40  6,44 

Alumine 1,80  1,80 

Eau 1,02  0,65 

Carbonate  de  chaux...  0,20  0,43 

Oxyde  de  fer 0,58  0,68 

10,00  10,00 

[  E}/qau,r],      [S*-Lazare]. 
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Ces  argiles  sont  la  base  des  poteries  jaune  paille, 
pour  lesquelles  on  choisit  de  préférence  les  parties  peu 
ferrugineuses  et  surtout  celles  où  le  fer  est  déjà  à 
Tétat  de  peroxyde  rouge,  parce  qu'elles  ne  changent 
pas  beaucoup  de  teinte  au  feu,  tandis  que  les  va- 
riétés jaunes  acquièrent  par  la  cuisson  une  belle 
couleur  rouge  que  l'on  recherche  dans  les  malons. 

Al  ConmM  [Terre  glaise], — Variété  plus  mélan- 
gée que  la  précédente  et  très-abondante  dans  la  con- 
trée; elle  fournit  la  matière  des  tuiles,  briques  com- 
munes, etc.  Le  plus  ordinairement  elle  est  bleuâtre 
et  passe  à  une  marne  calcaire ,  ou  bien  elle  est 
très-ductile  et  excessivement  grasse;  répandue  alors 
en  couches  peu  épaisses  dans  les  assises  sédimen- 
taires,  elle  s'oppose  par  son  imperméabilité  au  pas- 
sage des  eaux,  qui  s'accumulent  ainsi  et  alimentent 
des  sources  abondantes. 

[Apt:  Tuilières;  Gargas;  Saint-Saturnin;  Villars  ; 
Rustrel;  etc.]. 

A.  Sableuse  [Marne  sableuse],— yeLviété  mêlée  de 
sable. 
[Environs  d'Apt;  S'«-Radegonde ;  Villars]. 

A.  FerrOgÎDfOSC  [Ocres  rouge  et  jaune],-- Les 
marnes  sableuses  sont  souvent  colorées  en  jaune  ou 
en  rouge  par  de  loxyde  de  fer.  Un  lavage  conve- 
nablement dirigé  élimine  le  sable  et  fait  déposer  des 
ocres  d*une  belle  nuance. 

[Rustrel;  Gargas;  Roussillon]. 

Les  sables  exploités  dans  les  deux  dernières  locali- 
tés contiennent  en  moyenne  12  p.  400  d'ocre. 

A,  Sliecli(|De  [SmectUe,  Terre  à  /bu/on].— Facile 
à  reconnaître  par  son  toucher  savonneux  et  un  hap<- 
pement  très-prononcé  à  la  langue,  cette  variété,  qui 
est  plus  hydratée  que  les  argiles  ordinaires,  sert  au 


dégraissage  des  étoiïes  dans  les  pays  où  elle  est 
assez  pure  pour  cet  usage.  Nous  Tavons  recueillie, 
en  constatant  qu'elle  forme  une  assise  assez  épaisse, 
dans  les  déblais  d'un  puits  que  Ton  fonçait  aux  en- 
virons de  Bonnieux  ;  seulement  un  mélange  de  pe- 
tits cristaux  de  pyrite  de  fer  rend  le  dépôt  que  nous 
signalons  impropre  à  une  application  industrielle. 
[Bonnieux:  S^-Pierre]. 

m 

A.  Cslc&rifèrfi»  [Marne  calcaire,  Marne  argileuse], 
—  Variété  passant  insensiblement  aux  calcaires  ar- 
gileux. 

[Joucas;  S^-Saturnin ;  etc.]. 

A.  HëlaOgéC  [Imon].— Les  dépôts  de  matières 
terreuses  résultant  des  alluvions  déposées  par  les 
cours  d'eau  consistent  en  argile  mélangée  de  sable, 
de  particules  calcaires,  d'humus,  etc.;  c'est  la  meil- 
leure terre  végétale. 

Gisement  et  Exploitation.  —  Toutes  les  argiles 

plastiques  et  figulines,  qui  alimentent  les  fabriques 
de  poteries  et  les  briqueteries  des  environs  d'Api, 
gisent  à  la  base  des  terrains  tertiaires,  sur  l'horizon 
des  exploitations  de  fer  de  Iluslrel,  lequel  paraît  cor- 
respondre à  celui  du  Calcaire  grossier  supérieur  du 
bassin  de  Paris  (1). 

Les  argiles  communes  et  les  marnes  proviennent 
surtout  de  l'Étage  Apticn,  qui  peut  en  fournir  à  peu 
de  frais  des  quantités  vraiment  prodigieuses.  L'cxploi- 
tatiou  de  la  terre  à  poteries  fines  est  autrement  coû- 
teuse et  se  pratique  du  reste  presque  toujours  dans 
des  conditions  déplorables;  les  gisements  de  cette 
sorte  sont  rarement  continus;  elle  est  mélangée  de 
parties,  barrioléee  de  jaune  par   du  fer  hydroxydé, 

(i)  Note  sur  les  dépôts  tertiaires  da  M édoc.  etc.,  par  M.  Ph.  Ma* 
theroD-,—  Bull,  de  la  Société  OMogigut,  tome  XXIV  ^1867;,  p.  tl8. 
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que  Ton  doit  rejeter  avec  soin  si  Ton  veut  obtebir 
des  produits  qui  ne  soient  pas  trop  défectueux  ;  il 
y  a  aussi  des  portions  teintées  en  rose  par  du  pe- 
roxyde de  fer,  mais  celles-là,  ne  se  colorant  pas  da- 
vantage pendant  la  cuisson,  sont  employées  par  le 
fabricant;  il  faut  encore,  par  une  série  de  lavages 
et  de  décantations,  purger  Targile  du  sable  quart- 
zeux  qui  l'accompagne  toujours  et  domine  très- 
souvent.  Pour  se  procurer  cette  terre,  on  creuse  de 
grandes  excavations  irrégulières,  en  s'arrêtaht  lors- 
qu'on rencontre  des  points  trop  stériles,  et  sans  sui- 
vre de  plan.  On  laisse  habituellement  les  matières 
sur  place  où  elles  se  délitent  sous  Tinfluencc  des 
agents  aimosphériques.  On  simplifie  ainsi  le  broya- 
ge que  doit  subir  l'argile  avant  d'être  malaxée  dans 
les  fosses  des  usines.  Les  minières  sont  ensuite  com- 
blées avec  des  débris  de  fabrication ,  du  sable,  des 
pierrailles;  il  est  résulté  de  cette  méthode,  ou  plutôt 
de  ce  défaut  de  méthode,  suivi  de  tout  temps,  que 
l'on  a  pour  ainsi  dire  grappillé  çà  et  là  des  argiles,  à 
fur  et  à  mesure  des  besoins,  sans  se  donner  souci  de 
L'avenir,  et  une  époque  viendra  où  l'on  sera  très- 
embarassé  de  savoir  en  quel  endroit  il  faut  fouiller 
pour  rencontrer  sûrement,  sous  des  amas  de  décom- 
bres, une  couche  exploitable  encore  neuve.  Le  tra- 
vail des  pâtes  n'offre  d'ailleurs  rien  de  saillant,  pas 
plus  que  la  cuisson  des  pièces  qui  a  lieu  dans  des 
fours  circulaires,  à  plusieurs  étages. 

Les  ocres  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions 
géologiques  que  les  argiles  plastiques  et  sont  ex- 
ploitées à  Roussillon  et  à  Gargas,  avec  une  certai- 
ne activité,  que  le  débouchi*  facile  de  produits  très 
recherchés  tendrait  à  augmenter,  si  l'eau,  qui  est  un 
agent  d'extraction  indispensable,  était  moins  rare 
dans  les  environs  des  vastes  et  inépuisables  miniè- 
res de  ces  deux  localités.  t.cs  sables  ocrcux  sont 
délayés  dans  de  l'eau  qui^  devenue  bourbeuse  en  se 
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chargeant  des  parcelles  terreuses  qu'elle  retient  quel- 
que tenips  en  suspension,  laisse,  dans  un  premier 
bassin,  les  sables  débarassés  de  leur  matière  colo- 
rante, et  va  déposer, dans  des  fosses  ou  séchoirs  d'une 
large  superficie,  des  ocres  jaunes  ou  rouges  qui  sont 
mises  directement  en  barils  pour  être  livrées  au 
commerce. 

Autour  d'Apt  et  aux  environs,  un  grand  nombre 
de  potiers  emploient  les  argiles  communes  et  les  fa- 
çonnent en  tuyaux  de  conduite,  tuiles,  malons,  bri- 
ques, vases  à  fleurs  et  autres  terres  cuites  grossières. 
Pendant  longtemps  cette  industrie  locale ,  abandon- 
née à  elle-même,  n'a  fourni  que  des  produits  vul- 
gaires qui  se  consommaient  surtout  dans  la  contrée; 
mais  un  fabricant  a  voulu  entreprendre  d'améliorer 
en  particulier  la  confection  des  carreaux  d'apparte- 
ments, et  disons  tout  de  suite  qu'il  a  su  marcher 
sans  hésitation  vers  un  succès  assuré.  Ses  malons, 
rouges,  noirs,  blancs,  jaune  vif  ou  veinés,  sont  fa- 
briqués avec  beaucoup  de  soin,  et,  par  un  assem- 
blage de  formes  hexagones,  triangulaires,  octogones, 
et  en  losanges,  permettent  de  réaliser  des  parque- 
tages  élégants  et  solides,  des  mosaïques  polychromes 
d'un  très-bel  effet.  Les  autres  fabricants  de  poteries 
suivront  cet  exemple,  et  l'amélioration  de  cette 
branche  importante  de  la  Céramique  Aptésienne  sera 
en  quelque  sorte  une  compensation  du  discrédit  dans 
lequel  menacent  de  tomber  les  poteries  jaune-paille, 
si  recherchées  autrefois,  et  incapables  désormais 
de  suppoiter,  avec  autant  d'avantage,  la  concurrence 
des  porcelaines  et  des  faïences. 

La  variété  d'argile  pure ,  très-siliceuse ,  des  Tou- 
rettes,  dont  nous  avons  rapporté  l'analyse  plus  haut, 
est  employée  au  loin,  dans  les  faïenceries,  où  on 
la  fait  entrer  dans  la  préparation  d'un  émail. 
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DEUXIEIE  CLISSE .—  KTIUX. 

A  l'exception  des  sels,  les  espèces  de  cette  classe 
jouissent  ordinairement  d'un  éclat  paiiiculier  qui  ne 
permet  pas  de  les  confondre  avec  les  Pierres;  et  les 
sels  eux-mêmes  ont  une  saveur  métallique  caracté- 
ristique. 

c)    ■ÉTAUIQUCS. 

Cette  division  embrasse  les  espèces  dans  lesquelles 
le  métal,  associé  seulement  à  l'oxygène  ou  au  sou- 
fre, conserve  ses  caractères  les  plus  saillants. 

Genre:  Fer. 

Le  fer  est  le  seul  métal  que  nous  ayons  à  signaler 
dans  notre  nomenclature;  il  se  montre  sous  quatre 
modifications  spécifiques  que  nous  étudierons  succes- 
sivement. 

Ollsi»<e. 

Synonymie  —Fer  peroxyde,  Hématite  ronge,  San- 
guine. 

Atlribats  et  Caractères— L'oiigistc  est  du  peroxy- 
de de  fer  qui  peut  s'offrir  sous  des  formes  très- 
différentes.  A  l'état  métalloïde,  s'il  est  pur,  sa  com- 
position est  de: 

Oxygène 30,66  |     p  .  ^3 

Fer 69,34   j     ^'^    '^  • 

100,00 

Les  cristaux  dérivent  d'un  rhomboèdre  de  86®  10'. 
Densité:  5,25. 
Dureté:  5,30. 
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L'oligiste  concrétionné  et  l'oligiste  terreux  étant 
ordinairement  mélangés  intimement  avec  d'autres 
substances,  on  conçoit  que  la  forme  cristalline  s'é- 
vanouisse, et  que  les  chiffres  représentant  la  dureté 
et  la  densité  varient  aussi  dans  des  limites  assez 
larges,  mais  toutes  les  variétés  partagent  les  carac- 
tères suivants: 

Couleur  rouge  que  l'on  peut  constater  toujours  en 
réduisant  ce  minéral  en  poudre  fine,  quand  il  n'est 
pas  rougeâtre  lui-même  naturellement. 

Soluble  dans  Tacide  chlorhydrique  et  précipitable 
en  bleu  par  le  cyanoferrure  de  potassium. 

Infusible  au  chalumeau,  et  perdant,  lorsqu'il  est 
soumis  à  cet  essai,  une  partie  de  son  oxygène,  ce 
qui  le  rend  un  peu  magnétique. 

Variétés.— Elles   n'ont  point  d'importance  in- 
dustrielle et  sont  tout-à-fait  accidentelles: 

0.  Concrétionné   (UématUe  rouge),— En  petites 
masses  rayonnantes,  d'origine  thermale,  dans  des  ar- 
giles alumineuses  qui  contiennent  de  la  limonitcg 
[Villars;  Rustrel]. 

0.  Argileux  (Sanguine,  Ocre  rouge). —  Il  a  été  dit 
plus  haut  que  les  argiles  et  les  sables  du  tertiaire 
inférieur  sont  fréquemment  tachés  en  rouge  vif  par 
du  peroxyde  de  fer.  En  certains  endroits  la  propor- 
tion du  fer  devient  notable  et  la  roche  passe  à  la 
Sanguine.  Les  ocres  rouges  pourrait  aussi  bien  figu- 
rer ici  qu'à  la  suite  des  argiles  ferrugineuses. 

(Apt:  Plavignal;  Rustrel;  Gargas;  Roussillon;  S*- 
Saturnin;  Villars;  etc.]. 

0.  Eplgéniqnfi*'^'  sanguine  ).—  Nous  signalons  ici 
un  oligiste  terreux,   constituant  une  véritable  san- 


gttint,  et  dâ  i  une  décomposition  épigéniqiie   des 
pyrites  de  fer. 
[Le  Chêne;  Gainas]. 

GiseiDBDl — Les  deux  premières  variétés  se  mon- 
trent dans  les  couciies  tertiaires  inférieures,  et  pa- 
raissent avoir  pour  origine  des  sources  minérales 
qui  ont  dû  amener  au  jour  les  sables  quartzeux  et 
les  argiles  plastiques  dans  lesquels  elles  sont  dis* 
séminées.  L'oligiste  épigénique  se  trouve  dans  les 
marnes  Aptiennes  du  Chêne  et  de  Gargas,  où  il  ré- 
sulte de  la  transformation  des  pyrites  de  fer  en  per- 
oxyde; aussi  a-t-il  conservé  la  configuration  de  ces 
pyrites,  et  on  le  rencontre  sous  forme  de  petits  cu- 
bes ou  de  fossiles  caractéristiques  de  cette  époque. 

Liimoiiile. 

SvnOIlYniie.  —  F^^  hydroxydé,  Fer  hydraté.  Fer 
Imoneux^  Hématite  brune. 

AllriblllS  el  CaraCléreS.— La  limonite  est  du  pero- 
xyde de  fer  hydraté,  la  proportion  d'eau  peut  aller 
jusqu'à  U  ou  15  p.  100. 

La  forme  cristalline  propre  à  cette  espèce  n'a  jamais 
été  rencontrée. 

Densité:  comprise  en  3,3  et  3,4. 

Dureté  :  variant  de  3  à  4,  suivant  les  sortes. 

Formant  une  solution  rouge-orangé  dans  l'acide 
chlorhydrique. 

Noircissant  et  se  scorifîant  au  chalumeau,  où  elle 
devient  magnétique. 

Couleur  brune  ou  jaunâtre;  poussière  d'un  jaune 
sale;  ce  dernier  caractère  permet  de  la  distinguer 
sans  peine  de  l'oligiste. 

Vjnélés.— Une  seule  variété  est  importante,  et 


encore  croyoDS-nous  que  Ton  s'est  abusé  en  GDCiil^ 
dérant  les  mines  de  Rustrel  comme  très-riches  et 
inépuisables. 

L  Conpacte. — En  masses  compactes  ou  caver- 
neuses ,  pures  ou  mélangées  intimement  de  sablé 
quartzeux,  recouvertes  d'un  enduit  ocreux,  maispré^ 
sentant  dans  la  cassure  un  éclat  métalloïde,  quel* 
quefois  un  peu  gras. 

[Rustrel;  Gignac;    Villars;   Oargas;  RoussilloD^, 
Gordes;  etc.], 

L.  HameloBOée  (  Hématite  brune  j.—  Variété  tu<^ 
berculeuse  formant  de  petits  blocs  stalagmitiques. 
[Gignac], 

L.  Réuirorme.— Variété  concrétionnée,  englobant 
de  Targile  parsemée  de  cristoux  spathiques  de  cal* 
caire,  que  Ton  rencontre  sous  forme  de  rognons  ir- 
réguliers ou  de  fossiles  Aptiens  dans  les  marnes 
secondaires  de  Gargas  et  d*Apt. 

L.  TêrrPlIS6.— On  rencontre  dans  les  couches  ifi"» 
férieures  du  terrain  d'eau  douce  soujacent  à  la  mo- 
lasse une  argile  très  ferrugineuse,  résinoide,  d'un 
beau  jaune  de  chrome,  qui  est  à  Tocre  jaune  ab^ 
lument  ce  que  la  sanguine  est  à  l'ocre  rouge. 
[Rocsalière;  Saignoo:  Gondotmets]. 

Gisement  et  ExploilaliOD.— Les  minerais  de  ter 
exploités  dans  la  contrée  appartiennent  à  la  variété 
que  nous  étudions;  mais  il  faudrait  bien  se  gardéf 
de^croire  que  la  limonite  tirée  de  ces  divers  gise- 
ments se  présente  à  Tétat  de  pureté  du  type  miné- 
ralogique,  dont  nous  venons  de  rappeler  les  caràc* 
tères;  nous  le  répétons,  l'importaDce  des  mines  de 
fer  du  bassin  d'Apt  a  été  exagérée^  H  piàf\xr  H^rè 


prémuoi  contre  toute  évaluation  optimiste,  il  con- 
vient de  se  reporter  à  lorigine  même  de  leur  dépôt. 
A  ce  moment,  la  contrée  était  placée  sous  l'influence 
de  sources  minérales  d'un  débit  considérable.  Des 
eauK  bourbeuses,  en  amenant  au  jour  les  argiles  et 
les  sables  placés  au  début  de  notre  étage  tertiaire, 
fournissait  aussi  des  quantités  notables  d'oxyde  de 
fer,  qui  se  déposa  à  l'état  d'oxyde  hydraté,  comme 
cela  se  passe  de  nos  jours,  sur  une  moindre  échelle, 
auprès  des  sources  ferrugineuses  ;  les  variations  qu'é- 
prouvait le  régime  de  ces  éruptions  aqueuses  avaient 
nécessairement  une  influence  sur  la  nature  de  ces 
dépôts;  suivant  les  proportions  relatives  des  matiè- 
res dissoutes  ou  entraînées  mécaniquement,  ils  étaient 
presque  exclusivement  siliceux,  ou  bien  le  fer  do- 
minait. Ces  alternances  sont  accusées  clairement  par 
le  faciès  de  la  formation,  et  il  suffit  d''examiner  les 
diverses  coupes  naturelles  qui  s'y  sont  produites 
pour  constater  une  irrégularité  extraordinaire  dans 
sa  composition  minéralogique. 

Certainement  la  puissance  des  couches  ferrifères 
est  fort  grande  en  certains  endroits,  puisqu'elle  at- 
teint une  hauteur  de  5  ou  6  mètres  au  gisement  de 
N.-D.  des  Anges,  mais  les  minerais,  avant  d'être 
transportés  à  l'usine  demandent  à  subir  un  triage 
minutieux,  car  à  côté  de  limonites  rendant  46  à 
47  p.  100  de  fer  métallique  on  en  trouve  d'autres 
passant  à  un  grès  à  peine  ferrugineux,  que  l'obser- 
vateur superficiel  prend  souvent  pour  du  minerai 
de  bonne  qualité  ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  plus  ex- 
ploitable que  ceux  que  l'on  rencontre  habituellement 
à  Gargas,  Roussillon,  etc. 

Les  sources,  dont  nous  avons  parlé  plus  h^t, 
n'ont  pas  formé  seulement  des  dépôts  aux  abords 
des  points  où  elles  sourdaient;  une  partie  de  fer 
qu'elles  rejetaient  était  entraîné  plus  loin  avec  des 
sables  et  des  argiles  auxquels  cette   concomitance 


a  fourni  ces  colorations  d'un  ton  si  vif  qui  donnent 
à  nos  sites  un  aspect  particulier. 

L'émission  de  Toxyde  de  fer  ayant  été  entourée  de 
circonstances  variables,  il  est  arrivé  que  tantàt  cette 
substance  était  émergée  dans  un  état  chimique  favo- 
rable à  une  hydratation,  d'où  sont  résultées  des  li- 
monites  et  des  ocres  jaunes;  et  tantôt  sous  la  mo- 
dification de  peroxyde  de  rouge,  se  déposant  sans 
absorber  d'eau,  et  qui  communiquait  sa  belle  teinte 
aux  roches  soumises  à  son  contact.  De  là  provient 
cette  rubéfaction  des  sables  de  Roussillon  et  de 
beaucoup  de  terres  de  la  contrée,  attribuée  mal  à 
propos  par  quelques  personnes  à  une  action  volca- 
nique; les  choses  se  sont  passées  plus  simplement; 
tout  se  réduit  à  la  présence  momentanée  et  facile  à 
concevoir  de  sources  chargées  de  principes  miné- 
raux. D'ailleurs,  les  phénomènes  des  temps  anciens 
n'ont  pas  différé  notablement  de  ceux  de  l'époque 
actuelle  ;  c'est  une  vérité  qui  tend  à  s'accréditer  cha- 
que jour  et  que  l'on  ne  saurait  trop  vulgariser. 

Toutefois,  les  minières  de  Rustrel  suffiraient  pen- 
dant de  longues  années  à  alimenter  une  petite  ex- 
ploitation, qui  se  bornerait  à  consommer  les  charbons 
fournis  par  les  bois  des  communes  environnantes. 
Mais  il  resterait  toujours  l'inconvénient  grave  d'un 
minerai  dont  la  composition  n'est  pas  constante. 

Voici  le  résultat  de  quelques  analyses: 

(a) 

Eau 4,46 

Peroxyde  de  fer 6,79 

Quartz 4,75 

Alumine  et  magnésie. 0,30 

40,00 


(ê)  U\ù9iu  dt  feaairti  tmyé  par  II.  B«rthier» 

Î7 
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Era 4,tS 

Peroxyde  de  fer 6,60 

Qoirtz ^13 

Ahmine 0,80 

Perte 0,0t 

10,00 

Eaa MO 

Peroxyde  de  fer 8,10 

Qoarfz 0,60 

AlomiDe 0,10 

Oxyde  rouge  de  manganèse —  0,07 

Magnésie traces 

Perte 0,03 

10,00 

(d:  (e)  (f) 

Eau 4,28  4,34  0,52 

Peroxyde  de  fer..    6,92  6,82  6,78 

Quartz 4,80  4,84  2,76 

40,00        40.00        40,00 

Ces  analyses  prouvent  que  les  minerais  de  Ri»- 
trel  ne  contiennent  ni  soufre,  ni  phosphore,  et  qae 
la  manganèse  y  est  rare. 

On  avait  établi,  pour  le  traitement  de  ces  mine- 
rais, deux  usines  pourvues  chacune  de  deux  hauts- 
fourneaux.  Après  un  chômage  prolongé ,  la  plus 
ancienne  a  été  mise  en  démolition ,  et  Tautre  ne 
semble  pas  attendre  un  meilleur  sort,  bien  que  des 

(b)  tt  fo)  ÉcbêDtilloot  foumii  à  l'inalyse  ptr  II  Grnner. 
iàj9i(%)  BéiolUt  de  Taoalyfe  de  t  ècbantilloos  de  N.-D.  d«t 
Adsm»  iodiqaé  par  II.  S.  Graa.   f  Deterip.  géologique  de  Yaucluê$.  ) 
(t)  Âobtotilloo  de  Goltobri^ret  (Raairel;,  id.  »  id. 
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sommes  importantes  aieot  été  sacrifiées  pour  y  éta-^ 
blir  des  foars  et  des  ateliers  d*affinage  où  Von  a 
fabriqué  pendant  quelques  mois  du  fer  et  des  aciers* 

La  castine  est  habituellement  composée  d'un  mé- 
lange de  calcaire  et  d'argile. 

On  facilite  la  fusion  en  corrigeant  Texeés  èe  si- 
lice contenu  dans  la  gangue  par  Tadjôiiction  d'un 
minerai  alumineux  tiré  des  environs  de  Villar^.  On 
a  essayé  aussi  de  faire  un  mélange  avec  les  mine- 
rais des  Beaux  (Bouches-du-Rhône),  dont  la  teneur 
en  alumine  est  exceptionnelle;  mais  alors  ht  ma- 
jeure partie  du  fer  était  entrsdnée  dans  les  lai- 
tiers. 

Avant  Texploitation  des  minières  de  Rustrel,  on 
avait  tenté  de  tirer  parti  d'un  autre  gîte  ferrugineux, 
peu  important,  située  tout  près  de  l'abbaye  de  Sé- 
nanque.  Là  encore,  le  minerai  est  une  limonite  dis^ 
séminée  dans  un  sable  quartzeux  qui  remplit  une 
fente  formant  grotte  dans  les  oaleaires  de  l'Étage 
Urgonien. 

Une  analyse,  donnée  par  M.  S.  Oras,  assiguadi 
minerai  de  Gordes  la  composition  suivante: 

Eau 0,44 

Peroxyde  de  fer 6,45 

Carbonate  de  chaux 4 ,5ë 

Sable  et  argile 4,55 

40,00 

A  une  époque  très-reculée,  toutes  ees  minières 
avaient  été  exploitées  superficiellement,  comme  l'at- 
testent de  nombreuses  scories  que  l'on  retrouve  en 
bien  des  endroits,  et  que  leur  teneur  ett  fer  permet 
d'utiliser  encore  comme  minerais. 

Ces  anciens  laitiers  offrent  une  structure  cristal- 
line eu  lamelles  assez  grandes  ;  ils  sont  compactes, 
nok-Uettàtrey  et  revêtus  d'un  lEMduil  vitreux  Imir- 
souflé. 


Un  échantillon ,  analysé  par  M.  Gruner  a  fourni 
le  résultat  suivant,  en  regard  duquel  nous  trans- 
crivons une  autre  analyse  donnée  par  M.  Scipion 
Gras: 

Silice.... 2,33  3,68 

Protpxyde  de  fer 5,90  5,04 

.    .0:iyde  de  manganèse. . . .  0,07  » 

Alumine 0,23  0,20 

Chaux 0,54  0,79 

Magnésie 0,03  0,23 

Perte  au  feu 0,40  ^ 

Acide  phosphorique .  traces  » 

9,70  9,94 

[M.  Gruner].    [M.  S.  Gras]. 

Ces  anciennes  scories  sont  particulièrement  abon<- 
dantes  à  Gignac. 

C'est  dans  la  même  localité  que  nous  avons  re- 
cueilli la  limonite  mamelonnée. 

La  limonite  réniforme  argileuse,  quelquefois  à  Tétai 
d'œltie,  se  trouve  à  Gargas. 

Pyrite. 

SynOliymie.— Fer  sulfuré  jaune,  Pynte  martiale 
MarcassUe. 

AlllibutS  et  Caractères.— La  pyrite  martiale  est  un 
bisulfure  de  fer  : 

Fer,.. 46,66  (  v^  ^t 

Soufre 53,34  |  *^  ^ 

100,00 

La  forme  primitite  (hexadièdre  ou  dodécaèdre  pen- 
tagonal  }*  nVstpas  commune,  mais  on  rencontre  beau- 
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coup  de  cristaux  cubiques  qui  sont  souvent  modifiés 
sur  les  angles  par  une  troncature  conduisant  à  Toc* 
taèdre  régulier. 

Densité:  5. 

Dureté  :,  un  peu  supérieure  à  6;  raye  le  fçldspath  et 
fait  feu  au  briquet. 

Éclat  très-vif  et  couleur  d'un  beau  jaune  de  laiton  ; 
poussière  d'un  vert  noirâtre. 

Donnant  au  chalumeau  une  odeur  sulfureuse  ca* 
ractéristique  et  s'y  transformant  successivement  en 
sulfure  noir  et  en  peroxyde  rouge. 

Soluble,  avec  dépôt  de  soufre,  dans  l'acide  azotique 
fumant. 

GlSeniBDL—  La  pyrite  est  très-fréquente  dans  les 
marnes  de  l'Étage  Aptien,  où  elle  se  présente  ^us 
forme  de  cristaux  isolés  ou  d'agglomérations  de 
petits  cubes,  jouissant  de  l'éclat  métallique  propre 
à  l'espèce.  Souvent  on  s'est  abusé  en  prenant  pour 
de  l'or  cette  substance  qui  est  sans  valeur  quand 
on  ne  la  trouve  qu'en  minimes  quantités. 

[Apt;  Gargas;  Joucas;  Gordes;  Rustrel;  Viens;  etc.]. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'argile  smectique 
tertiaire  de  Bonnicux  renferme,  de  petits  cristaux 
pyriteux  très-brillants. 

Sperkise. 

Synonyniiô,—  Fer  sulfuré  blanc,  PyriU  blanche. 

Attributs  et  Caractères.— chimiquement  lasper- 
kisc  ne  diffère  pas  de  la  pyrite;  c'est  un  bisulfure 
de  fer  dont  les  caractères  extérieurs  seulement  sont 
changés  pour  la  plupart, 

Les  formes  cristallines  sont  habituellement  acicu- 
laires  et  dérivent  d'un  prisme  droit  rhomboîdal  de 
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Densité:  4,75. 

Dtrrcté:  presque  égale  à  celle  de  la  pyrlle- 
Couleur  bianc-jaunâtre  tirant  un  peu  sur  le  vert. 
La  sperkise  donne,  au  chalumeau  et  avec  les  aci- 
de», les  mêmes  réactions  qne  le  sulfure  jaune. 

^  *  (àJCII16nl.-^ta  pyrite  blanche  partage  les  gise- 
ments de  son  isomère  ;  la  structure  réniforme  lui  est 
familière;  souvent  aussi  on  la  trouve  modelée  en 
fossiles  Aptiens  (Ammonites  et  Plicatules  surtout]. 
Elle  s'effleurit  facilement  à  Tair  humide  et  détermine 
par  cette  oxydation  la  production  d'autres  espèces. 
Nous  avons  signalé  déjà  un  sulfate  de  chaux  qui  se 
forme  dans  ces  conditions,  et  nous  allons  indiquer 
deux  autres  sortes  prenant  naissance  dans  les  mêmes 
circonstances. 

d)  SELS. 

Cette  division ,    oe  comprenant  qu*un  genre ,    est 
formée  d'espèces  salines  proprement  dites. 

Genre:  Sulfate. 

Deux  espèces  peu  importantes  appartiennent  à  ce 
groupe. 

Aliinogène. 

S^m]mk- Alumine  sulfatée, 

Allriblllset  CaraClèreS.-— Au  point  de  vue  chimi- 
que, Talunogène  est  du  sulfate  d'alumine  avec  un 
peu  plus  de  la  moitié  de  son  poids  d'eau  : 

Acide sulfuiique..  70,03  )  .,,^3  «^^    j. 
AJumioe. 29,97  j  ^*  O  ,  d  îsua   ,  Aq. 

f  00,00 
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En  aiguilles  ou  en  lamelles  cristallines  dout  la 
forme  est  indéterminable,  ou  bien  encore  en  efflo- 
rescences,  d'un  blanc  nacré,  quand  leur  substance  n'est 
pas  mêlée  de  sel  de  fer. 

Saveur  acerbe. 

Soluble  dans  moins  d'une  fois  son  poids  d'eau. 

Formant  de  l'alun  lorsqu'on  lui  a^joiiit  du  fiulfote 
de  potasse. 

Gisement.— tes  pyrites  de  fer,  en  s'effleuris- 
sant,  absorbent  de  l'oxygène;  le  soufre  qu'elles oon- 
tiennent  est  acidiflé  et  attaque  alors  l'alumine  de8 
argiles  qui  sont  le  gite  le  plus  habituel  de  la  py^ 
rite.  Il  y  a  ainsi  production  d'alunogène  ,  tâché  le 
plus  souvent  en  jaune  ou  en  jaunc-verdâtre  par 
l'espèce  suivante. 

[Marnes  Âptiennes  deGargas;  S'-Saturnin;  Gignac; 
Simiane  [Basses^Alpes]. 

Mélantérle. 

Synonymie.— Fer  sul/até,  couperose  verte. 

Allributs  et  Caractères.—  La  substance  de  cette 

espèce  est  du  sulfate  de   protoxyde  de   fer  avec  45 
p.  100  d'eau: 

Acide  sulfurique..  52,63  jpeCSOs+Aq. 
Protoxyde  de  fer. .  47,37  j        '  ^ 

■  ■  ■  ■■■ 

100,00 

En  efflorescences  dans  lesquelles  il  est  toujours 
difficile  de    discerner  la  forme    primitive   (prisme 
rhomboïdal  unoblique). 
Densité  :  comprise  entre  1 ,85  et  1 ,96. 
Saveur  voisine  de  celle  de  l'encre.  - 
Soluble  dans  deux  fois  son  poids  d^eau* 
Teinte  d'un  vert  clair  passant  au  jaunâtre»  paf 


saite  de  la  ftMinatîoii  d'an  soo»-5iilftte  de  sesqoîo* 
xyde  de  fer,  couleur  de  rouille. 


IcZSjL — l^  mélantérie,  prenant  naissance  dans 
les  mêmes  circonstances  qoe  Talanogène ,  les  deux 
eq>èoes  se  trooTent  sooTent  associées  et  il  est  même 
assez  rare  de  les  recueillir  isolément. 


TMSeK  OlSSL-CMMSraLfS. 

La  propriéCé  de  continuer  i  brûler,  après  qu*on*  les 
a  allumés,  est  un  caractère  sûr  et  par  lequel  les 
espèces  de  cette  classe  se  diflérencient  aisément  de 
celles  qui  ont  été  étudiées  précédemment. 

e)  Msacisnici 

Cette  division  est  établie  pour  le  seul  combustible 
exclusiTement  minéral  qui  doive  figurer  sur  cette 
liste. 

Genre:  Soufre. 

Ce  genre  contient  une  seule  espèce:  le  soufre,  for* 
mant  aux  environs  d'Apt  une  couche  sédimeotaire 
exploitée. 

AllriiiUlS  et  Caractères.— substance  simple  douée 
de  propriétés  caractéristiques. 

Le  soufre  est  cristallisé  naturellement  sous  des  for- 
mes qui  dérivent  toutes  d'un  octaèdre  à  base  rhom- 
boidale  [inclinaison  des  faces  supérieures  sur  les  faces 
inférieures:  HS^T],  et  sont  incompatibles  avec  les 
cristaux  artificiels  en  prisme  oblique. 

Densité:  2,07. 

Dureté:  2,5.  Très-fragile  et  produisant  un  bruis* 
élément  particulier  quand  on  l'écrase. 
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Couleur  cîtrinc  très-agréable ,  jointe  à  une  trans- 
lucidité prononcée  lorsque  le  soufre  est  très-pur  et 
cristallisé. 

Cassure  vitreuse  très-brillante,  presqiic  compara- 
ble à  Téclat  du  diamant. 

S'électrisant  négativement  au  moindre  froUement» 

La  chaleur  de  la  main  sufBt  pour  produire  un 
craquement,  dû  à  des  ruptures  intermoléculaires,  et 
que  Toreille  perçoit  très-bien. 

Fusible  à  la  simple  flamme  d'une  bougie  et  brû- 
lant sans  laisser  de  résidu,  au  coalad  de  Ttir,  avec 
production  de  ga^  sul&ireux  recoonaissabW  à  son 
odeur  suffocante. 

VdriéléS, — Le  soufre  se  montre  sous  des  mo- 
difications do  structure  très-diverses  qui  permeltei^t 
de  la  diviser  en  plusieurs  variétés: 

S.  Oclaèdri(|ae.— Presque  toutes  les  crevasses  ou 
fissures  de  la  couche  de  soufre  des  Tapets  reoèlest 
des  cristallisations  confuses  de  cette  espèce  mio^ra- 
le,  au  milieu  desquelles  on  trouve  souvent  la  forme 
primitive  plus  ou  moins  modifiée.  Cette  variété  est 
fréquemment  accompagnée  de  cristaux  de  célestîiic 
et  de  gypse. 
[Tapets]. 

S,  GrtBIl*— En  petits  cristaux  agrégés  ewstUuant 
des  veines  d*nn  jaune  vif  dans  le  gypse  et  le  cal* 
caire. 
[Tapets]. 

S.  CompaclC— Cette  variété  est  disséminée  avec 
ja  précédente  sous  forme  de  nodules  assez  vc^umi- 
neux,  de  petites  amandes  ou  de  simples  mouches  ;^ 
bien  qu'^Uo  soit  peu  mélangée,  elle  ne  joi^it  pa;^  de 
1  éclat  propre  aux  v^viété^  cri^lallines;  elto  est  d'un 
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jaune  mat,  grisâtre  ou  tirant  sur  le  blanc  sale,  avec 
un  éclat  subrésineux 

[Tapets;  Villars;  N.-D.  de  la  Garde;  Sainte-Croix 
delaLauze  [Basses-Alpes]. 

S.  PalTérolcnt.— Sous  forme  de  petits  nids  engagés 
dans  du  calcaire  marneux  et  composés  exclusive- 
ment de  soufre  pur  incohérent,  qui  ressemble  a  la 
fleur  de  soufre  du  commerce. 

[Tapets]. 

S.  Jtntïïi. — Variété  très-mélangée  d*argile  et  de 
calcaire,  contenant  de  40  à  50  p.  400  de  soufre^ 
[Tapets]. 

GisemSDl  el  Exploîlation.—  nous  ne  reproduirons 
pas  ici  les  développements  dans  lesquels  nous  avons 
dû  entrer  en  étudiant  le  gisement  de  soufre  des  Ta- 
pets dans  une  notice  spéciale  [1]. 

Nous  basant  sur  la  stratégraphie  et  sur  les  indices 
tirés  de  la  présence  de  certains  fossiles  bien  connus, 
nous  avons  établi  que  ce  dépôt  remarquable  est  un 
peu  supérieur  aux  couches  de  gypse  de  S**-Rade- 
gonde  et  parait  correspondre  à  la  partie  la  plus  élevée 
des  grès  de  Fontainebleau. 

La  puissance  du  banc  exploité  est  d'environ  50 
centimètres.  Le  haut  de  la  couche,  sur  une  épais- 
seur de  6  à  7  centimètres,  est  très-riche  en  soufre; 
ce  minéral ,  à  Tétat  pulvérulent,  y  forme  des  nids 
dans  une  marne  calcaire. 

Les  variétés  grenues  et  compactes  se  montrent  au- 
dessous  et  sont  disséminées  dans  des  calcaires  et 
des  gypses  cristallins  constituant  un  véritable  mine- 
rai de  soufre. 

Inférieurement  à  ces  deux  assises,  vient  une  pe- 

(!)  op.  e<l.— Gompte-renda  de  la  33*  sessioo  do  Congrès  Scienti* 
flqa«  da  Fr«nc«  ;  t  I.  p.  t)tt;  Aix,  1987. 


tite  bande  de  soufre  terreux  ne  contenant  pas  moins 
de  40  à  50  p.  100  de  soufre  pur. 

La  richesse  moyenne  du  minerai  est  comprise  en- 
tre 30  et  35  p.  100. 

L*abattage  se  fait,  partie  au  pic,  partie  à  la  poudre, 
au  moyen  de  galeries  croisées  de  3  mètres  de  lar- 
geur sur  l'BjSO  de  hauteur,  et  espacées  de  20  mè- 
tres; on  coupe  successivement  les  piliers  résultant 
de  ce  mode  d'exploitation,  en  ayant  soin  de  soute- 
nir le  toit  de  la  mine  par  des  murailles  qui  absorbent 
les  déblais  stériles.  La  sortie  des  minerais  est  faci- 
litée par  une  galerie  principale  assez  large  pour  la 
circulation  des  wagons  employés  à  les  porter  au- 
dehors. 

Les  tentatives  faites  dès  le  début  de  Fexploitation 
pour  épurer  le  soufre  des  Tapets  n'ont  pas  eu  beau- 
coup de  succès;  on  a  essayé  de  plusieurs  systèmes 
sans  s'arrêter  à  aucun.  Dernièrement ,  il  est  vrai , 
on  semblait  sur  la  trace  d'un  procédé  de  raffinage 
facile  à  appliquer  et  permettant  d'épuiser  assez  bien 
les  minerais,  mais  les  essais  ont  été  suspendus  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  Nous  ne  croyons  pas  cependant 
que  l'on  doive  renoncer  définitivement  à  tirer  parti 
d'une  mine  qui,  sans  nul  doute,  procurerait  des 
bénéfices  aux  concessionnaires  si  l'on  parvenait  à 
dégager  le  soufre  de  sa  gangue  en  n'employant  que 
des  appareils  simples  et  d'un  établissement  peu  dis- 
pendieux, ainsi  que  cela  se  pratique  dans  les  loca- 
lités de  la  Sicile  où  l'on  traite  des'minerais  de  même 
nature. 

Quand  on  sait  ce  qui  se  passe  dans  les  conduites 
où  circulent  des  eaux  thermales  sulfureuses,  on  n'est 
pas  embarassé  pour  expliquer  la  formation  des  dé- 
pôts de  soufre,  placés,  comme  celui  des  Tapets,  en 
dehors  de  toute  action  volcanique.  On  trouve,  sur  les 
parois  des  galeries  qui  amènent  ces  eaux,  des  in- 
crustations cristallines  ou  pulvérulentes  de   soufre , 


el  é9B  fypitôs  ^concrétionnés  ;  la  nature  est  idosi 
prise  sur  le  fait,  et  l'on  reconnaH  que,  par  desréao- 
ttorts  analogues  à  celles  des  laboratoires ,  Taeide 
sulfhydrique  ou  hydrogène  sulfuré,  suivant  les  ^cir- 
conitoiiecs  d'humidité  et  de  température  auxquelles 
se  ti*aUvc  subordonnée  son  oxydation ,  c'^eét^nlii^ 
,  la  déoompusiitioi)  au  contact  de  Tair,  donne  lieu  à 
des  dépôts  de  soufre,  ou  à  la  production  d'acide  sut- 
furique,  qui  <iécomposant  le  calcaire  qu'il  trouve  sur 
son  passage  forme  du  gypse,  dont  l'histoire  j;e  con- 
fond ainsi  avec  celle  de  l'espèce  que  nous  étudions, 
lorsque  on  veut  remonter  à  l'origine  des  choses. 

Il  existe  aux  Tapets  une  couche  plus  profonde  et 
moins  riche,  inexploitée  jusqu'à  présent;  il  en  est 
de  même  des  autres  gites  signalés  dans  les  pages 
précédentes. 

t)   PHITOSlUES. 

?}ous  plaçons  dans  cette  subdivision  les  combus- 
tlStes  d'origine  végétale. 

Genre:  Réside. 

La  seule  espèce  de  résine  que  nous  soyons  au  cas 
de  mentionner  provient  des  environs  de  S**-Croix  de 
la  Lauze  [Basses- Alpes). 

Saeelii. 

Synonymie.  —  ^wArç  yaime,  Elecimm,  Rétinite, 
Résine  fossile. 

Atlnbuls  et  Caractères  —  Le  succin  ic  plus  pur 

contient  habituellement: 

Cai-bonc 80 

Oxygène 7 

Hydrogène 7 

Cendres g 

100 


On  sait  ^ne  cette  substance  fcmrnit  -à  l'analyse  » 
outre  un  acide  partiCHlier ,  Tadde  sueeinigue,  une 
huile  essentielle,  des  résines  solubles  dans  Talcool, 
et  une  matière  bitumineuse  insoluble. 

Densité:   1,081. 

Dureté;  2,5;  très-fragile;  cassure  couchoïde. 

En  rognons  plus  ou  moins  translucides  ;  eoulear 
jauue-orangé  ,  ou  tirant  sur  le  blanc-rotigeâtre  et 
même  sur  le  gris. 

Éclat  résineux  très-prononcé. 

C*est  la  première  substance  dans  laquelle  on  ait 
constaté  la  propriété  d'exercer ,  dans  certains  cas  , 
une  attraction,  sur  les  corps  légers;  le  succin  ac- 
quiert, en  effet,  par  le  frottement,  une  électricité  ré- 
sineuse très-intense. 

Il  est  fusible  à  287».  En  brûlant  au  contact  de 
Tair,  il  se  boursoufle,  sans  couler ,  et  dégage  une 
odeur  caractéristique,  assez  agréable. 

Gisement. —  Dans  plusieurs  pays  on  a  trouvé 
des  échantillons  au  milieu  desquels  on  aperçoit 
des  insectes  et  des  fleurs ,  appartenant  à  des  es- 
pèces perdues  ,  et  qui  ont  dû  être  empâtés  à  un 
moment  où  le  succin  se  trouvait,  au  moins,  dans  un 
état  de  semi-fluidité.  Cette  observation,  jointe  à  la 
circonstance  que  Tambre  jaune  est  toujours  en  rela- 
tions avec  des  terrains  à  lignite,  permet  de  conjec- 
turer, avec  assez  de  probabilité  ,  que  la  substance 
du  succin  est  un  produit  modifié,  résultant  de  sé- 
crétions .qni  devaient  s'écouler  le  long  des  tiges  des 
arbres  auxquels  le  lignite  lui-même  doit  sa  forma- 
tion. 

Le  gite,  signalé  ici,  fournit  des  nodules  d'un  jaune 
brun-rougeâtre,  et  ressemblant  beaucoup  à  de  la  ré- 
sine commune.  Il  est  situé  dans  les  Basses-Alpes , 
sur  les  limites  de  Vaucluse,  dans  un  terrain  où  Ton 
recueille  aussi  du  soufre  ,   et  dans    des  conditions 
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telles  que  l'on  peut  sans  inconvéDlent  rattacher  son 
dépdt  aux  causes  que  nous  veuons  d'îodiquer. 
[Sx^Ci'oix  de  la  Lauze]. 

Genre:  Charbon. 

Les  charbons  minéraux,  du  bassin  d'Apt  appar- 
tiennent tous  à  la  sorte  qui  a  conservé  dans  sa  struc- 
ture des  traces  assez  apparentes  de  son  origine 
ligneuse. 

Lignite. 
SyilODyinie— 'Sft/Jiïc,  charbon  de  terre. 

AtlribulS  et  CaraclèrËS,—  (.e  nom  de  cette  es- 
pùcc  rappelle  qu'elle  n'a  pas  entièrement  perdi 
sa  structure  organique;  elle  peut  acquérir  lou 
tcfois  une  compacité  qui  la  rapproche  beaucoup  di 
la  houille  ;  c'est  assez  dire  que  les  caractères  exté 
rieurs  varient  dans  des  limiles  très-étendues. 

A  la  distillation,  les  lignitcs  donnent  du  gaz,  c 
d'autres  carbures  d'hydrogène,  des  matières  bitumï' 
neuses,  des  eaux  acides,  et  laissent  un  charhoi 
brillant,  qui  conserve  la  forme  des  morceaux  em 
plojés. 

Densité:  quelquefois  inférieure  ù  1,  et  ne  dépas 
sant  jamais  1,25. 

Couleur  variable,  dont  la  tcinic  est  comprise  en- 
tre le  brun  et  le  noir;  poussière  brune.  Ce  demie 
caractère  parait  le  meilleur  pour  distinguer  certain 
ligniles  de  la  houille,  qui  forme  toujours  une  trac 
noire. 

Brûlant  avec  une  flamme  longue,  et  en  répandar 
une  odeur  bitumineuse  difféiente  de  celle  que  pro 
duit  la  houille. 

Un  morceau  de  lignite  enflammé ,  et  retiré  d 
foyer,  continue  à  brûler  c^mme  un  morceau  de  brais 
en  se  wuvranl  de  cendre;^. 


Variétés.— Bien  que  les  lignites  du  bassin  d'Apt 

n'aient  pas  d'importance  au  point  de  vue  de  l'indus- 
trie, ils  nous  ont  fourni  les  sortes  suivantes  : 

l.  Pieiforme  ou  ConpaCte.—  variété  homogène  , 
sans  ti^ee  de  structure  organiqnc  ;  peu  répandue  et 
presque  la  seule  que  Ton  puisse  utiliser. 
[S'-Martin-de-Castillon;  Tapets]. 

l«  SchisleOX. — se  divisant  en  plaques  minces , 
comme  la  plupart  des  calcaires  d'eau  douce  des  for- 
mations tertiaires  de  la  contrée. 

[S'-Martin-de-Castillon;   Bonnieux;  Tapets;   Case- 
neuve]. 

l.  Xylolde. —  variété   conservant   une   structure 
végétale  prononcée,  et   dans   laquelle   on  retrouve 
même   des  fragments  dont  la  texture  ligneuse  est 
très-visible. 
[  Saint-Martin-de-Castillon  ]. 

L.  Pbyloldc. — En  petites  masses  composées  de  fi- 
bres charbonneuses  ressemblant  à  des  feuilles  de  for- 
me aciculaire  comme  celles  de  certains  arbres  ré- 
sineux, ou  mieux  à  une  agglomération  de  petites 
tiges  rappelant  un  peu  les  Equisetiim, 
[Bonnieux:  Saint-Pierre], 

l.  Terreux.— Variété  mélangée  de  marne   et  de 
sable,  etc. 
[  Saint-Martin-de-Castillon  ;  Débruge  ]  ♦ 

l.  PyrIteDX.— Contenant  des  traces  de  pyrite  de 
fer  dont  la  présence  se  manifeste  par  des  efflores- 
cences  blanchâtres  ou  jaunâtres  d'une  saveur  d'encrCi 
[Débruge]. 

Gisement  et  Exoloilalion.—  Nous  avons  déjà  dit 
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que  ces  lignites  n^nt  pas  une  grande  valeur  au  point 
de  vue  de  Texploitation. 

Aux  Tapels  les  indices  de  charbon  sont  trop  in- 
signifiants pour  permettre  d'en  tirer  le  moindre  parti; 
les  essais  tentés  aux  environs  de  Bonnieux  et  à 
Gargas  ont  prouvé  aussi  que  ces  gites  ne  sont  pas 
susceptibles  d'être  exploités,  les  premiers  par  la  rai- 
son qu'ils  n'ont  pas  une  épaisseur  suffisante ,  et  le 
second  parce  qu'il  réunit  au  même  défaut  l'inconvé- 
nient d'être  pyriteux. 

Quant  aux  mines  de  S'-Martin-de-Castillon  ,  qui 
ont  été  l'objet  d'une  concession  et  de  quelques  tra- 
vaux souterrains,  notre  conclusion,  pour  être  un  peu 
moins  formelle  que  celle  que  nous  venons  d'énoncer 
à  propos  des  autres  afileurements  de  lignite,  ne  leur 
sera  pas  beaucoup  plus  favorable.  Les  charbons 
qu'elles  fournissent  sont  friables  ou  terreux,  et  leur 
puissance,  ne  dépassant  pas  60  à  70  centimètres,  on 
voit  qu'il  est  difficile  de  trouver  des  avantages  dans 
une  exploitation  pareille.  On  ne  les  utilise  que  dans 
la  localité,  pour  la  cuisson  de  la  chaux,  et  acci- 
dentellement pour  le  chauffage  ;  encore  ont-ils  de  la 
peine  à  soutenir  la  concurrence  des  lignites  com- 
pactes et  de  bonne  qualité,  qui  font  la  richesse  du 
bassin  de  Forcalquier. 
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DE  LA  SUPPRESSION 


m    CRlMi: 


DE    BIGAMIE, 


FAB    K.  UOVSl  D'ALBIOUflflS, 


Le  Code  pénal  prévoit  et  punit  un  très-grand  nom- 
bre de  crimes.  En  supprimer  un  seul,  quelque  rare 
qu*il  soit,  par  l'impossibilité  de  le  commettre,  serait 
un  service  rendu  au  pays.  C'est  dans  ce  but  que  je 
viens  livrer  à  la  publicité  une  réflexion  sur  un  moyen 
sûr  et  facile  de  mettre  obstacle  à  la  perpétration 
d'un  crime  odieux  par  sa  nature  et  funeste  par  ses 
conséquences,  le  crime  de  Bigamie. 


L 


La  Bigamie  est  le  crime  de  l'individu,  liomme  ou 
femme,  qui  contracte  un  nouveau  mariage  sachant 
que  le  premier  n'est  pas  dissous. 

A  l'exception  des  Orientaux,  chez  qui  la  polygamie 
est  généralement  admise,  tous  les  peuples  ont  puni, 
de  peines  plus  ou  moins  sévères,  le  crime  de  biga- 
mie. 

Sous  les  Romains,  les  bigames  étaient  déclarés 
infâmes  [L.  18.  C.  ad.  leg.  Jul.  de  aduU.]  et,  cette  r0- 

29 


pression  étant  jugée  insuffisanlc,  on  prononça  la  pei- 
ne de  mort  corame  pour  Tadultère  [N.  il 7.  L.  30. 
C.  ad.  leg.  Jul.  de  adult.]. 

Autrefois  en  France  le  crime  de  bigamie  était 
aussi  puni  du  dernier  supplice,  ainsi  que  le  cons- 
tatent plusieurs  arrêts  de  Parlements  rendus  dans  le 
16"«  et  le  i7»«  siècle. 

Plus  tard  on  se  montra  moins  sévère.  La  peine  de 
ce  crime  fut  pour  les  hommes  les  galères,  et  pour 
les  femmes  le  bannissement  à  temps  ou  à  perpétuité; 
les  uns  et  les  autres  étaient  préalablement  exposés 
au  carcan  ou  au  pilori  un  jour  de  marché,  les  hom- 
mes avec  deux  quenouilles,  et  les  femmes  avec  deux 
chapeaux,  portant  chacun  devant  et  derrière  des  éeri- 
teaux  qui  marquaient  le  titre  de  leur  condamna- 
tion [Voy.  Damhouderius  cap.  89>no  123;  Farinacius 
quest.  U1,  n*>  39;  Muyart  de  Vouglas,  lois  criminelles, 
p.  225]. 

Après  la  révolution  de  1789,  la  peine  de  12  ans 
de  fers  fut  prononcée  contre  le  bigame  [art.  33,  titre 
2,  sect.  2  de  la  loi  de  1791], 

Aujourd'hui  notre  Code  pénal  s'exprime  ainsi,  dans 
Tarticle  340: 

«  Quiconque,  étant  engagé  dans  les  liens  du  ma- 
riage, en  aura  contracté  un  autre  avant  la  dissolu- 
tion du  précédent,  sera  puni  de  la  peine  des  travaux 
forcés  à  temps. 

«  L'officier  public  qui  aura  prêté  son  ministère  à 
ce  mariage,  connaissant  Tcxistcnce  du  précédent  , 
sera  condamné  à  la  même  peine.  » 

Comme  nous,  les  autres  peuples  édiclent  des  pei- 
nes sévères  contre  le  crime  de  bigamie.  Cette  sé- 
vérité s'explique  par  la  nature  de  ce  crime  et  les 
graves  conséquences  qu'il  eniraine.  Le  crime  de 
bigamie,  en  effet,  outre  l'adultère,  renferme  le  faux, 
car  le  coupable  a  faussement  déclaré  devant  l'offi- 
cier de  l'état-civil  qu'il  n'était  point  engagé  dans  les 
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liens  du  mariage,  et  Tinjure,  que  constitue  vis-à-vis 
(le  Tautre  époux  la  violation  du  lien  conjugal,  n'est 
pas  seulement  concentrée  dans  Tenceinte  domestique; 
c'est,  comme  le  disait  l'orateur  du  gouvernement  en 
1810,  un  crime  social,  une  atteinte  à  l'ordre  établi 
dans  les  familles  où  de  pareilles  unions,  d'après  nos 
mœurs  et  les  lois  qui  nous  régissent,  portent  le  trou-  . 
ble,  le  désordre  et  la  confusion. 

Si  donc  il  est  un  moyen  d'empêcher  ce  crime,  si 
funeste,  d'être  commis,  il  n'y  a  pas  à  hésiter  de  l'ad- 
mettre, examinons  ce  moyen. 


II. 


Pour  remédier  aux  changements  de  domicile  si 
fréquents  de  nos  jours,  j'ai  proposé,  il  y  a  quelques 
années,  la  création,  dans  tous  les  greffes  des.  tribu- 
naux de  première  instance,  d'un  casier  de  l'état-civil 
dont  le  principal  but  serait  de  faire  connaître  l'état 
civil  de  chaque  individu,  comme  le  casier  judiciaire 
en  révèle  la  moralité. 

Il  suffirait  pour  cela  de  mentionner  dans  tous  les 
actes  authentiques  ou  émanés  de  l'autorité,  tels  que 
jugements,  arrêts,  actes  de  l'état-civil ,  actes  nota- 
riés, passeports,  listes  électorales,  le  lieu  de  nais- 
sance de  chaque  individu  et  de  concentrer  dans  ce 
lieu,  ou  plutôt  au  greffe  du  tribunal  de  ce  lieu,  les 
actes  de  l'état-civil,  notamment  le  mariage  et  le  dé- 
cès de  toutes  les  personnes  ayant  quitté  le  lieu  de 
leur  naissance. 

Ces  renseignements  y  seraient  envoyés,  suivant  le 
mode  que  j'ai  indiqué  dans  ma  brochure  de  1863  [1], 

^1)  Do  l'établissemeni  des  casiers  de  l'élat-ci vil,  etc.— Paris,  A. 
Morosq,  éditeur,  rue  Souftlot,  17. 
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par  les  officiers  de  Tétat-civil,  qui  recevraient  un 
acte  de  mariage  ou  de  décès  relatif  à  tout  individu 
étranger  à  leur  commune.  Les  greffiers  des  tribu- 
naux conserveraient  soigneusement  ces  bulletins  de 
renseignement,  qui  seraient  placés  dans  des  casiers 
par  ordre  alphabétique  et  mis  à  la  disposition  du 
public  moyennant  une  légère  rétribution. 

On  comprend  déjà  tout  le  parti  que  Ton  pourrait 
tirer  du  casier  de  Tétat-civil  par  rapport  au  crime 
de  bigamie  qui  fait  l'objet  de  ce  travail. 

Dès  qu*un  individu,  homme  ou  femme,  se  présen- 
terait à  i*officicr  de  Tétat-civil  d'une  commune  à 
laquelle  il  serait  étranger,  on  l'inviterait  à  se  faire 
délivrer,  par  le  greffier  du  tribunal  du  lieu  de  sa 
naissance,  son  bulletin  du  casier  de  l'état-civil,  sans 
lequel  il  ne  pourrait  être  procédé  à  la  célébration 
de  son  mariage.  On  aurait  d'ailleurs  bien  le  temps 
de  se  procurer  ce  renseignement  pendant  le  délai 
des  publication,  qui  est  de  41  jours. 

Pour  .plus  de  facilités,  il  y  aurait  dans  chaque  mai- 
rie des  lettres  imprimées  qu'il  suffirait  de  garnir 
et  qui  seraient  destinées  à  cette  demande  de  ren- 
soignement.  Sur  l'un  des  feuillets  on  mettrait  la 
demande  et  au  verso  l'adresse  du  greffier  du  tribu- 
nal; sur  l'autre  la  réponse  et  au  verso  l'adresse  du 
Maire,  de  sorte  que  la  môme  lettre  servirait  pour 
la  demande  et  la  réponse,  on  n'aurait  en  répondant 
qu'à  tourner  le  feuillet  avant  de  plier  la  lettre. 

S'il  résultait  de  cette  lettre,  qui  ne  serait  autre 
qu'un  bulletin  de  l'état-civil,  que  le  futur  ou  la  fu- 
ture sont  déjà  mariés,  on  exigerait  l'acte  de  décès 
du  conjoint,  et,  à  défiiut  de  cet  acte,  le  mariage  n'au- 
rait pas  lieu.  Par  ce  moyen  le  crime  de  bigamie 
ne  serait-il  pas  arrêté  avant  sa  perpétration  ?  A  moins, 
ce  qui  n'est  pas  admissible,  que  l'officier  de  l'état- 
civil  n'ait  prêté  son  concours  [1]. 

(\)  Quant  au  mariage  conlractô  par  des  français  en  pays  élrangers» 
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On  dira,  peut-être,  le  casier  judiciaire  existe  bien 
et  cependant  cela  n*a  pas  empêché  de  très-regret- 
tables unions,  notamment  celle,  dont  on  à  tant  parlé 
ces  temps  derniers,  d'une  jenne  fille  Zoé  X.  avec 
Ferdinand  B.,  forçat  libéré  dont  elle  ignorait  les  an-* 
técédents  [VojezD.  P.  4861.  2. 432].  Cela  est  vrai  et 
dans  l'exemple  que  nous  citoqs ,  si  la  jeune  fil)6 
Zoé  X.  qui  connaissait  le  lieu  de  naissance  de  Fer* 
dinand  B,  avait  demandé  au  greffe  du  tribunal  de  ce 
lieu  un  bulletin  du  casier  judiciaire  de  son  futur 
elle  aurait  été  renseignée  sur  ses  antécédents  et  aurait 
évité  un  grand  malheur ,  celui  d'être  mariée  à  un 
forçat  libéré  sans  pouvoir  faire  casser  son  piariage. 

Toutefois  ce  n'est  là  qu'un  malheur  privé  qui  , 
quelque  regrettable  qu'il  soit,  ne  porte  aiicune  at* 
teinte  à  l'ordre  public  et  l'on  comprend  que  le  lé- 
gislateur ne  prescrive  aucune  mesure  pour  venir  en 
aide  à  la  négligence  de  ceux  qui  contractent  de  pa- 
reilles unions,  d'autant  que  l'on  peut  même  admettre 
qu'en  certaines  circonstances  une  personne  épouse 
volontairement  un  forçat  libéré.  Mais  quand  il  s'agit 
du  mariage  d'un  individu  qui  déjà  est  enchaîné  dans 
les  liens  d'un  autre  mariage,  comme  l'acte  qu'il  veut 
faire  célébrer  constituerait  le  crime  de  bigamie  qui 
intéresse,  comme  nous  l'avons  dit,  l'ordre  public  et 
les  bonnes  mœurs,  alors  le  soin  de  prendre  des  ren- 
seignements au  casier  de  l'état-civil  ne  serait  pas 
seulement  laissé  aux  parties  intéressées;  elles  y  se- 
raient obligées  et  il  serait  défendu  à  l'ofiicier  do 
l'état-civil,  sous  des  peines  sévères,  de  procéder  à  la 
célébration  du  mariage  sans  avoir  entre  les  mains 
le  bulletin  du  casier  de  l'état-civil. 

Mais,  dira-t-on  encore,  à  quoi  bon  tant  de  forma- 
lités? Le  crime  de  bigamie  est  si  rare;  si  l'on  con- 

rien  ne  serait  plas  facile  à  Taide  de  convention*  înternationalet,  que 
d'exiger  préalablement  an  contrai  de  mariage  le  bulletin  dn  casier 
de  rtiat-civil. 
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solte  la  statistique  criminelle,  on  ne  rencontre  que 
3  ou  I  crimes  de  ce  genre  par  an.  Cela  est  vrai, 
mais  la  statistique  ne  peut  pas  faire  connaître  tous 
les  crimes  de  bigamie  ;  .il  en  est  qui  se  commettent 
d'autant  plus  facilement  aujourd'hui  que  les  dépla- 
cements sont  plus  fréquents.  La  justice  ne  peut  les 
atteindre  parce  que  les  personnes  qui  en  sont  vic- 
times préfèrent  imposer  silence  à  leurs  plaintes  et 
souffrir  en  secret  leur  honte  plutôt  que  de  produi- 
re leur  malheur  au  grand  jour  des  tribunaux. 

Et  puis  n*y  aurait-il  que  3  on  4  crimes  par  a», 
n'y  en  aurait-il  qu'un  seul,  s'il  est  un  moyen  de 
l'empêcher,  ce  moyen  doit-on  le  négliger? 

Et  que  faut-il,  en  définitive  ?  trois  choses  bien  sim- 
ples, dont  les  deux  premièi'es  trouveraient  d'impor- 
tantes applications  dans  d'autres  matières: 

4°  Exiger,  dans  tous  les  actes  authentiques  ou  éma- 
nés de  Vautorité,  le  lieu  de  naissance  des  personnes 
que  ces  ncies  concernent, 

5<>  Établir,  au  greffe  des  tribunaux  de  première  ins- 
tance, un  casier  del^étal-citil  sur  le  modèle  du  casier 
judiciaire, 

3^  Défendre  aux  oflîciers  de  Vétat-citil,  sous  les 
peines  édictées  à  Varticle  456  du  C.  N,  de  procéder 
à  la  célébration  du  mariage  des  personnes  étrangè- 
res à  leur  commune  sa7îs  avoir  préalablement  leur 
bulletin  du  casier  de  rétat-civil. 

Ainsi  il  ne  resterait  de  ce  crime  de  bigamie,  si  hi- 
deux et  si  funeste,  que  quelques  tentatives,  qui,  ma- 
nifestées par  une  simple  demande  de  célébration  de 
mariage  à  la  Mairie,  manqueraient  leur  effet,  grâce  à 
un  bulletin  du  casier  de  l'état-civil. 
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ÉLOGE  HISTORIQUE") 


DE 


P.M.  ROUX  (DE  MARSEILLE], 


SOUS'DIRECTEUR   DE   L'INSTITUT  DES  PROVINCES,  MEIDRE  â  FONDATEUR 

DE  PLUSIEURS  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


PAR 
M.    H.   LiOISa  BX  MX8TSTBCS. 


Messieurs  , 

Les  anciens,  dans  la  plus  belle  salle  de  leurs  palais, 
gardaient  les  images  des  ancêtres,  imagines  veterum. 
Dans  cette  salle  devaient  se  tenir  les  conseils  des 
parents,  le  tribunal  domestique. 

Là  se  célébraient  les  fiançailles  et  les  grands  ac- 
tes de  la  vie.  Là  était  Tautel  des  Dieux  domesti- 
ques. 

Pour  eux,  le  passé  toujours  s'associait  au  présent. 
On  mettait  alors  autant  de  soin  à  se  souvenir  qu'on 
met  aujourd'hui  d'empressement  à  oublier.  Que  notre 
âge  est  différent  de  ces  temps? 

Au  milieu  de  notre  indifférence  superbe,  c*est  un 

(t)  La  dam  U  séance  do  10  février  186ft. 
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honneur  pour  les  Académies  d'avoir  garde,  avec  la 
culture  des  lettres,  la  mémoire  de  ceux  qui  ne  sont 
plus. 

A  Tinstar  de  la  famille  antique,  elles  ont  voulu 
avoir  leurs  salle  des  aycux.  Par  leurs  soins,  la  glo- 
rification de  ceux  qui  vécurent  reste  la  lumière  et 
Tobjet  de  constante  émulation  des  survivants. 

Telle  est  la  raison  d'être  des  Éloges, 

Quel  nom  plus  heureux,  quelle  physionomie  plus 
sympathique  pouvait  inaugurer  dans  cette  enceinte 
cette  galerie  de  famille? 

Le  Commandeur  Pierre-Martin  Roux,  de  Marseille, 
sous-directeur  de  Tlnstitut  des  Provinces,  membre 
honoraire  et  fondateur  de  cette  Société  Littéraire , 
vous  appartenait.  Messieurs,  par  les  plus  beaux  liens 
qui  rapprochent  les  hommes,  par  rintelligence  et  par 
le  cœur. 

Dire  ses  services,  retracer  ce  simple  et  mâle  ca- 
ractère serait  au-dessus  de  mes  forces,  si  jcTneme 
sentais  soutenu  dans  cette  tâche  par  votre  bienveil- 
lante indulgence  et  devancé  à  chaque  trait  de  cet 
éloge  par  vos  propres  souvenirs. 

Aux  œuvres  se  mesure  le  vrai  mérite.  Qu'il  nous 
sufBse  donc  de  suivre  Roux  dans  sa  carrière  mé- 
dicale et  dans  ses  travaux  de  savant;  comme  mé* 
decin  militaire  et  civil,  au  sein  des  Académies  et 
des  Congrès. 


I. 


Pierre-Martin  Roux  naquit  à  Marseille  le  3  juin 
479^  D^heureux  débuts  classiques  présagèrent  les 
Buccès  que  lui  réservait  l'avenir. 

A  quatorze  ans,  il  commença  ses  études  médicales  ; 
à  dix-sept,  il  osa  se  présenter  comme  aspirant  chi- 
rurgien pour  la  marine  impériale  et  sortit  premier 
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du  concours.  Cependant  une  taille  chéti?e,  $a  corn- 
plexion  délicate  et  Texpression  enfantine  de  aa  phy- 
sionomie le  firent  déclarer  impropre  au  service  de 
la  navigation.  Fort  de  son  droit,  il  réclama  avec  éner- 
gie contre  Tarrôt  du  Conseil  de  santé  navale  et  ob- 
tint de  SCS  juges  d^étrc  choisi  comme  sous-secrétaire 
du  Conseil.  Ce  poste,  quelqu*honorable  qu*il  fût,  ne 
pouvait  convenir  à  Tactivité  déjà  dévorante  du  jeune 
chirurgien.  Il  tenait  surtout  à  en  appeler  de  la  sen* 
tence  du  Conseil  en  prouvant  que  ses  forces  n'étaient 
pas  au-dessous  de  son  courage.  Il  s*adressa  au  Mi* 
nistre  de  la  guerre  pour  obtenir  un  emploi  de  chi- 
rurgien dans  larmée. 

Des  épreuves  subies  dans  ce  but  fuirent  pour  lui 
l'occasion  de  nouveaux  succès,  et  il  dut  rejoindre 
Tarméc  d^Allemagne  comme  chirurgien  sous-aide,  le 
7  juin   1809. 

A  cette  heure,  sa  vie  se  mêle  aux  grands  événe- 
ments de  la  patrie,  et  son  histoire  est  celle  des  com- 
bats héroïques  de  notre  drapeau.  Sa  première  étape 
se  nomme  Wagram  ;  sept  campagnes  dignes  de  leur 
aînée,  la  suivirent  : 

Il  se  trouve  à  Lutzen  et  à  Bautzen,  en  Autriche, 
en  Bavière,  sur  les  côtes  de  l'Adriatique  et  aux  îles 
Quarnéro,  en  Alsace  aussi,  dans  cette  triste  et  mal- 
heureuse campagne  de  France.  Si  les  gloires  du 
combat  étaient  pour  le  général,  il  partageait  avec 
d'héroïques  confrères  les  fatigues  obscures  de  Tam- 
bulance,  les  contagions  des  camps  ou  des  hôpitaux. 

Esclave  de  son  devoir,  sans  souci  du  danger,  il 
contracta  le  typhus,  dès  la  première  campagne,  à 
Vienne  en  1809.  Les  symptômes  du  mal  se  déclarè- 
lent  chez  lui  avec  une  violence  terrible.  Sa  sobriété 
et  l'énergie  du  traitement  purent  seules  le  sauver. 
Il  fut  atteint  de  la  contagion  en  donnant  ses  sôîns 
aux  prisonniers  ennemis.  Après  un  siècle,  la  chirur- 
gie française  n'avait   pas  oublié  le  mot  du  jeune 

30 
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Tainqaeor  de  FonteDoy:  «  Qu'on  soigne  les  enoe- 
mis  comme  des  Français ,  et  les  Français  comme  mes 
e&bnts!  » 

On  le  Tit  soayent,  pour  sauver  un  blessé,  s'expo- 
ser en  soldat  an  feu  de  l'ennemi. 

Cest  ainsi  qu'en  4811  il  fut  atteint  d'un  coup  de 
poignard  i  la  main  droite  à  RakoTitza,  dans  une 
aSaire  qu*eut  son  régiment  de  Croates  avec  les  Turcs. 

Le  49  septembre  4813,  à  Rovigo,  il  échappa  seul 
du  cadre  du  9^  régiment  de  Croates  pris  par  les 
Autrichiens.  La  bataille  transformée  en  mêlée  san- 
glante continua  le  lendemain;  c'était  alors  un  contre 
dix  qu'on  se  battait.  Un  lieutenant  du  36"^  de  ligne 
accablé  par  le  nombre  refusait  encore  de  se  rendre 
et  allait  périr.  Le  jeune  Roux  l'aperçoit,  court  à  lui, 
l'épée  haute,  l'enlève  sur  son  cheval,  et,  au  péril  de 
sa  vie,  sauve  celle  du  brave  qu'il  ramène  couvert 
de  blessures  à  la  forteresse  de  Legnauo.  Cette  action 
lui  valut  le  grade  de  chirurgien-major  du  château 
de  Vérone. 

H  mérita  plus  tard,  encore  pour  ses  senices  mi- 
litlûres  seuls,  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur. 


II. 


Mûri  à  la  rude  école  de  la  guerre  et  sous  l'œil 
des  Larrey,  le  jeune  major  des  ambulances  de  l'Em- 
pire pouvait  aborder  la  pratique  médicale  avec  as- 
surance et  se  promettre  à  24  ans  une  clientèle  et 
de  beaux  succès.  Il  n'en  fit  rien.  Son  premier  soin 
fut  d'aller .  achever  des  études  classiques  interrom-  , 
pues  à  regrets 

Il  aborda  à  Âix,  le  2  décembre  1846,  les  modestes 
épreuves  du  baccalauréat  et  conquit  huit  mois  plus 
tard  à  Montpellier  son  diplôme  de  docteur. 
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La  carrière  de  la  médecioe  s'ouvrit  aiasi  ppur 
lui  brillante  d*avenir,  sous  le  double  prestige  dçi  sea 
services  militaires  et  des  lauriers  académiques», 

Nature  élevée  et  généreuse,  il  ne  comprit  dp,  boa.", 
heur  que  ce  qu'il  pourrait  en  partager,  et  soa  premiefr' 
emploi  d'une  position  acquise  fut  d'y  associer  une, 
intelligence  et  un  cœur  dignes  de  lui  :  P.*M.  Roux 
se  maria  [1817]. 

En  1830,  le  gouvernement  de  juillet  lui  fit  offrir 
du  service  actif  et  des  honneurs;  il  les  refusa  gé^ 
néreusement,  bornant  son  désir  au  seul  accon^plis* 
sèment  de  son  devoir  et  son  ambition  à  soulager  les 
malheureux.  .         , 

Pendant  les  épidémies  de  variole  en  4828,  de  cho- 
léra en  1834,  35,  38,  49,  54,  son  courage  civil  égala, 
son  courage  militaire. 

Il  dut  à  son  seul  mérite  d'être  désigné  par  Yin- 
tendance  sanitaire,  le  17  avril  4833,  pour  aller  àPar, 
ris  faire  une  étude  pratique  du  choléra  qui  y  séyis/sait 
dans  ce  moment.  Plus  jaloux  de  bien  ^ire  que«Q^* 
cieux  d'un  amour-propre  stérile,  son  premier  soip 
fut  de  se  joindre  à  deux  de  ses  confrères,  délégués 
dans  le  môme  but  par  la  Chambre  de  Commerce. 
Il  rédigea  seul  le  compte-rendu  de  leurs  travaux.. 

Cinq  ans  plus  tard,  en  juillet  4837,  le  LéonuUu 
arriva  à  Marseille  avec  des  malades  dont  les  symp- 
tômes paraissaient  suspects.  Le  D'  Roux  constata 
sur  eux  l'existence  de  la  peste,  fit  preadre  aussitôt , 
des  mesures  énergiques,  et  la  ville  dut  à  soa  dé- 
vouement et  à  sa  science  d'être  préservée. 

En  4853,  pendant  le  Congrès  de  Bruxelles,  il  apprit 
que  le  choléra  exerçait  ses  ravages  à  Rotterdam. 
Ses  travaux  et  sa  famille  le  pressaient  de  rentrer 
en  France,  mais  la  contagion  produisait  sur  lui  l'effbt 
du  canon  sur  le  soldat  en  campagne;  elle  l'attirait 
irrésistiblement.  II  partit  donc  pour  la  Hollande.  . 

«  Je  voulais,  dit-il,  m'assurcr  si  le    choléra  avait 


toujours  la  mèoie  physionomie. . .  et  certes  il  n*avait 
pas  dégénéré.  »  En  34  jours,  700  personnes  avaient 
succombé  dans  la  ville.  Aussi  fut-il  témoin  d'une 
panique  profonde  qui  allait  croissant  aux  abords 
des  hôpitaux.  Le  D'  Roux  visita  ces  établissements 
dans  le  plus  grand  détail.  Il  s'attacha  à  voir  de  près 
lés  cholériques,  à  les  toucher  souvent.  La  sécurité 
constante  de  sa  physionomie  au  milieu  du  foyer  de 
la  contagion,  sa  gaité  toute  française  ne  frappèrent 
pas  moins  les  malades  que  la  hauteur  de  sa  science 
ne  captiva  les  médecins.  Ses  avis  furent  pour  tous 
des  ordres,  et  lorsqu'il  quitta  la  ville,  le  moral  en 
était  transformé.  Un  succès  pareil  l'attendait  à  Ams- 
terdam où  la  contagion  commençait  à  paraître. 

Les  capacités  dont  il  fit  preuve,  le  dévouement 
qu'il  montra  à  cette  occasion  lui  valurent  du  roi 
Guillaume  la  croix  de  la  Couronne  de  Chêne.  Il  re- 
çut quatre  ans  plus  tard,  pour  des  services  pareils, 
le  Nikan  du  Bey  de  Tunis  [rang  de  Commandeur]. 

En  4856,  les  troupes  qui  revenaient  de  Crimée  pré- 
sentèrent de  nombreux  cas  de  typhus  ;  sur  quarante- 
cinq  navires  mouillés  au  Frioul,  on  compta  j)ius  de 
trois  cents  personnes  atteintes  de  la  contagion.  Il 
était  triste  de  voir  les  survivants  de  la  glorieuse 
campagne,  épargnés  par  la  mitraille,  succomber  ainsi 
en  arrivant  au  port. 

La  chirurgie  militaire  fit  bravement  son  devoir  et 
compta  les  plus  nombreuses  victimes  dans  ses  rangs. 
Les  souffrances  de  l'armée,  en  un  danger  si  grave  aux 
portes  de  Marseille,  ne  pouvaient  laisser  P. -M.  Roux 
impassible;  vous  l'avez  compris,  Messieurs. 

Il  se  rappela  ses  campagnes,  il  sentit  bouillonner 
en  lui  son  sang  de  vingt  ans!  Médecin  du  Lazaret, 
on  le  vit  s'exposer  en  téméraire  et  chercher  à  faire 
oublier  leur  péril  aux  malades  en  soubliant  lui- 
même. 

La  contagion  l'atleignil  bientôt  avec   les  symptiV 
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mes  les  plus  alarmants.  Ses  confrères  désespéraient 
de  lui;  le  délire  allait  se  déclarer;  une  ordonnance,  ^ 
qu'il  eut  le  courage  de  prescrire  dans  cet   état,  le 
sauva  par  miracle. 

Telle  fut  la  carrière  du  médecin;  celle  du  savant 
ne  nous  paraîtra  ni  moins  féconde,  ni  moins  riche 
en  labeurs  et  en  dévouements. 


III. 


Le  D''  Roux  a  publié  en  1818  une  première  étude 
J)e  rinfluence  de  la  médecine  morale  sur  la  santé. 
Il  s'y  élève,  avec  énergie,  contre  certains  professeurs 
matérialistes  qui  voulaient  «  en  opérant  directement 
sur  le  corps  rendre  plus  libres  et  plus  parfaites  les 
opérations  de  l'esprit.  »  Comme  l'âme  est  le  siège  de 
toutes  nos  sensations  mêmes  physiques,  c'est  sur 
l'àine  qu'il  veut  agir,  avant  tout,  pour  rétablir  l'équi-. 
libre  ébranlé  par  la  maladie.  La  confiance  du  malade 
est  à  son  avis  la  première  condition  du  succès  pour 
le  médecin,  «  Il  se  fera  pour  cela  une  figure  sur 
laquelle  devra  briller  dans  son  éclat  cette  beauté 
morale  qu'on  regarde  avec  raison  comme  une  con- 
séquence de  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  »  La 
plume  du  D"^  Houx  trahissait  le  secret  de  son  cœur 
quand  il  écrivit  ces  lignes  où  se  reflète  si  vivante 
l'expression  de  sa  propre  physionomie. 

Dans  l'étude  qui  suit  (Des  passions  suivant  les 
âges  et  de  leur  effet  au  point  de  vue  médical),  on 
remarque  la  môme  élévation  philosophique  unie  aux 
recherches  d'une  érudition  curieuse.  «  Les  passions, 
dit-il,  ressemblent  à  ces  poisons  qui,  sous  une  main 
habile,  deviennent  des  remèdes  héroïques,  triomphant 
de  certaines  maladies  désespérées.  » 

En  1820,  il  écrivit:  Vu  courage  au  point   de  vue 
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médical;  travail  estimable  à  plus  d^un  titre,  où  se 
montre  Tempreinte  forte  de  cette  main  qui  pansa 
les  blessures  de  la  Grande-Armée  et  qui  se  dispo- 
sait à  braver  dans  le  service  sanitaire  la  fièvre  jaune 
•et  toutes  les  contagions  de  TOrient. 

Il  a  écrit  sans  les  pnblicr:  Une  Étude  sur  la 
gcàté  au  point  de  mie  physiologique  et  hygiénique  ; 
des  observations  précieuses  sur  les  moyens  artificiels 
de  provoquer  le  typhus  et  les  précautions  pour  s'y 
soustraire. 

On  lui  doit  VÉloge  historique  de  Polydore  Roux  , 
celui  de  François-Emmanuel  Fodéré.  Des  notices  sur 
les  principaux  médecins  de  Provence:  les  docteurs 
Daulioulle,  Ant.  Aubert,  L.  Gérard  de  Cotignac  et 
J.-B.  Textoris. 

De  iS%0  à  4825  il  fonda  le  premier  journal  de  mé- 
decine publié  à  Marseille:  L'Observateur  des  sciences 
médicales,  40  vol,  m-8°. 

Mais,  c'est  dans  les  recueils  de  trop  nombreux 
Corps  Savants  qu*il  faudrait  puiser  pour  réunir  ses 
travaux. 

Il  aimait  ces  réunions  studieuses  des  hommes  d'in- 
telligence et  paraissait  y  vivre  comme  dans  son  élé- 
ment. 

La  meilleure  part  de  sa  collaboration  revint  de  droit 
aux  compagnies  savantes  de  sa  ville  natale:  l'Aca- 
démie, la  Société  de  Statistique  et  les  Sociétés  de 
Médecine. 

L'Académie  entendit  de  lui  plusieurs  discours 
d'apparat  et  une  Étude  importante  sur  Vinfluence 
que  les  Académies  pourraient  exercer  sur  le  bonheur 
public, 

La  statistique,  cette  science  des  résultats,  captiva 
de  bonne  heure  son  esprit  observateur  et  positif. 
Il  l'appelait  dans  son  enthousiasme  :  la  science  des 
sciences.  Admis  au  sein  de  la  société  de  Marseille, 
dès  sa  création,  il  en  devint  hientAl  râmc  et  la  lu- 


mière  ^1)  et  en  resta  le  Secrétaire  perpétuel.  C'^t 
grâce  à  lui,  dit  son  Président,  que  la  Société  est 
montée  au  premier  rang  parmi  celles  de  Province; 
grâce  à  lui  et  à  ses  sacrifices  que  s'élève  à  vingt* 
sept  volumes  le  Répertoire  de  ses  travaux. 

Ses  études  professionnelles  n'étaient  pas  oubliées 
pendant  ce  temps. 

Trois  fois  Président  de  la  Société  Impériale  de 
Médecine,  il  forma  le  recueil  de  ses  actes,  les  pu- 
blia seul  de  1826  à  29.  Il  y  joignit  le  Bulletin  se- 
mestriel de  1840  à  43  et  mérita  de  la  compagnie  par 
ses  services  une  grande  médaille  d'or,  témoignage 
exceptionnel  qui  n'a  pas  été  conféré  depuis. 

Les  rivalités  jalouses  des  gens  de  l'art  aRectaient 
Tesprit  supérieur  du  D"  Roux.  Restaurer  dans  la 
profession  la  confraternité  antique  fut  son  rêve  le 
plus  caressé.  Il  fonda,  dans  ce  but,  le  Comité  médi* 
cal,  en  resta  le  Président  perpétuel,  obtint  enfin 
grâce  à  de  persévérants  efforts  de  le  faire  déclarer 
d'utilité  publique  par  décret  du  31  mars  1859. 

On  verra  à  quelle  hauteur  de  vue  il  porta  cette 
création  devant  les  Congrès. 


n. 


I/association  est  pour  l'homme  la  loi  de  laipensée 
aussi  bien  que  la  loi  de  la  vie.  L'isolement,  1^1 
pour  les  individus,  ne  serait  pas  moins  nuisible  aux 
Sociétés  Savantes. 

Nos  idées  ressemblent  à  ces  pierres  fines  qui  doi^ 
vent  tout  leur  prix  à  un  long  frottement  et  dont 
l'aspect  nous  ravit  d'autant  plus,  qu'un  plus  ^rand 
nombre  sont  réunies  et  reflètent,  dans  un  BcintiUe* 

fi)  U.  Morlrettil.<»Slogeriinèbre. 
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ment  sans  Qn,  Téclat  d^une  même  lumière. 

La  puissance  souveraine  de  Tunion  pour  la  pensée, 
telle  est  la  raison  d'être  de  ces  Congrès  Scientifi- 
ques dont  la  création  restera  un  des  grands  faits  de 
notre  époque. 

Un  français,  dont  le  nom  vaut  mieux  qu*un  éloge, 
M.  de  Caumont,  réunit  le  premier  Congrès,  à  Caen, 
en  1833,  sous  la  présidence  du  ministre,  M.Guizot. 

Le  D'  Roux  y  fut  appelé  de  bonne  heure,  il  com- 
prit la  portée  de  Tinstitution  et  s*y  donna,  avec  son 
intelligence  d'élite  et  de  tout  cœur. 

Les  services  qu'il  sut  y  rendre,  les  succès  qu'il 
y  obtint,  resteront  son  plus  beau  titre  aux  homma- 
ges du  monde  savant. 

A  la  session  de  Lyon,  en  4841,  il  prit  part  à  la 
fondation  de  l'Institut  des  Provinces,  destiné  à  res- 
ter la  Commission  permanente  des  Congrès. 

Nous  le  retrouvons  à  Paris,  en  1850,1e  10  mars, 
à  la  fondation  du  Congrès  annuel  des  délégués  dans 
la  capitale,  Congrès  où  se  réalise  par  les  soins  de 
rinstitut  des  Provinces,  l'association,  non  plus  des 
individus,  mais  des  Académies  elles-mêmes. 

Sous-Directeur  de  cet  Institut  pour  le  Sud-Est,  il 
organisa  en  cette  qualité  les  Assises  scientifiques  à 
Aix,  en  1853  et  55,  et  le  Congrès  archéologique 
d'Avignon. 

En  1853,  un  Congrès  international  de  Statistique 
fut  réuni  à  Bruxelles;  vingt-six  Gouvernements  s'y 
étaient  fait  représenter. 

Délégué  de  la  Société  de  Marseille,  le  D'  Roux 
n'hésita  pas  à  soutenir  les  avantages  des  Sociétés 
libres  de  statistique  en  opposition  avec  le  système 
des  statistiques  officielles,  et  particulièrement  des 
Commissions  cantonales;  son  adversaire  le  plus  hos- 
tile fut  le  délégué  du  gouvernement  Français.  Le 
D'  Roux  sut  unir,  dans  le  débat,  une  distinction  si 
grande   dans  les  formes  à  tant  de  fermeté    sur  les 
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principes,  qu'il  sortit  du  Congrès  Tami  intime  de 
réminent  Directeur  de  notre  Statistique  offlcîclle,après 
avoir  été  un  instant  sur  le  point  de  descendre  sur 
le  terrain  avec  lui. 

Au  premier  rang,  pendant  vingt  années,  dans  ces 
grands  tournois  de  Fintelligence,  aucune  branche  de 
savoir  ne  lui  parut  étrangère;  la  supériorité  prou- 
vée à  Bruxelles,  dans  la  statistique,  il  la  déploya 
encore  au  Congrès  des  Vignerons  Français,  à  Bor- 
deaux, et  à  celui  qu'il  attira  l'année  suivante ,  en 
1844,  à  Marseille. 

Mais  c'est  à  l'art  de  guérir  qu'il  consacra  ses 
veilles  les  plus  assidues.  L'avenir  de  celte  grande 
science  lui  avait  paru  tout  entier  dans  l'associa- 
tion. Ce  n'était  pas  trop  à  ses  yeux  de  toutes  les 
forces  unies  pour  répandre  partout  la  science  socia- 
le de  l'hygiène  publique,  pour  réprimer  les  envahis- 
sements du  charlatanisme,  de  la  médecine  illégale. 
Il  voulait,  à  tout  prix,  sauver  le  médecin  de  l'isole- 
ment et  garantir  la  société  des  hésitations  et  des 
faiblesses  de  l'art. 

Dès  1841,  Président  de  la  Société  royale  de  mé- 
decine à  Marseille,  il  fit  ouvrir,  à  ses  frais,  un  con- 
cours sur  cette  question  :  Avantages  de  l'esprit  de 
corps;  moyens  de  rétablir  et  de  le  maintenir  parmi 
les  gens  de  l'art. 

La  question,  imparfaitement  résolue,  fut  proposée 
de  nouveau  l'année  suivante.  C'est  à  un  membre  de 
votre  Société,  Messieurs,  à  un  médecin  de  cette  ville 
que  fut  décernée  la  médaille  d'or  du  Concours  (1), 

C'était  l'année  du  Congrès  international  de  Stras- 
bourg, qui  ne  devait  pas  moins  compter  de  1,200 
adhérents.  Le  D^  Roux  s'y  rendit  l'âme  pleine  de  son 
vaste  projet  d'association  médicale.  Il  n'hésita  pas  à 
prendre  une  initiative  périlleuse,  et  seul  devant  cette 

(l;  M.  U  D'  Bernard,  Mairo  d'Apt. 
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imposante  réunion,  il  proposa  la  création  de  ces  as- 
sociations médicales,  associations  qui  devaient  être 
à  la  fois  scientifiques,  de  bienfaisance  et  de  secours 
mutuels. 

Sa  parole  vive,  colorée,  entraînante,  alla  droit  au 
cœur  de  l'assemblée,  parcequ*elle  sortait  tout  entière 
de  son  cœur.  Le  Congrès  scientifique,  très-sobre  or- 
dinairement de  résolutions,  vota  sans  hésiter  la  pro- 
position Roux.  Ce  fut  le  plus  beau  de  ses  triomphes. 
Afin  de  rendre  la  mesure  complète,  il  fut  créé  une 
Commission  permanente  destinée  à  provoquer  la 
formation  de  Comités  départementaux.  Ces  Comités 
assemblés  au  chef-lieu  devaient  réunir  dans  une  seule 
famille  les  membres  du  corps  médical,  veiller  à  Tob- 
servation  des  lois  sur  la  profession,  et  transmettre 
enfin  des  rapports  suivis  à  une  Commission  perma- 
nente dont  les  pouvoirs  n'expiraient  qu'au  sein  du 
Congrès  suivant. 

Un  plan  si  bien  conçu  et  fidèlement  suivi  à  An- 
gers, à  Nimes  et  ailleurs,  ne  devait  pas  manquer  de 
porter  ses  fruits: 

De  toutes  parts  s'élevèrent  des  associations  médi- 
cales; les  Comités  passèrent,  bientôt  des  préfectures 
aux  arrondissements,  et  la  ville  d'Apt  chercha  de 
bonne  heure  à  en  former  un  dans  ses  murs. 

Vers  la  même  époque,  un  grand  Congrès  médical, 
réuni  à  Paris,  avait  semblé  promettre  son  couron- 
nement au  projet  Roux. 

Une  association  centrale  de  médecins  en  sortit  et 
fit  espérer  le  ralliement  en  un  seul  corps  des  asso- 
ciations de  départements.  Ce  dernier  but  ne  fut 
malheureusement  pas  atteint  et  Tassociation  de  Paris 
resta,  suivant  une  expression  heureuse,  un  brillant 
état-major  sans  armée. 

En  4846,  nous  retrouvons  P.-M.  Roux  à  la  tète  du 
Congrès  scientifique,  à  Marseille,  en  qualité  de  Se- 
crétaire-Général. 
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Les  deux  volumes  de  comptes-rendus  de  la  session, 
dus  en  entier  à  sa  plume,  resteront  comme  un  mo- 
nument élevé  à  la  science  et  à  la  capitale  du  Midi. 

La  réalisation  de  Tunion  médicale,  cette  pensée 
mère  de  sa  vie ,  ne  fut  pas  oubliée  ce  jour-là.  Il 
la  poursuivit  avec  des  succès  divers  à  Cherbourg , 
à  Bordeaux,  à  S*-Étienne,  enfin,  en  4862. 

Plus  d'une  fois  dans  les  débats  de  la  grande  ques- 
tion médicale,  au  sein  des  Congrès  le  D'  Roux  avait 
retrouvé  auprès  de  lui  le  lauréat  de  son  concours 
de  1842.  Les  liens  d'amitié  qui  s*y  formèrent  ne  de- 
vaient pas  rester  sans  elTets  pour  la  ville  d*Apt. 

Notre  administration  municipale  eut  l'heureuse 
pensée,  en  4862,  de  convoquer  dans  cette  ville  les 
premiers  Jeux  Floraux  de  Provence,  à  l'instar  de 
ceux  dont  le  Languedoc  est  si  justement  glorieux; 
l'Agriculture  se  joignit  à  la  poésie;  la  science  elle* 
même  dut  faire  partie  de  la  fôte. 

Le  D**  Roux  se  hâta  de  se  rendre  à  l'appel  du 
Maire  d'Apt,  et  fidèle  à  cette  exactitude  à  laquelle 
il  sacrifia  toujours  son  repos  et  ses  oc-cupations  les 
plus  attachantes,  il  quitta,  avant  sa  clôture,  le  graod 
Congrès  de  S*-Élienne,  pour  venir  ici,  de  si  loin,  pré- 
sider le  modeste  Congrès  d'Apt. 

Pour  nos  travaux  et  nos  fêtes  tout  se  trouvait  heu- 
reusement disposé  par  les  soins  de  la  ville  et  par 
ceux  du  promoteur  de  la  réunion  à  qui  l'on  a  fait 
plus  tard  un  beau  reproche,  celui  de  s'ètœ  trop 
effacé. 

Le  47  septembre,  jour  de  la  clôtura  du  Congrès, 
devait  être  le  premier  de  l'existence  de  cette  So- 
ciété Littéraire.  Vous  savez.  Messieurs,  comment  et 
par  qui  elle  fut  proposée,  les  acclamations  qui  l'ac- 
cueillirent, la  joie  avec  laquelle  P. -M.  Roux  la  pro- 
clama. Il  était  fier  d'en  être  le  parrain  et  comptait 
bien  qu'un  jour,  digne  de  ses  aînées,  la  jeune  com- 
pagnie lui  ferait  honneur. 


Çd  furent  ses  adieux  à  la  ville;  il  nous  promit,  le 
retour.  Hélas,  nous  ne  devions  plus  Vy  revoir  ! 

Tout  entier  aux  malheureux  qui  réelamaieut  ses 
soins,  à  une  clientèle  nombreuse,  aux  séances  de 
son  Comité  médical  et  de  la  Société  de  Statistique, 
il  consacrait  la  plus  grande  partie  de  ses  nuits  à 
des  travaux  personnels  et  à  une  correspondance  Eu- 
ropéenne. Sa  chambre  de  repos  était  une  vraie  cel- 
lule de  Bénédictin;  il  y  consacrait  à  peine  quatre 
heures  par  nuit  au  sommeil. 

Tant  de  fatigues  devaient  provoquer  le  mal  et  il 
ne  tarda  pas  à  en  sentir  de  rudes  atteintes.  Seul  il 
paraissait  ne  pas  Tapercevoir  et  il  s*obstinait  à  rester 
sourd  aux  prières  de  ses  amis,  réclamant  pour  lui  le 
repos.  Un  beau  jour  lui  était  réservé,  il  allait  voir,  au 
Congrès  de  Chambéry,  la  France  savante  l'appeler 
par  acclamation  à  la  Présidence,  et  une  nouvelle  dé* 
coration  s'attacher  à  sa  poitrine.  Ainsi  la  cime  des 
monts  se  dore  d*un  dernier  rayon  de  soleil  quand 
les  ombres  du  soir  courent  déjà  sur  la  plaine. 

A  son  i-etour  de  Savoie,  le  D"^  Roux  se  sentait  plus 
affaibli;  il  hâta  Timpression  du  compte-rendu  du 
Congrès  Aptésicn.  Celte  œuvre  et  le  dernier  volume 
de  la  Société  de  Statistique  furent  interrompus  bien 
des  fois  par  le  mal  qui  devait  Tenlevcr  à  la  science. 

Le  dernier  feuillet  était  sous  presse,  lorsqu'il  sen- 
tit la  plume  se  briser  sous  ses  doigts.  Son  agonie 
fut  courte. 

Le  jour  où  il  cessa  de  vivre,  fut  celui  où  il  cessa 
de  travailler.  On  eût  dit  que  la  mort  hésitait  à  frap- 
per cette  tête  qui  lui  arracha  tant  de  victimes. 

Vaincue  par  son  caractère,  la  souffrance  parut,  à 
la  dernière  heure,  se  détourner  de  son  chevet.  La 
Religion  lui  apporta  ses  bénédictions  saintes.  C*est 
ainsi  qu'entre  les  bras  du  prêtre  et  d'une  femme 
aimée  il  rendit  sa  grande  Hn)c  à  Dieu. 


La  science  à  laquelle  il  avait  immolé  sa  vie  ne 
fnt  pas  oubliée  par  lui  à  cette  heure. 

Le  Comité  médical  a  reçu  5,000  fr.  non  compris 
les  frais  de  donation. 

4,000  fr.  pour  une  bibliothèque  et  2,000  fr.  deçà* 
pital  pour  la  fondation  d*un  prix  triennal  à  perpé- 
tuité. 

Notre  bibliothèque,  aussi,  a  eu  sa  part  de  ses  libé- 
ralités généreuses. 

Ainsi  a  voulu  vivre  et  mourir  le  savant. 

Mais  que  peuvent  des  faits  décolorés  pour  vous 
peindre  Thomme  même,  son  esprit  et  son  cœur  ex- 
cellent ? 

Il  n*est  pas  dans  la  vie  de  lueur  sans  ombre,  de 
succès  si  légitime  qu'il  ne  faille  payer  de  quelques 
revers.  Lui  aussi,  il  dut  s'incliner  devant  cette  loi 
supérieure  que  Dieu  fit  pour  dompter  et  grandir 
l'homme  à  la  fois.  Il  eut  à  compter  avec  la  souf- 
france où  se  trempe  toute  âme  virile  comme  Tacier 
se  trempe  au  feu.  Son  cœur  resta  saignant  bien  des 
fois  dans  la  bataille  de  la  vie.  Il  eut  à  subir  le  deuil 
d'un  fils  unique  enlevé  à  lu  fleur  de  ses  ans;  et 
d'autres  deuils  bien  amers.  Un  enfant  de  son  adop- 
tion l'abandonna  plus  tard  en  brisant,  comme  un 
jouet  fragile,  les  plus  heureux  projets  d'avenir. 

Que  pouvaient,  après  de  tels  coups,  sur  l'esprit  de 
P.-M.  Roux  les  luttes  et  les  tracasseries  d'une  mé- 
diocrité jalouse?  Il  les  dominait  de  toute  la  supé- 
riorité de  son  caractère,  de  la  hauteur  des  œuvres 
multiples  dont  il  poursuivait  la  réalisation. 

Malgré  une  vivacité  toute  Provençale,  son  carac- 
tère ne  sortit  de  ces  épreuves  ni  aigri  ni  altéré* 
Pareil  à  l'abeille  qui  absorbant  l'amertume  des  fleurs 
ne  transporte  au  rucher  que  le  miel,  il  sut  rester 
toujours  égal  pour  les  siens  et  toujours  prêt  à  ré- 
pandre, au  dehors,  un  cœur  capable  de  désarmer 
l'envie. 
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Vous  l'avez  vu  de  près,  Messieurs,  et  je  n'aurai 
qu'à  invoquer  vos  souvenirs  pour  rappeler  cette  mo- 
destie sans  faiblesse,  cette  gaité  franche,  ce  carac- 
tère sans  fiel  qui  rendaient  son  commerce  charmant. 
Vous  l'avez  apprécié  et  vous  avez  senti  par  quel 
chamiie  secret  il  attirait  d'abord  et  captivait  bientôt 
ceux  qui  approchaient  de  lui. 

Que  (a  mémoire  de  cette  vie  féconde  et  sereine 
nous  reste!  Qu'elle  vive  et  que  grandisse  avec  elle, 
dans  cette  eaceinte,ne  culte  des  lettres  et  de  toutes 
les  gloires  de  notre  pays  ! 
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L'ALOUETTE. 


l'ii^OtlM 


PIÈCE 

Qui  a  obtenu  une  Médaille  de  bronze  au 
Concours  de  4S6&, 


SvrtuiD  t 


Juillet  sourit,  le  mois  des  gerbes. 
Le  vent  caresse  en  crépitant 
Les  blonds  épis  des  blés  superbes 
Que  l*aire  des  granges  attend. 

Je  longe,  seul,  Tâmb  inquiète, 
Des  champs  de  trèfle  et  de  lupins 
Où  le  chasseur  à  Taffut  guette 
L'essaim  bondissant  des  lapins. 

Dans  la  rodie  filtre  et  résonne 
La  fontaine  douce  aux  eberreuils^ 
Au  pied  d'un  boaleau  qui  frissonne 
A  chaque  bond  des  écureuils. 

Quand  des  flots  de  lumière  part 
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Baignent  l'immensité  des  eieus, 
Quelle  paix  émane,  ô  Nature, 
De  tes  réduits  mystérieux  ! 

Loin  des  bruits  de  la  multitude. 
Devant  un  horizon  serein , 
Comme  on  sent,  de  la  solitude, 
Sortir  un  calme  souverain  ! 

Dans  les  parfums  que  par  bouffées 
Apporte  le  souffle  du  soir. 
Dans  le  concert  des  mille  fées 
Qu'on  entend  et  qu'on  ne  peut  voir, 

Sous  les  chênes  au  vaste  ombrage. 
Sur  la  berge  du  lac  sans  pli. 
Va,  pauvie  âme  où  gronde  Torage, 
Chercher  le  repos  et  Toubli  I 

Ainsi  je  vais. . . — Tandis  que  j'erre 
Par  les  sentiers  sous  le  ciel  bleu, 
La  brise  odorante  et  légère 
Rafraîchit  mes  veines  en  feu. 

Venez  tous,  meurtris  au  front  blême  ! 
Penseur  lassé  qui  t'es  voué 
A  poursuivre  le  grand  problème 
Où  tant  d'esprits  ont  échoué  ; 

Victime  à  jamais  asservie 
Que  l'amour  a  mordue  au  cœur. 
Et  qui  promènes  dans  la  vie 
Une  inguérissable  langueur; 

Ambitieux  d'or  et  de  gloire. 
Dont  les  projetSi  hier  connus, 
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Par  la  Fortime^lérisairft... 
Aq[oard*bQî  même  sont  ié^i 

Venez  tous,  sous  le  lai^e  ddme 
Que  font  les  branchages  des  bois. 
Aspirer  ce  puissant  arôme 
Qui  calme  et  retrempe  à  la  fois  ! . . . 

Pour  moi,  nature  matemelte, 
Même  aux  jours  d'infertilité, 
Ta  douceur  toujours  se  révèle 
Sous  ton  austère  majesté. 

Dans  les  déserts  les  plus  arides, 
Sous  le  ciel  le  plus  rembruni. 
Rien  ne  voile  à  mes  yeux  avides 
Le  sourire  de  Tlnfini 


•  «  •  • 


Nature,  sois  ma  confidente; 
Prends  et  garde  en  tes  bois  épais 
La  passion  d'une  âme  ardente 
Qui  vient  chercher  en  toi  la  paix. 

Labeurs  d'une  vaine  science, 
Espoirs  menteurs  que  sans  pitié 
Fauche  un  par  un  l'expérience, 
Liens  de  frivole  amitié, 

Que  tout  de  l'oubli  soit  la  proie, 
Rèvcs  des  nuits,  travaux  des  jours, 
Tout,  mes  regrets  avec  ma  joie , 
Et  ma  peine  avec  mes  amours 

Comme  dans  la  source  d'un  fleuve. 
Dans  l'air  des  monts  purifié, 
Je  veux  me  faire  une  âme  neuve 
Et  vivre  ici  réfugié. 

.tt 
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Frêle  alouette  je  t'imite: 
Caché  dans  lliérbts  du  sîHod, 
Je  domie  à  mes  vœux  pour  Htfiite 
Les  boraes  mêmes  du  vallon. 

— L'alouette  m'entendit-elie 
Sous  son  coquelicot  vermeil? 
Elle  en  sortit,  battit  de  l'aile 
Et  s'éleva  vers  le  soleil. 

Elle  montait,  montait  encore . . . 
Elle  disparut  i  mes  yeu^, 
Mais  j*écotttai  sa  voix  sonore 
Comme  une  parole  des  cieux. 

«  Mon  abri,  semblait-elle  dire, 
Est  sans  doute  un  bouquet  de  fleurs, 
Mais  j*en  sors  souvent  et  j'aspire 
Aux  espaces  supérieurs. 

Je  monte  vers  l'azur  tranquille; 
Ami  rêveur.  Fais  comme  moi: 
Demande  à  ces  champs  un  asile, 
Mais  à  toute  heure  élève-toi  I  » 

AcHUi/t  KILLIEN« 

LaarHtt  (U  rAnadéaiis  f «iliçaiM. 
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A  la  SociiU  Littérairù  ^  SiCÙwUf^w 
et  Àrti$tiq,uê  £Àpt. 


SONNET. 


çiHMl» 


Scientia  et  Art«f. 


Docte  Assemblée,  ô  toi  dont  le  géiûe  beuveux 
Propage  parmi  nous  les  Arts  et  ta  Scicfoee, 
Tes  labeurs  assidus  et  tes  soins  généreux 
Méritent  à  jamais  notre  reconnaissance. 

Que  ta  pléiade,  ainsi  qu'un  soleil  radieux 
De  rhorizon  lointain  en  gerbes  d'or  s>'ébmce, 
Perce  de  ses  rayons  le  voile  ténébreux 
Des  tristes  préjugés,  enfants  de  rignorwce. 

Fière  de  ton  passé,  miarche  vers  l'avenir; 
Ajoute  Vimmorielle  aux  fleurs  du  souvenir, 
Car,  tu  peux  aujourd'hui  t'écrier  triomphante: 

«  Salut,  chantre  inspiré  de»  plages  de  l'Armor  (1]  ! 
«  Pour  ton  front  couronné  ma  muse  tresse  encor 
«  VŒillet  et  VÉglantine  luiis  à  ÏAmaranthe,  » 

Elzéar   CRESTE. 

(î)  AI.  d*AudetilIe,  Boat-Préfet  d'Apt,  Préaidant  honoraire  de  la 
Société,  pi osiear 8  fois  Lauréat  de  T Académie  de  Jeux*  Floraux  de 
Toulouse. 


it)l  — 


Sur  îme  fontaine  et  un  jardin  nouvellement 
construits  au  quartier  de  Misole , 
par  M.  Zéphirin  J. 


SONNET 


0  font  Blaodmi«. 
(HoB.OdaXIU.L.  111.  ) 


Nymphe  timide  de  Misole, 
Vers  qui  le  Zéphyr  caressant 
Toujours  plus  amoureux  revoie, 
Verse  tes  flots  paisiblement. 

Qu*à  Tabri  des  fureui^  d*Eole, 
Les  fleura  de  ton  jardin  naissant 
N'épanouissent  leur  corolle 
Que  pour  orner  ton  front  charmant. 

Que,  grâce  aux  bienfaits  de  ton  onde, 
Chaque  tige  et  grappe  féconde 
Courbe  de  fruits  en  sa  saison. 

Et,  nous  te  chanterons  sans  cesse, 
Jusqu'en  notre  extrême  vieillesse, 
Sur  la  lyre  d'Anacréon. 

Elzéak   CUKSTE. 


»  f  I 


—  i6i  — 

ÉLÉGIE. 

A  UNE  FLEUR. 


Toute  brillante  de  fraichcur, 

Tu|t*épanouis,  belle.[fleur. 

Au  soufiQe  embaumé  du  Zéphire  ; 

L'abeille  te  ravit]  son  miel 

Et  tes  couleurs  que  Ton. 'admire 

Ont  les  reflets  de  rarc-en-ciel. 

De  ta  corolle  virginale 
Le  parfum  le  plus  doux  s*exhale; 
L'inconstant  et  gai  papillon 
Te  donne  baisers  et  caresses , 
En  folâtrant  dans  le  vallon, 
Beau  théâtre  de  ses  prouesses. 

Du  soleil  Téclat  radieux, 
De  Mai  le  ciel  délicieux, 
Viennent  encadrer  ta  parure; 
Ton  aspect  calme  la  douleur 
Et  tu  parais  dans  la  nature 
Le  pur  symbole  du  bonheur. 

Ornement  exquis  de  nos  fêtes, 
0  toi  que  chantent  les  poètes 
Et  que  révèrent  les  amants; 
0  fleur  qui  souris  à  mon  âme, 
Perle  divine  du  printemps , 
Charmante  image  de  la  fpmme! 


Les  champs,  les  coteaux  et  les  bois. 
Reverdissent  loù»  4  ht  fois 
Pour  saluer  ta  bienvenue. 
Hier  tu  n'étais  qu'il»  vert  bouton, 
Et  tu  restais  inaperçue , 
Espérance  ilÉMPé  tanm  Aeni/ 

Demain  ta  couronne  llétrie 
Et  par  les  vents  jaloux  meurtrie 
S'effeuillera  bien  tristement  ; 
Auprès  ie  tat  tige  épuisée, 
De  ses  pieds^,  l'oublieux  passant 
FouifTi*  ùt  spfendeW  brisée. 

Fleuf,  tetttli'é  objet  de  mon  amour, 

Que  re«ferâ*f-tf  eu  ce  jotrf 

De  ta  beauté  si  ravissante  ? 

Cet  ineffable  sen^fiment 

Qu'eïf  mté  Vers  atijourd'htii  je  chante 

Et  que  mort  Cfettr  ému  restent. 

Des  mortete  Fa  joie  éphémère 
Brille  un  instant  vive  et  légère 
Et  puis  s'évanouit  soudain^: 
Comme  se  fane  ta  corolle 
Hier  naissante,  morte  demain, 
Ainsi  notre  bonheur  s'envole  ! 

Ainsi  meurent  nos  affcctionf* 
S'effeuillatit  au  gré  des  passions  ; 
L'espérance  nous  est  ravie  : 
Fleur  riante,  te  doux  plaisir 
Se  dessèche  à»  Vent  de  la  vie, 
Ne  laissant  que  le  souvenir  ï 

TiMOTHBE  PISVBE. 
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EXTRAIT 


DES  PAOCÊS-VERBAUX  SES  JËAlNCËt. 


>■■■»     '*^*^wMMM'MP'JIW*^— ^ 


Séanoe  dn  ^7  Détemhre  fW5. 


m^f^im 


Préi^dente  de  M.  d'Audeville, 


Le  procès-verbal  de  la  .clierniène  laéame  «si  ki  et 
adopté. 

M.  le  Président  communique  mi  araèté  ide  M.  le 
Sous-Préfet,  nommant  : 

Vice-Président:  M.  Carbonnel,  Secrétaire  [leUr^J; 

'^eeriiaire  [lettres]  :  M.  légîer  de'Mesteyme, 'Archi- 
viste ; 

Arthim^*.  M.  Oarcm. 

La  Société,  après  avoir  confié  à  unç  Comnnasiion 
4e  8  membreB  rex^amen  des  comptes  du  Trësorier 
pour  -r^nnée  'fS64--8S,  approuve  ces  cornptes  sur  les 
conclusions  conformes  de  la  Ck)mmission. 

%jit%  oomptes  approuves  se  lialancerrt  aiqâi  : 

«eceltes i,'944  fr.  67 

Dépenses 4,176  fr.  tO 

tKosiie tT^\t  Tr.  "7 


Le  budget  pour  Tannée  courante  est  fixée  comme 
suit: 

Recettes 4,7n  fr.  97 

Dépenses 1 ,747  fr.  97 

M.  le  Président  annonce  Tenvoi  fait  à  la  Société 
par  H.  le  Duc  d'Albert  de  Luynes  de  publications 
d'un  grand  prix.  Des  remerciments  sont  votés  pour 
cet  envoi ,  et  M.  de  Luynes  est  proclamé  membre 
honoraire  de  la  Société. 

M.  Tanneur,  présenté  par  MM.  Carbonnel  et  Emile 
Arnaud,  est  admis  comme  membre  associé. 

La  Société  adopte  les  sujets  qui  sui\ent  pour  le 
prochain  concours  : 

i^  Histoire  d'une  commune  de  l'arrondissement 
d'Apt. 

Prix:    Une  médaille  d'or  de  400  fr. 

2^*  De  la  truffe  au  point  de  vue  de  sa  nature,  de 
sa  reproduction  et  du  commerce  dont  elle  fait  l'objet 
dans  le  Midi. — Procédés  de  conservation.^-Influence 
sur  la  richesse  publique. 

Prix:  Une  médaille  d'or  de  400  fr. 

3"^  Concours  de  Poésie  Française. — Une  Idylle,  une 
Ballade  ou  une  Élégie. 

Prix:  Une  médaille  de  vermeil. 

M.  Carbonnel  lit  la  première  partie  d'une  Étude  his- 
torique sur  l'Hôpital  Saint-Castor  d'Apt. 

Une  ode  de  M.  Oppcpin,  intitulée:  Lame  du  poète, 
est  lue  par  M.  Digne  fils. 

M.  Emile  Arnaud,  Secrétaire  de  la  Société,  lit  les 
premières  pages  de  ses  Études  paléontologiques  sur 
le  bassin  d'Apt. 

Sur  la  demande  pressante  du  Bureau  H.  d'Aude- 
ville,  Sous-Préfet|  lit  Les  voix  de  la  plage  Bretonne, 
ode  qui  a  remporté  aux  Jeux  Floraux  de  Toulouse 
une  amaranthe  d'or. 

M.  le  D'  C.  Bernard,  coi^munique  ensuite  une  poé- 


sie  dans  laquelle  il  fait  revivre  la  légende  locale  de 
Bertrand  d'Api, 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

LÉGIER   DE  MESTEYME.  d'AuDEVILLE. 


Séance  da  11  Février  1866. 


Présidence  de  M.  Carbonnel, 

Vice -Président. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adoplé. 

M.  le  Prés  (!cï»t  commimi  |ue  à  la  Société  une  dé- 
pôthe  de  S.  Kxc.  M.  le  Minislrc  de  rrnsiruelion 
Publique,  donnant  avis  qne  la  5™*"  Réunion  générale  des 
Sociétés  Savantes  à  la  Sorbonne  aura  lieu  le  7  avril 
1866. 

Le  Conseil  d'Administration,  dans  sa  dernière  séan- 
ce, a  désigné  divers  membres  pour  faire  des  lectures 
ou  représenter  la  Société  à  cotte  réunion. 

Lecture  est  donnée  ensuite  d'une  circulaire  de  M. 
de  Caumont,  qui  fixe  l'ouverture  du  Congrès  libre 
des  Délégués  au  20  mars  procbain.  L'Administration 
a  également  cho  si  des  représentants  pour  assister 
aux  séances  de  celle  assemblée. 

M.  Légier  présente  un  projet  d'itinéraire  archéolo- 
giqie  au  sujet  d'un  procbain  voyage  de  M.  de  Cau- 
mont  dans  la  région  du  Sud-Est.  Cette  proposition 
sera  examinée  en  temps  utile  par  le  Conseil  d'ad- 
ministration. 

3ii 
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M.  d'Albiousse,  lit  une  Éfude  sur  la  Bigamie^  et 
indique  une  mcsiite  qui  rendrait  plus  difficJc  la  per- 
pétralion  d'un  crime  dont  les  auteurs  éihappcnl  or- 
dinairement aux  peines  édictées  par  l'art.  340  du 
Code  pénal. 

M.  Légier  est  admis  à  lire  deux  pièces  de  poésie. 
Tune  de  M"®  la  Comtesse  de  Corneilhan  et  Tautre  de 
M.  Tournier. 

M.  Emile  Arnaud  communique  à  la  Société,  de  la 
part  de  M  le  Conite  Gaston  de  Saporta,  un  Mémoire 
sur  IVnchaînement  des  diverses  Flores  tertiaires  du 
Midi  de  la  France  et  sur  les  avantages  qui  résultent 
de  leur  disposition  en  série  pour  la  ccmnaissance  des 
changements  opérés  autrefois  dans  la  végétation. 

M.  EIzéar  Cieste  lit  à  la  Société  deux  Sonnets, 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

Emile  Arnaud.  M.  Carbonnel. 


Séance  du  S9  Avril  48G6. 


Présidence  de  M.  d*Audevillk, 

Préiiident  honoraire. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du   \\   Février  est 

lu  et  adopté. 

M.  Pistre,  Conducteur  des  Ponts-et-Chaussées,  com- 
munique à  la  Société  quelques  paj/es  servant  d'in- 
troduction à  un  Essai  sur  la  Colonisaùnn.  Dans  cette 
partie  de  son  travail,  l'auteur,  après  avoir  étufiié  la 
colonisation  à  un  point  de  vue  général,  commence 
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rcxamen  de  ce  qu'elle  a  (Uc  dans  les  temps  anciens. 

M.  Annslav  est  admis  erjsuile  à  donner  lecture 
d'une  poésie  saliri(|ue,  ayant  pour  titre:  Les  Fem- 
mes, envoyée  par  une  personne  qui  a  désiré  ne  pas 
se  faire  connaître. 

M.  Carbonnel,  Vice-Président,  lit  la  suite  du  cha- 
pitre de  ses  Éludes  sur  les  Établissements  charita- 
bles de  kl  ville  d'Apt,  consacré  à  l'histoire  de  l'Hô- 
pital S*-Castor. 

M.  le  D""  C.  Bernard  ,  présente  à  la  Société  une 
fable  provençale  dans  laquelle  sont  retracés  les  ex- 
ploits d'un  matou. 

M.  Sauveur  Jean  continue  à  donner  la  traduction 
commentée  de  quelques  paragraphes  du  Livre  rouge 
des  anciennes  franchises  municipales  d'Apt. 

Après  cette  communication,  >J.  EIzéar  Creste  adres- 
se, sous  forme  de  Sonnet,  des  \œux  et  des  félicita- 
tions aux  Membres  et  au  Président  de  la  Société. 

A  la  suite  de  ces  lectures,  M.  d'Audeville,  Prési- 
dent honoraire,  rend  coniple  de  la  mission  qu'il  a 
remplie  à  Paris  comme  représentant  de  la  Société 
au  Congrès  des  Sociétés  Savantes  tenu  à  la  Sorbon- 
ne  les  4,  5,  6  et  7  avril  dernier,  sous  la  présidence 
de  M.  'e  Ministre  de  l'Instruction  Publique. 

Dans  une  de  ces  séances.  M.  le  Sous-Préfet  a  lu 
un  rapport  contenant  l'exposé  des  travaux  les  plus 
importants  produits  par  les  Membres  de  la  Société 
depuis  le  dernier  Congrès.  A  l'une  des  réunions  de 
la  division  des  sciences,  M.  Hébert,  l'éminenl  pro- 
fesseur de  Géologie  de  la  Sorbonne,  s'est  spontané- 
ment chargé  de  donner  communication,  au  nom  de 
l'auteur, d'un  cxUnii  des  Études  paléonlotogiques  pré- 
sentées au  Congrès  par  M.  Emile  Arnaud,  Secrétaire 
de  la  Société. 

Le  Secrétaire  y  Le  Président ^ 

Emile    Arnaud.  d'Audeville, 
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Séance  du  ^  Juillet  1866. 


Présidence  de  M.  Carbonnel, 

Vice-Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  29  avril  est  lu 
et  adopté. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Pistre  pour  la  conti- 
nuation de  la  lecture  de  son  Étude  sur  la  Coloni- 
sation, 

M.  Carbonnel,  Vice-Président,  présente  à  la  Société 
un  travail  de  critique  historique  ayant  pour  objet 
un  article  récemment  publié  dans  la  Revue  archéo- 
logique de  Rome  sur  Tanlique  Sarc(»phage  chrétien 
qui  se  trouve  dans  Téglise  cathédrale  d'Apt.  Il  y  a 
lieu  de  conjecturer  que  c  est  dans  ce  sarcophage  que 
furent  déposés,  postérieurement  au  IV®  siècle  de  no- 
tre ère,  les  restes  du  saint  Prélat  qui  était  venu  évan- 
géliser  la  contrée. 

Après  cette  lecture,  M.  Emile  Arnaud,  Secrétaire 
de  la  Société,  communique  une  note  relative  à  la 
découverte  d'un  gisement  de  Succin  dans  un  terrain 
contenant  des  rognons  de  Soufre,  coi.temporains  de 
celui  des  Tapets. 

M.  le  Président  fait  connaître  à  la  Société  les  ré- 
sultats du  Concours  ouvert  pour  Tannée  1866: 

La  Société  n'a  reçu  aucun  travail  pour  la  question 
littéraire;  elle  n'a  point  reçu,  non  plus,  de  mémoire 
scientifique. 

En  ce  qui  concerne  le  concours  de  poésie:  43 
pièces  ont  été  envoyées  par  divers  concurrents. 

r.e  Conseil  d'administration  de   la  Société  va  s'oc- 
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cuper  de  nommer  la  Commission  chargée  de  faire 
un  rapport  sur  le  mérilc  de  ces  poésies. 

Dans  la  prochaine  séance,  la  Société  sera  appelée 
à  donner  sou  avis  définitif  sur  le  classement  des 
pièces  dont  les  auteurs  méritent  de  recevoir  une  ré- 
compense. 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

Emile  AnNAUD.  M.  Carbonnel. 


Séance  du  26  Août  U66. 


Présidence  de  M.  Carbonnel, 

Vice-Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  i^^  juillet  est  lu 
et  adopté. 

M.  le  Président  rend  compte  à  la  Société  du  clas- 
sement des  pièces  de  poésie  envo.  ées  pour  le  Con- 
cours de  1866. 

Le  Conseil  d'administration  a  confié  Texamen  de 
ces  poésies  à  une  Commission  composée  de  MM. 
d'Audeville,  Carbonnel  et  Gaufridv. 

Toutes  les  pièces  ont  paru  faibles  à  la  Commis- 
sion; quelques-unes  seulement  méritent  d'èlre  pré- 
sentées au  choix  de  la  Société. 

Après  nouvel  examen  des  9  pièces  distinguées  par 
la  Commission,  le  Conseil  a  reconnu  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  d'accorder,  celte  année,  de  médaille  de  ver- 
meil, et  s'est  arrêté  aux  propositions  suivantes  : 
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4«  Une  înédaillc  de  bmnze  à  Tauteur  de  la  pièce 
V  Alouette, 

2**  Une  mention  hnnorable,  aux  auteurs  des  pièees: 
tes  Voix  de  Zrphyre,  la  Dernière  prière,  et  le  Chas- 
seur de  Chamois. 

Ces  4  pièces  sont  lues  à  la  Société  qui,  invitée  à 
émettre  son  avis  définitif,  par  un  vote,  délibère,  à 
l*unanimité,  de  s'en  référer  entièrement  aux  conclu- 
sions du  Conseil  d  administration,  quelle  adopte  dans 
toute  leur  teneur. 

M.  le  Président  ouvre  alors  les  plis  earbetés  con- 
tenani  les  noms  des  auteurs  des  pièces  couronnées, 
et  fait  brûler,  séance  tenante,  les  autres  plis. 

La  proclamation  des  Lauréats  sera  faite  dans  la 
séance  solennelle  fixée  au  mois  de  septembre. 

M.  Emile  Arnaud  ,  Secrétaire  de  la  Société  ,  fait 
connaître  les  diverses  questions  d'histoire  ,  de  mé- 
decine et  de  sciences  natuielles,  que  le  Conseil  a 
proposé  d'introduire  dans  le  programme  du  Congrès 
scientifique  qui  doit  être  tenu  à  Aix  en  décembre 
prochain.  Le  Comité  d'organisation  du  Congrès  a  ac- 
cueilli ces  questions  et  en  a  pose  d'olfice  plusieurs 
d'un  intérêt  tout  particulier  pour  la  ville  d'Apt. 

Le  Secrétaire  prése  te  ensuite  à  la  Société  plu- 
sieurs volumes  offerts,  soit  par  des  membres  cor- 
respondants, soit  par  des  Académies  en  relations  d'é- 
change avec  la  Société. 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

Emile  Arnaud.  M.   Carbonnel. 
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Séance  solennelle  du  30  Septembre  4866. 


Présidence  de  M.  Camille  Bernari>, 

PrésidenU 


Le  procès-verbal  de  la  st^ance  précédente  est  lu 
et  adopté. 

M.  le  Président  donne  lecture  à  la  Société  d'on 
arrêté,  en  date  du  5  du  courant,  par  lequel  M.  le 
Sous-Préfet  d'Apt, — en  vertu  d'une  décision  préfec- 
torale du  10  novembre  1865,  qui  le  charge  du  soift 
de  pourvoir,  quand  il  y  a  lieu,  à  la  nomination  ou 
au  remplacement  des  membres  de  Tadministration 
de  la  Société,— a  nommé  M.  le  \y  C.  Beinard  en 
qualité  de  Président,  pour  remplacer  M.  Tabbé  Barret, 
démissionnaire. 

Par  le  môme  arrêté,  M.  Guillibert ,  membre  da 
Conseil  d'administration,  sortant  par  rang  d'ancien- 
neté, a  été  réélu  dans  ses  fonctions. 

M.  le  Président  annonce  ensuite  que  la  décision 
préfectorale  précitée,  du  10  novembre  1865,  consacre 
les  modifications  suivantes  apportées  aux  Statuts  et 
Règlement  de  la  Société,  par  délibération  du  Conseil 
d'administration  du  4  novembre  dernier: 

«  1°  Le  nombre  des  membres  titulaires  est  limi- 
té à  trente  et  il  ne  sera  admis  de  nouveaux  titu- 
laires (|ue  lorsque  le  nomhtie  des  membres  actuelle- 
ment inscrits  sera  descendu  au-dessous  de  trente. 
On  pourra  admettre  des  membras   adjoints,   ayant 
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droit  aux  premières  places  vacantes,  soumis  aux 
mêmes  charges  que  les  titulaires  et  jouissant  de  tous 
les  avantages  attribues  à  ceux-ci ,  souf  en  ce  qui  con- 
cerne le  droit  de  vote  pour  l'adm  ssion  des  candidats. 

2®  Le  Conseil  d'administration  pourra  nommer  des 
membres  d'honneur;  leur  nombre  est  limité  à  qua- 
rante, y  compris  les  membres  d'honneur  de  droit. 
Ils  seront  exclusivement  choisis  parmi  les  personnes 
qui  auront  rendu  des  services  importants  à  la  So- 
ciété, et  parmi  les  membres  de  l'Institut  et  des  di- 
vers corps  savants. 

3°  Le  Conseil  d'administration  est  nommé  par  arrêté 
de  M.  le  Sous-Préfet  d'Apt, 

Le  Président,  le  Vice-Président  et  les  quatre  mem- 
bres sont  nommés  pour  trois  ans  et  sont  rééligibles 
une  fois.  La  durée  de  la  gestion  des  autres  fonc- 
tionnaires est  illimitée. 

Le  renouvellement  s'opère  chaque  année  par  tiers 
et  par  rang  d'ancienneté;  les  nouveaux  membres 
entrent  en  fondions  le  '1^''  septcnibre. 

Le  prochain  renouvellement  commencera  en  4866 
pour  la  sortie  de  deux  membres. 

4^  Le  bulletin  de  la  Société  est  mis  en  vente  au 
prix  fixé  chaque  année  par  le  «Conseil  d'administra- 
tion, et  un  exemplaire  de  ce  bulletin  est  offert  aux 
Lauréats  de  la  Société.  » 

M.  le  Président  notifie  la  nomination,  en  qualité 
de  membre  d'honneur,  de  M.  le  Comte  de  Pontbriant; 
et,  en  qualité  de  membres  honoraires:  de  M.^V. 
Meunier  et  Albert  Gaudry  à  Paris. 

M.  le  D*"  Camille  Bernard,  présente,  dans  les  ter- 
mes suivants  le  compte-rendu  des  travaux  de  la 
Société  depuis  la  dernière  séance  solennelle,  et  fait 
son  rapport  sur  le  concours  de  poésie  de  1866: 

Messifxrs, 

Pour  la  troisième  fois»  la  Société  entend  le  rapport 


sur  ses  travaux  annuels.  Le  Conseil  d'Administration 
a  bien  voulu  nous  en  charger.  Trois  ans  d'existence! 
pour  un  corps  dont  la  destinée  souvent  est  de  naître  et 
de  mourir  dans  la  même  saison,  c'est  une  durée  qui 
commence  à  compter.  En  nous  appliquant  les  tables 
de  la  mortalité  bumaine,  nous  av(ms  déjà  devant  nous 
quelques  bonnes  chances  de  vie.  Une  petite  place 
nous  est  donnée  au  s»)leil  de  Tintelligence;  nos  re- 
lations avec  de  savantes  compagnies  nous  poussent 
en  avant;  et  bientôt — espérons-le, — nos  aînées  ne 
dédaigneront  pas  de  nous  appeler  leurs  sœurs. 


I. 


Cette  année,  M.  Carbonnel,  continuant  I  étude  des 
institutions  charilahlrs  de  la  ville  d'Apt,  a  traité  de 
la  maison  de  la  Providence,  et  donné  la  première 
partie  historique  de  rhospice  S*-Castor.  Nous  avons 
assisté  avec  plaisir  au  développement  de  ces  insti- 
tutions au  souffle  de  la  charité.  Rien  n'échappe  au 
judicieux  investigateur.  Le  tableau  du  passé  se  dé- 
roule à  nos  yeux,  et  nous  y  trouvons,  à  côté  des  ins- 
pirations de  la  bienfaisance,  les  mœurs  de  l'époque, 
les  petites  passions,  les  rivalités  personnelles,  les 
prétentions  de  l'esprit  de  corps,  inséparables  de  toute 
société  et  qui  en  sont  comme  le  condiment. 

M.  Carbonnel  nous  a  entretenu  aussi  du  sarco- 
phage de  l'église  d'Apt,  à  l'occasion  d'un  sarcophage 
découvert  à  Rome. 

Nous  avons  entendu  avec  le  môme  intérêt  que 
dans  le  principe,  la  2"*  partie  de  l'éloquent  disconrs 
sur  V Amour  de  la  patrie  par  M.  l'abbé  Payen. 

M.  d'An)ious>c  a  présenté  une  Étude  sur  la  biga- 
mie et  pri>p<  se  les  moyens  de  la  prévenir. 

La  première  partie  de  V Essai  sur  la  Colonisation 
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par  M.  Pistre  nous  a  fait  désirer  d'entendre  la  suite 

de  ce  travail  éleiidu  ei  approfondi. 

La  curiosté  Aptésieni.e  a  élé  excitée  par  un  fi*ag- 
ment  que  notre  laborieux  archiviste,  M.  Sauveur 
Jean,  a  extrait  du  Livre  Rouge ,  si  précieux  pour 
rhistoire  et  les  ns  de  la  cité. 

Parmi  les  travaux  scientifiques,  nous  comptons 
ceux  de  M.  Emile  Arnaud,  et  ceuv  de  M.  Gaston  de 
Saporta. 

M.  Arnaud  nous  a  lu  le  résumé  de  ses  éludes  pa- 
léonlologiqucs  sur  le  bassin  d*Apt,  et  dit  Timportanoe 
des  monographies  locales. 

Il  a  fait  la  description  compicle  de  tous  les  terrains 
du  bassin  d'Apt,  et  en  particulier  des  couches  Ap- 
ticnncs.  Il  a  étudie  d'une  manière  critique  les  diverses 
publicati(ms  relatives  à  la  contrée,  exannné  et  dis- 
cuté toutes  les  es|)èces  fossiles  observées  et  décrit 
des  espèces  nouvelles,  e  c. 

M.  le  Comte  Gaston  de  Saporta  nous  a  envoyé  un 
Mémoire  d*une  haute  importance  ayant  pour  ttre: 

Enchaînement  des  diverses  Flores  tertiaires  du 
Midi  de  la  France,  et  avantages  qui  résultent  de  leur 
disposition  en  série  pour  la  connaissance  des  chan- 
gements opérés  autrefois  dans  la  végétation  [I]. 

En  outre,  M.  Emile  Arnaud  a  co  tinué  IVtude  du 
mode  de  formation  des  minéraux  observés  dans  le  bas- 
sin d'Apt,  et  a  di)nné  une  note  relative  à  la  découverte 
d'un  gisement  de  succin. 

Vous  remarquerez.  Messieurs,  Teffet  que  produit  déjà 
le  petit  centre  scientifi  |ue  organisa''  parnû  nous.  Nos 
travailleurs,  au  lieu  d'envoyer  au  loin  leurs  produc- 
tions,   les  conservent  dans    notre  enceinte,  et  des 


ti)  Cêsdeox  Mémoires,  qui  devaiont  ôlreluH  à  la  Socit'tA  GAolo* 
giqiie,  ont  Ht^  préiii*til^.<*.  île  pré^rence,  à  la  "ociélè  d'Apti  è  caastf 
d»  leur  ioier^i  au  poioi  de  vue  local. 
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savants  qui  sont  nos  compatriotes  par  ia  souch«  de 
leurfainilic  nous  font  lioininagc  de  leurs  travaux. 

La  poésie  a  payé  son  tribut  et  en  français  et  en 
provençal. 

M.  Victor  de  la  Canorgue  s'est  déclaré  —  heureuse- 
ment pour  ftcs  auditeurs  —  Le  porte  quand  même, 

A  tous  les  découragements  qu'on  oppose  à  sa  verve 
il  répond  par  ces  mots: 

Non,  ma  lyre  jamais  ne  restera  muette, 
Qu'on  ne  me  plaigne  point,  je  souris  à  mon  sort, 
Sur  le  monde  détruit,  vers  Dieu — le  grand  poète — 

Je  prendrai  mon  essor. 

M.  de  la  Canorgue  exprime  ici  la  pensée  de  tous 
les  amis  de  la  cadence  et  de  la  rime;  aux  poètes  de 
tous  les  degrés,  de  tous  les  âges,  qu'importe  que  le 
public  les  condamne,  pourvu  qu'ils  goûtent  les 
jouissances  de  la  composition,  ce  contentemeut  in- 
térieur que  l'amour  de  soi  pousse  parfois  jusqu'à 
l'extase: 

Ne  se  dédommagent-ils  pas  en  disant,  avec  nous 
ne  savons  plus  quel  méchant  aateur  : 

Je  dédaigne  des  sots  la  stupide  satire 
Mon  œuvre  est  à  mon  goût,  je  l'aime  et  je  l'admire. 


IL 


Dans  sa  séance  du  17  décembre  1865,  à  l'endroit 
du  Concours  poétique,  le  Conseil  d'administration  a 
laissé  aux  concurrents  le  choix  du  sujet.  Cette  li- 
berté nous  a  valu  de  nombreux  envois,  mais  elle  n'a 
pas  valu  aux  concurrents  le  bonheur  de  choisir  la 
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fleur  de  leur  album;  ainsi  43  pièces  émanées  de  34 
auteurs  nous  sont  parvenues;  et  parmi  elles  quatre 
seulement  se  sont  fait  distinguer,  au  milieu  d*un 
certain  nombre  présentant  des  détails  qui  méritent 
d'être  signalés. 

Nous  le  disons  à  regret  :  aucune  des  quatre  pièces 
n*a  été  marquée  du  cachet  de  cette  vraie  supério- 
rité qui  a  pour  apanage:  quant  au  fond,  la  pro- 
fondeur, l'élévation,  la  finesse  de  la  pensée,  la  no- 
blesse, la  délicatesse  de  sentiment,  et  quant  à  la 
forme,  les  qualités  du  style. 

A  l'unanimité,  la  Comnnssion  et  le  Conseil  d'ad- 
ministration ont  déclaré  qu'aucune  œuvre  n'avait 
atteint  cette  valeur  que  toute  Société  doit  réclamer 
pour  la  distribution  des  couronnes,  et  qu'un  Corps 
naissant  doit  exiger  plus  rigoureusement  encore.  Il 
a  été  décidé  que  le  prix  non  décerné  celle  année, 
serait  réuni  à  celui  de  l'année  prochaine. 

Mais  comme  ces  quatre  pièces,  à  des  degrés  divers, 
révèlent  chez  leurs  auteurs  le  talent  poétique,  qu'el- 
les renferment  des  beautés  de  détail,  le  jury  d'exa- 
men leur  a  décerné  comme  récompense:  à  la  pre- 
mière une  médaille  de  bronze ,  aux  autres  des 
mentions  honorables. 

La  pièce  qui  a  obtenu  la  médaille  do  bronze  a 
pour  titre  V Alouette;  et  pour  épigraphe:  Sursiim  ; 
mot  heureux  qui  semble  ouvrir  à  l'ànie  le  champ  de 
l'infini. 

Le  poète  chante  d'abord,  dans  quelques  gracieux 
quatrains,  la  paix  de  la  nature,  le  calme  la  solitude, 
puis  faisant  un  retour  sur  lui-même,  il  demande  à 
la  brise  le  rafraîchissement  de  ses  veines,  il  appelle 
à  respirer  l'arôme  des  forêts,  qui  tout  à  la  fois  cal- 
me et  retrempe  la  viclime  mordue  au  cœur,  le 
penseur  épuisé  par  les  problèmes  insolubles,  l'am- 
bitieux dont  la  fortune  se  joue.  C'est  là,  dit-il,  que 
rien  ne  voile  le  sourire  de  l'infini. 


A  la  fin  jetant  amèrement  dans  le  goufre  de  l'oubli, 
et  la  vaine  science  et  les  ^  espoirs  menteurs  et  les 
rêves  de  tous  les  genres  et  la  joie  et  les  regrets , 
il  veut  dans  une  mystérieuse  retraite  se  faire  une 
âme  neuve;  alors  faisant  intervenir  l'alouette  qui  vit 
au  milieu  des  fleurs,  mais  qui  monte,  monte  dans 
les  régions  supérieures,  il  se  fait  adresser  par  elle 
ces  mots  empreints  d'une  religieuse  mélancolie: 

Je  monte  vers  l'azur  tranquille. 

Ami  rêveur,  imite-moi, 
Demande  à  ces  champs  un  asile, 

Mais  à  toute  heure  élève-toi. 

Cette  pièce  est  de  M.  Achille  Millien,  Lauréat  de 
l'Académie  Française. 

La  première  mention  honorable  a  été  décernée  à 
une  pièce  appelée  ballade  par  son  auteur  et  ayant 
pour  titre:  Les  voix  de  Zephire;  avec  cette  épigraphe 
de  Lamartine:  L'homme  est  un  dieu  tombé  qui  se  sou- 
vient des  deux. 

Les  voix  de  Zéphire,  douces  et  fraîches  d'abord, 
célèbrent  le  printemps  qui  fait  jaillir  la  sève  et  la 
vie  de  toute  la  nature  Bientôt  devenant  plaintif, 
Zéphire  pleure  sur  les  misères  de  Thomme.  Il  lui 
demande  pourquoi  lorsque  autour  de  lui  tout  res- 
pire l'allégresse,  il  gémit  de  soleil  en  soleil.  La 
harpe  sainte  du  poète  lui  répond  que  la  douleur  est 
l'héritage  de  Thomme,  dont  la  destinée  est  de  pour- 
suivre comme  un  mirage  l'idéal  de  la  beauté  et  du 
bonheur:  le  bonheur  cette  fleur  qui  n'est  pas  de 
cette  terre  et  qui  ne  croit  que  dans  l'éternité.  Aussi 
le  poète  dit-il  : 

Dieu  nous  fit  l'avenir  bien  beau. 
Par  de  là  l'humaine  carrière 
J'entrevois  des  flots  de  Inmière 
Qui  réjouissent  mon  tombeau. 


Le  chasseur  de  chamois  est  l'œuvre  de  M.  Galleau, 
à  BouIogne-sur-Seine,  lauréat  de  plusieurs  Aca- 
démies. ^ 

S'il  nous  était  permis  d'effleurer  les  diverses  piè- 
ces qui  viennent  ensuite,  nous  trouverions  des  stro- 
phes heureuses,,  de  jolis  vers  dans 

La  vieille  harpe, 

Les  Souvenirs, 

L'Élégie  de  David, 

N'effeuillez  pas  les  roses, 

Le  Christ  à  Gethsémani, 

Le  bouquet  parlant. 

Les  hirondelles  du  monastère  de  Staouèli, 

Pompeïa, 

Rêves  et  réalités. 

Le  songe  d'une  mère. 

Nous  nous  bornons  à  prendre  dans  Lenjant  aban- 
donné ces  vers  d'une  affligeante  vérité: 

Le  monde  applaudit  au  scandale, 
Couronne  le  vice  de  fleurs, 
Enfant I  son  temple  est  une  halle 
Où  l'on  fait  commerce  des  cœurs. 

Dans  le  Tilleul^  cette  strophe  délicate: 

Comme  un  vase  imprégné  de  myrrhe 
Conserve  à  jamais  son  odeur. 
J'ai  gardé  ton  nom  pour  ma  lyre 
Et  le  souvenir  pour  mon  cœur. 

Enfln ,  nous  remarquons  dans  une  pièce  dont  le 
découvert  avait  besoin  d'être  racheté  par  une  pensée 
sérieuse,  ces  vers  que  l'auteur  met  dans  la  bouche 
de  Pétrarque: 

«  Maintenant  que  du  soir  tombe  la  dernière  heure , 
«  J'écoute  tristement  la  voix  du  vent  qui  pleure 
€  A  travers  les  roseaux  ; 


—  i8i  — 

«  Et  l'nnde  de  Vaudasc  avec  Sa  voix  plaintive 
«  Qui  semble  répéter  aux  échos  de  la  rive  : 
«  L'amour  s'enfuit  comme  mes  eaux.  » 

Notre  tâche  est  remplie,  Messieurs,  nous  avons 
rendu  fidèlement  les  décisions  de  la  Commission  et 
du  Conseil  d'administration;  elles  ont  été  prises  après 
un  examen  sévère  et  une  discussion  approfondie  : 
ces  deux  conditions,  en  garantissant  aux  concarrents 
une  exacte,  une  impartiale  justice,  peuvent  seules 
assurer  la  considération  à  laquelle  aspire  notre  So- 
ciété. Ayons  fo  en  son  avenir.  Continuons  d'appelet* 
les  travailleurs  sérieux,  et  de  plus  en  plus  les  in- 
telligences d*élite  rayonneront  vers  elle.  » 

Il  résulte  de  ce  rapport  que  M.  Achille  Millien  , 
lauréat  de  TAcadéniie  Française,  à  Beaumont-la- 
Fcrrièrc  (Nièvre),  a  obtenu  une  mention  honorable 
avec  médaille  de  bronze,  et  que  MM.  Ulysse  Lavon- 
dès,  à  Carpcntras, — le  Vicomte  Oscar  de  Poli,  à  Paris, — 
et  Henri  Gallcau,  à  Boulognc-^ur-mer,  ont  reçu  des 
mentions  honorables.^ 

Sur  la  présentation  de  M.  Emile  Arnaud  et  de  M. 
Camille  Beinard  ,  M.  Achille  Millien  est  admis  en 
qualité  de  membre  correspfmdant,  et  lecture  est  don- 
née de  la  pièce  de  poésie:  L'Alouette^  qu'il  a  envoyée 
au  Concours. 

M.  Pistre  lit  une  élégie:  Atmefleur, 
M.  Emile  Arnaud  entretient  l'assemblée  des  fouilles 
entreprises  à  Cucuron,  dans  un  but  géologique,  par 
M.  Albert  Gaudry,  professeur  au  Jardin  des  Plantes; 
il  fail  ress(Mtir  les  analogies  par  les(|ucllcs  les  grands 
mammifères  fossiles,  tnuivés  dans  ce  gisement,  se  rat- 
taehcnl  atix  anirniiix  <le  l'épo  |ue  actuelle,  et  traite 
en  parliciilier  de  l'oî^-ar'  iiîinri  de  Ytlipparion,  dont 
les  dtpouillcs  ^ont  (rè^-abondamment  répandues  à 
Cucuron. 

3^ 
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M.  Hippolytc  Jaumard  lit  une  poésie:  Le  curé  de 
village  et  le  jeune  philosophe. 

M.  le  Président  communique  à  la  Société  le  pro- 
gramme des  questions  qui  doivent  être  traitées  dans 
la  33"*  session  du  Congrès  scientifique  de  France, 
convoqué  à  Aix  pour  le  12  décembre  prochain.  M. 
Emile  Arnaud,  Secrétaire  de  la  Société,  a  été  nom- 
mé Secrétaire  dans  la  4'«  section  du  Congrès  (scien- 
ces naturelles,  physiques  et  mathématiques),  et  M. 
Camille  Bernard,  Président  de  la  Société,  a  été  nom- 
mé Secrétaire  dans  la  3"®  section  (  sciences  médi- 
cales). 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

Emile  Arnaud.  D^  C.  Bernard. 
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d'Emulation  de  la  Pro- 
vence, etc. 

Arnoclt  (Gatien  ),  profes- 
seur à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Toulouse,  etc. 

AiRANKL  (Théod.),  libraire 
à  Av  gnon. 

Acre  (Frédéiic),  au  Luc. 

AuDKVjLLE  (d').  Lauréat  des 
Jeux  Floraux  de  Toulou- 
se, Sous-Préfét. 

Avon  de  Sainte-Colombe 
(  Philippe  d'  ),  Président 
du  Corniez  agricole. 
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ÀzÉM Aa  (baron  d'] ,  Général 
commandant  la  subdi- 
vision mil'^^.dcVauclusc. 

Barjavel  (le  D^),  homme  de 
lettres,  a  Carpentras. 

Barbet  (rabl)é) ,  D'  ès-Let- 
tres  et  en  Théologie,  an- 
cien Recteur  de  la  Corse, 
Chanoine  honoraire,  etc. 

Barry  (Edward) , Professeur 
à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Toulouse. 

Baudouin  (EIzéar). 

Beaumefort  (Victor  de  )  , 
Lauréat  de  la  Société^  à 
St-Christol,  près  Lussan 
(  Gard  ) . 

Berluc-Pérussis  (Léon  de) 
Membre  de  TAcadémie 
d'Aix , Inspecteur  des  mo- 
numents  nistor  jques,çtc. 

Bernadou  (M^),  Evèque  de 
Gap  ,  Grand  -  Maître  de 
l'Académie  Flosalpine. 

Bernard  (Camille  ),  Doc- 
teur en  Médecine,  Maire 
d'Apt  etc. 

Bernard  (Joseph),  Curé- 
Doyen  de  Cadcnet. 

Bernard  (Paul), D'endroit, 
Substitut  du  Procureur- 
général  à  Amiens. 

Bermond  de  Vachères  (  O^ 
de  ) ,  à  Paris. 

Bertrand,  Curé-Archipré- 
tre  d'Apt. 

Blancard  (Euç.),  Avoué. 

BoissiER  (Camille),  Procu- 
reur Impérial. 

BoNAFous  (Tabl)é),Inspcct. 
d'Académie  à  Avignon. 

BoNAFOUs(Norbeil) , Profes- 
seur à  la  Faculté  des  Let- 
tres d'Aix. 

Bonnet  (Henri),  fabricant 


de  faïence. 

Bonnet  (Victor),  directeur 
de  l'Ecole  prim*".  sup*. 

Boucher  de  Crèyecoeur  di& 
Perthes  (  Jacques) ,  Pré- 
sident de  la  Société  Im- 
per'' d'Émulation  d'Ab- 
beville,  etc. 

Boudin  (Gabr.),propriét. 

BouRGUE  (Antoine),  prop. 

BousçARLE  (François),  id. 

BoYER  fils. 

Bremond,  Avocat. 

Bresc  (Louis de),  à  Aix. 

Brogue  (Prince  Albert  de) 
Membre  de  l'Académie 
Française. 

Caire  (  l'abbé)  ,  Curé  de 
Beaumont. 

Caire  (Jules) ,  Juge  au  tri- 
bunal de  Commerce  de 
Marseille. 

Canonge(  J  ules) ,  homme  de 
lettres  à  Nimes. 

Canorgue  (Victor  de  la), 
à  Aix. 

Cantù  (César),  Député  au 
Parlement  Italien,  Mem- 
bre dellnstitutLombard, 
à  Milan,  etc. 

Capefigue,  homme  de  let- 
tres, à  Paris. 

Carbonnel  (Marins),  Rece- 
veur des  Hospices. 

('astellan  (Hyacinthe). 

(^HABAUD  (AUfi[USte). 

Caumont  (de y,  àCaen,  Di- 
recteur de  l'Institut  des 
provinces,  etc. 

Chauvet  (Frédéric),  Doc- 
teur en  Médecine. 

Chieusse  de  Comdaud  (de) 
$1  Lorgnes  (Yair). 

Christol  (Ildefonse),  Iiïgé- 
nieur  des  Ponts  et  Chaus. 
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Clément  (Marins),  nég*. 

CoLiGNON  (  Eugène),  Pnar- 
macien-chimiste. 

CoQUAWD  (  H(^nri  ),  Profes- 
seur de  géologie  et  de 
minéralogie  ,  Président 
de  la  Société  d'Émulation 
de  la  Provence,  etc. 

CosTE,  à  Ai\. 

Creste  (Adrien),  prop. 

Creste  Alphonse),  nég. 

Creste  (EIzéar). 

Crévoulin  (  Tabbé) ,  Curé- 
Doyen  de  Bonnieux. 

Crozet  (de),  homme  de  let- 
tres, a  Marseille. 

David  (Félicien)  .composi- 
teur à  Paris. 

Delaet  (J.-B.),  prop. 

DÉDRÉA  (  Edouard) ,  Ingé- 
nieur civil,  Maire  de  Ca- 
seneuve. 

Dessane  (Gustave),  négoc*. 

Digne  (  Benjamin  ),  fils. 

DOGNÉE  DE  ViLLERS  (Eugè- 

ne) ,  Archéologue  à  Liège. 

DuMORTiER  (Eugène), Mem- 
bre de  la  Société  géolo- 
gique de  France,  à  Lyon. 

DiREAU  (A.),  Archéologue, 
à  Paris. 

DiîVAL-JoLVE ,  Inspecteur 
d'Acad*,  à  Strasbourg. 

Feraud-Girald  ,  Conseil- 
ler à  la  Cour  Impériale 
d'Aix. 

Ferre  de  Chénerille  (  Dé- 
siré de).  Juge  de  Paix. 

FouQUET  (Henri),  Avoué. 

FouRNET,  Ingénieur  des  mi- 
nes. Prof,  ala  Faculté  des 
sciences  de  Lyon,  Mem- 
bre correspondant  de 
rinstitut. 


Garcin  (A. -M.),  Greffier  en 
chef  clu  Tribunal. 

Gaudry  (  Albert  ) ,  ancien 
Président  de  la  Société 
Géologique,  Professeur 
au  Muséum,  à  Paris. 

Gaufridv  (EIzéar),  Avocat. 

Gaut  (  J.-B.  ),  Membre  de 
TAcadémie  des  sciences, 
agriculture ,  arts  et  bel- 
les lettres  d'Aix. 

Gillet,  Not  ire  à  St.-Mar- 
tin-de-Castillon. 

Girard,  Ingénieur  civil  à 
Paris. 

GiRAUD  (Tabbé),  Directeur 
de  la  Revue  des  Biblio- 
thèques paroissiales,  à 
Avignon. 

Grand  (J.-B.),  négociant. 

Granon,  pharmacien. 

Gras  (Scipion  ),  Ingén.  en 
chef  des  mines,  à  Paris. 

GuEiDON  (Alexandre),  édi- 
teur à  Marseille. 

Glérin  (Joseph)  fils. 

GciLLiBERT  (Camille).  Pré- 
sident du  tribunal  d*Apt. 

Glillibert  (Henri),  à  Mar- 
seille. 

Gt iLLiBERT  (  Ilippolyte  )  ', 
Avocat  à  Aix. 

GtizoT,  Membre  de  l'Aca- 
démie française,  de  TA- 
cadémicdcssciences  mo- 
rales et  politiques  et  de 
l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles  lettres,etc. 

ICARD  (Ange), Juge  d'Inst. 

Jai'mard  (Ilippolyte.). 

Jean  (J.-S.),  imp.,  Rédact' 
du  Mercure  Aptésien. 

Jean  (Sauveur),  Archiviste 
de  la  Mairie. 
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Lagour  ^Ferdinand), perc. 

Lacroix  de  Cariks  de  Sé- 
NiLHES  (Christophe),  Re- 
ceveur part.des  finances. 

Lagoy  (  le  M'»  de  ),  à  Aix. 

Lajarrige  (Guillaume), gé- 
rant de  la  Mine  de  soufre 
des  Tapets. 

Lamy  (Marins) ,  négociant. 

Laprade  [  Victor  de^,  Mem- 
bre de  r Académie  Fran- 
çaise, à  Lyon. 

Lauza  (  V'igiïsto),  Directeur 
de  l'Institut  philotech- 
nique, à  Paris. 

LÉGIERDEMESTEVME(Hcnri) 

Avocat  et  Membre  de  la 
Société  d'archéologie. 

Legouvé,  Membre  de  rAca- 
démic  française. 

Legré  (Ludovic) ,  Avocat  à 
Marseille. 

LeratdeMagnitot  (Albin), 
Préfet  de  TOrne. 

Liegeard  (Stéphen),  Sous- 
Préfct  de  Carpentras. 

Lucas  de  Montigny,  prop. 
Maire  de  Mirabeau. 

LuDOMiR  (Marins),  confis.! 

LuYNEs(le  ducd'Alberlde), 
Membre  de  Tlnslitut. 

Lyonnet  (m»»")  , Archevêque 
d'Alby. 

Marie  (J.-B.),  homme  de 
lettres,  à  Paris. 

Marliagues  (Auguste),  Se- 
crétaire en  clief  de  la 
Sous-Préfecture. 

Martin  (Henri),  homme  de 
lettres,  à  Paris. 

Martin  (  Valère  )  ,  Inspec- 
teur des  monuments  liis- 
toriques,àCavaillon,etc. 

Martins  (Charlesl ,  Profes- 


seur d'hist.  nat.  à  la  Fa* 
culte  de  Méd.  de  Mont- 
pellier, Mejnbre  coresp'. 
de  l'Institut. 

Matheron  (Philippe), Vice- 
Président  de  la  Société 
d'Émul.  de  la  Provence, 
Membre  de  l'Académie 
de  Marseille,  etc. 

Mathieu  (Anselme),  à  Châ- 
teau-Neuf-du-Papc. 

Mathieu  (Vict.)  m^'aefers. 

Maurel  (  Joseph  ). 

Maurizot  (François^,  Capi- 
taine en  retraite, 

Meirieu  (M»'),  Evoque  de 
Digne. 

Meunier  (Victor),  publi- 
ciste,  à  Paris. 

Meyssard  (  J.-B.  ),  nég^ 

Millet,  Avocat  à  Orange, 
Député  au  Corps  légis- 
latif. 

Mirande  /'Ernest),  Contrô- 
leur des  Coiitributions 
directes. 

Mistral  ^Frédéric), Lauréat 
de  l'Académie  française, 
à  Maillanne,  B.-du-R. 

MONTJALLARD  (  Jh.  ),  LiCU- 

tenant  de  vaisseau  en  re- 
traite. 

MouAN ,  Secret,  perpétuel 
de  l'Académie  aes  scien- 
ces, agriculture,  arts  et 
belles  lettres  d'Aix. 

Oppepin  {Louis),  Lauréat 
de  la  Société  à  Imphy 
(  Nièvre). 

Pages  (  le  Baron  Herald  de) , 
à  Paris. 

Pamard,  Docteur  en  Méde- 
cine, Député  au  Corps 
législatif. 
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pAftfÉC  (de),  Vice^f*r(?8i- 
dent  du  Conscil-d'Etat , , 
Membre  de  Tlnstitut. 

PAbCAL  (  Hilarion),  Ingéni- 
eur en  chef  des  ports  de 
Marseille,  etc. 

Païen  (  Tabbé),  Docteur  ès- 
Lettres,  Proviseur  lion"^*^, 
Officier  de  FUniversité, 
Chanoine  honoraire. 

PÉcouL  (  Aug.  ),  Conserva- 
teur du  Musée  de  Cluny. 

Perrin  (Antonin),  prop.,  à 
Marseille. 

PicTET  (F.-J.),  Prof.  d*Ana- 
tomie  comparée  à  l'Aca- 
démie de  Genève. 

Pm  (  Fortuné  ),  Membre  du 
Conseil-général  de  Vau- 
cluse. 

PiSTRE  (Timothée),  con- 
ducteur des  ponts  et 
chaussées. 

Plantier  (  M^O»  Evô'iue  de 
Nîmes. 

PoLMARTiN  ,  Sous-Biblio- 
thécaire au  Corps  législ. 

PoNTBRiANT  (  C'*  de  ),  Sous- 
Préfet  à  Pradcs. 

Raoux  (  Xavier  ),  Agent- 
voyer  à  Avignon. 

Regnault  (  t.éon  ),  Reccv. 
des  finances. 

Regnault  (  V.  ) ,  Membre 
de  rinstitut,  professeur 
au  Collège  de  France  et 
à  rÉcole  polytechnique. 

RfiINAUD  de  FONVERT  {  H.  ), 

à  Aix. 

Reybaud  (François),  Fabri- 
cant de  faïence. 

Rîbbe  (Charles  de), Avocat, 
Membre  de  TAcadémie 
des  sciences,  agricultu- 
re, arts  et  belles  lettres 


d*AiX. 

Richard,  avoué  à  Orange. 

Rose  (labbé).  Curé  de  La- 
palud,  chan.-hon.,  etc. 

Rocard,  Conservateur  de 
la  Bibliothèque  Méjanes, 
à  Ai\. 

RouMANiLLE  (Joscph),  li- 
braire à  Avignon. 

RoussET  (Camille/, Notaire. 

RoussET  (  Louis  ). 

Roux  [Joseph],  Ingénieur 
civil  des  Mines. 

Saint- Vincent  (  Edouard 
de),  avocat  à  Blois. 

Saint-Vincent  (Ernest  de), 
Conservateur  des  Hypo- 
thèques à  Metz. 

Saint- Vincent  'René  de), 
Ingénieur  civil  à  Paris. 

Sanguinetty,  rentier. 

Saporta  [le  C**^  Gaston  9e], 
Membre  de  la  Société 
géologique  de  France  , 
etc.,  a  Aix. 

Saunier  (Joseph),  Profess. 
de  chimie  à  Alfort. 

SÉRANON  t  Jules  de),  Avocat 
à  Aix. 

Seymard  (Adolphe  \  Con- 
seiller à  la  Cour  Impé- 
riale d'Aix. 

Seymard  (Elzéar),  Avocat. 

Seymard  (Eug.),  Médecin. 

Seymard  Hippolyte  ,prop. 

SiCARDO  [  François  ].  capi- 
taine de  marine  en  rct. 

Simon  (Jules),  Membre  de 
rinstitut. 

Silvestre  (Xavier). 

SiLVY,  Chef  de  division  au 
Ministère  de  l'Instruc- 
tion publique. 

Sismonda  [le  Commandeur 
Ange  ],  Professeur  à  ÏV- 


—  290  — 

niversilé  de  Turin.  i     leur,  Membre  de  l'Insli- 

SollierIEÎz.), Architecte.   |     tut. 
Tannkuh,  Vérificateur  des  Vaugier  (rabbé),  Cun^  de 

Ppids  et  meMires.  Castellet.    - 

Thiers,  Membre  de  l'Aca-  Y  van  (D'),  inspecteur  gé- 

demie  française    et  de .     néral  de  la  Librairie  cl 

TAcadémie  des  sciences       de  Tlmprimerie  au  Mi- 


morales  et  politques,etc. 
Thierry  (Amédcc),  Séna- 


nistère  de  Tinti^rieur. 
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LISTE 


ncs  Sociétés  eoi*re«pondanle0. 


AiSiXE.  Sociélé  Historique  et  Archéolo- 

gique de  Château-Thierry. 

Akpks-Maritimks.      Société  des  Lettres,   Sciences  et 

Arts,  à  Nice. 

Ardkche.  Société  des  Sciences  Naturelles  et 

Historiques  de  Privas. 

BorcHES-DL-KHÔiyK.  Académie  des  Sciences,  Agricul- 
ture, Arts  et  Bellcs-Lettresd'Aix. 

—  Société  historique  de  Provence  , 

à  Aix. 

—  Société  Impériale  de  Statistique, 

à  Marseille. 

—  Académie  des  Sciences ,  Belles- 

Lettres  et  Arts  de  Marseille. 

t:<kK-D'Oii.  Académie  Impériale  des  Sciences, 

Arts  et  Belles-Lettres  de  Dijon. 

(ÏAHD.  Académie  du  Gard,  à  Nimes. 

(ivuoNNE  (ir^).  Académie  des  Sciences,  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  à  Tou- 
louse. 

—  Académie  des  Jeux-Floraux ,    à 

Toulouse. 

—  Société   d'Histoire    Naturelle   de 

Toulouse. 

HÉRAULT.  SociétéArchéologique,Scientifique 

et  Littéraire  de  Béziers. 


Indre-kt-Loikk. 


JUITA. 

Nord. 
Rhùnk. 

-SlCINE. 
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Société  d'Agriculture,  Sciences  et 
Arts  du  département  d'Indre-et- 
Loire,  à  Tours. 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et 
Arts  de  Poligny. 

Société  Impériale  des  Sciences,  de 
l'Agriculture  et  des  Arts,  à  Lille. 

Commission  Ilydrométrique  de 
Lyon. 

Comité  Impérial  des  Travaux  His- 
toriques et  des  Sociétés  Savantes 
à  Paris. 

Société  Archéologique  de  Ram- 
bouillet. 

Société  d'Archéologie,  à  Melun. 

Société  Impériale  d'Emulation 
d'Abbcville. 

Académie  des  Sciences,  Belles-Let- 
tres et  Arts,  à  Clermont-Ferrand. 
Pyrénées-Orientales.  Société  Agricole,  Scientifique  et 

Littéraire,  à  Perpignan. 

Société  Littéraire  et  Scientique 
de  Casties. 

Société  d'Études  Historiques  et 
Scientifiques  de  Draguignan. 

Société  dos  Sciences,  Bel  les-Lettres 
et  Arts,  à  Toulon. 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et 
Arts  d'Orange. 

Société  des  Sciences  Historiques 
et  Naturelles,  à  Auxerre. 


Skine-et-Oisi. 

Seine-kt-Marne. 
Somme 

Puy-de-Dôme. 


Tarn. 
Var. 


Vaucluse. 
Yonne. 


Angleterre. 
Autriche. 


Société  Royale  de  Londres  [Royal 

Society  of  London  ) . 
Académie  Impériale  des  Sciences 

de  Vienne    [K,   Akademie   der 
Wissenschafien  in  Wien  ). 


